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UCHROINIE 



l'UÏOPlË DÀNS.L'HISÏOIRË 



mSTOmB DE LA CimiSATiaM EOnOPéSNNB, TELLE au'ELLB N*A PAS tttf 



Le manuscril latin du curieux ouvrage que nous don- 
nons au public porte ce simple titre : Ucuronia. La suite, 
on français, d'une autre main que le corps du livre, nous 
désigne conune Fauteur un moine de Tordre des Frères 
' Prêcheurs, dont la famille et lu patrie ne sont point indi- 
. quéeSy mais qui serait mort à Rome, dans la première 
année du XYii" siècle, vicliiiie de rinquisitioii romaine, un 
peu après Giordano Bruno. Les caractères extérieurs du 
manuscrit, que son possesseur actuel a pu apprécier très- 
compétemment, confirment cette date, et donnent celle du 
commencement du xvm* au morceau le plus récent do 
la suite dont nous vcnous de pai 1er. La ])reniière partie 
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de cet appendice explique rorigine de l'ouv rago, cl la ma- 
nière dont il vint aux niains d'un réformé, de famille fran- 
çaise, établie eu Hollande, qui nous raconte son hisloire 
et les aventures de son père. L'ouvrage en lui-même sup- 
pose chez Tauteiu* une instruction libre et étendue, des 
notions en bien des choses de science, Ircs-épurécs pour 
son temps, et des sentiments plus rares encore. C'est le 
seul motif que nous puissions admettre d en suspecter 
Fauthenticité, mais ce motif suffit d'autant moins, que les 
idées de ce moine, extraordinaires en 1600, paraîtront 
encore étranges à la plupart de nos lecteurs. 

U s'agit de Thistoire d'un certain moyen âge occidcnLal 
que l'auteur fait commencer vers le premier siècle de 
uotie ère et ûnir dès le quatrième, puis d'une certaine 
histoire moderne occidentale qui s'étend du cinquième au 
neuvième. Mais cette histoire, mêlée de laits réels et d'é- 
vénements imaginaires, est en somme de pure fantaisie, 
et la conclusion de ce livre singulier s'éloigne on ne peut 
plus de la triste vérité. L'écrivain compose une uchroniCf 
utopie des temps passés. Il écrit l'histoire, non telle qu'elle 
fut, mais telle qu'elle aurait pu être, à ce qu'il croit, et il 
ne nous avertit ni de ses erreurs volontaires, ni do son 
but. Arrivé au terme seulement, il pose la liberté morale 
de rhomme, en guise de londemeut et de réalité sérieuse 
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de son œuvre, mais sans quitter la fiction; car, supposant 
alors que certains personnages eussent pris d autres réso- 
lutions qu ils n'ont fait il y a quinze cents ans, et ces réso- 
lutions-là sont celles qu'ils ont véritablement prises, il t 
montre en peu de mots les coiiséqueuces de leurs actes, 
il fait pressentir toute la suite des calamités possibles, 
interminables, qui en seraient sorties; et ces calamités 
sont celles qu'ont éprouvées nos* pères et qui pèsent sur 
nous encore. On verra que Tun des auteurs de Fappendice 
a insisté, peut-être un peu lourdement, sur cet aperçu des 
faits réels. Le moine, auteur de YUchrome, ne laisse ses 
passions s'y trahir qu un niomeut. i^artout ailleurs, vous 
diriez une sorte de Swedenborg de l'histoire. Visionnaire 
. qui rêve le passé, il s'exprime avec la même assurance 
que lerait riiislorien le plus sage et le plus attentif à 
expliquer la série philosophique des événements. 

La publication de ce manuscrit eût été impossible il y 
a deux siècles ou plus. Ce n'est pas que les institutions 
aristocratiques ou monarchiques y soient attaquées vio- 
lemment; la généralité du point de vue et l'élévation de la 
pensée éloignaient tout danger à cet égard. Ce n'est pas 
non plus que la religion catholique s'y trouve outragée : 
elle n'y est seulement point discutée. Mais supposer que 
le christianisme aurait pu ne pas triompher andenni^ 
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ment dans POccident, s*établir dans rOrient seul, et ne 
rentrer en Europe que Lard, après qu'il aurait abandonné 
sincèrement ses vues dominatrices; se faire un idéal de 
l'histoire, où le progrès des sociétés et roi*ganisatioa 
délinilivc des nations d'élite, entièrcnienl dus ù la philo- 
sophie et au développement des mœurs politiques, n'as- 
sureraient aux religions que le droit des associations 
libres, limitées les unes parles autres et par la préroga- 
tive morale d'un élcit rationnel, voilà ce qui jurait lait 
suspecter à bon droit la piété et les intentions des dépo* 
sitaires d'un ouvrage de ce genre, s'ils avaient osé le 
divul*;uer. Le soupçon sur pareille matière menait alors 
fort loin, en tout pays, comme chacun sait. Au surplus 
Tun de ces dépositaires qui nous a laissé son témoignage . 
anonyme à la (indu manuscrit, et qui nous a dévoilé ingé- 
nument les dispositions de son àme, ne croyait pas que 
les honinics de son lonips lussent en élat de i)arlici|)er 
Utilement à ce qui était sa propre vie intellectuelle; il 
n'espérait nièuie rien de nos aïeux, rien de nous, j)Osté- 
Hté déjà reculée. Le livre^ comme il l'appelle, lui venait 
de son père, et il le destinait à ses enlauts, comme une 
nourriture de famille qui les fortiliei ait en secret. . 

D autres raisons s'op][)Osaient à la publication du 
manuscrit pendant le dix-huitième siècle, ou du moins 
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Feussent rendue inopportune. Ce siècle, qu'on a nommé 
siècle de la plûlosophic, fut bien plutôt celui de la vulga- 
risation dos procédés rationnels, et de l'app icalion pra- 
tique de la raison à toutes choses. La spéculation pro* 
pi einent dite y est l'aible, et cela doit être, parce que plus 
forte, plus élevée, plus désintéressée, elle eût éloigné 
trop souvent le penseur de ses préoccupations actuelles, 
humaines, pratiques, politiques. Ce siècle est en quelque 
sorte le premier de ïkumanUé depuis dix-huit cents ans; 
je veux dire qu'on y voit riiumanilé s'y prendre elle- 
même pour objet, raisonner sur soi, travailler sur soi, 
compter sur soi, viser à s'organiser et à se conduire par 
soi et pour soi. Ce siècle est donc aussi le siècle de This- 
toire, caractère qui nous Irappei ait en lui plus qu'il ne 
fait, si nous-mêmes nous n'étions pas historiens et anti- 
quaires en tout, à tout propos, et si j*ose dire à tout 
prix. Eu effet, l'une des grandes conditions de la posses- 
sion de rhumanité par elle-même est la connaissance 
exacte de son passé, dégagé des nuages de la fable, 
affranchi du prestige des fausses origines divines, des 
commandements célestes apocryphes, et de ces traditions 
de di uil surhumain, parfois inhumain, qui serrent, arrê- 
tent, enchaînent, étouffent les âmes, fondent la servitude. 
C'est ainsi que l'enfant devenant honnne, doit, pour 
se connaître, connaître aussi son enfance, et en re- 
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prendre possession comme (Tune partie de sa conscience, 

mais eu éclaiiaul les funlômcs dont son imagination, in- 
formée par des mensonges de nourrice, a pu être obsédée. 
On avait écrit Thistoii^e avant le dix-huitième siècle, mais 
les grands esprits du siècle précédent la dédaignaient 
d'ordinaire, car ils la croyaient tenue de conserver par le 
mensonge les liens (|ui allachenL le peuple aux puissances 
spirituelles et temporelles. Ils ne songeaiont pas qu'avec 
les Hères spéculations, leur unique ressource, ils se rédui- 
saient au rôle d'esclaves déguisés en maîtres, au sein des 
toutes-puissantes habitudes, prêtes à régner le lende- 
main conune la veille des saturnales de la pensée pure ; 
et que, s'ils s'affranchissaient vraiment par la force du 
génie, mais.seuls, et encore n'était-ce point sans s'exposer 
aux persécutions et aux supplices, la triste humanité con- 
tinuait sa route loin d'eux, les maudissait même, ateuglée 
qu'elle était, et serrée dans les liens de sa fausse hisluirc 
et de ses traditions puériles. Aussi prenaient-ils souvent 
le parti de mépriser le vulgaire {pdi profmum,,,)^ tandis 
qu'il aurait fallu lé convoquer d'abord au mystère de la 
connaissance des faits humains, au réel spectacle des 
événements du monde, et faire ainsi qu'il n'y eût plus de 
mystères, plus de profanes à écarter. La grande, l'irré- 
cusable révélatrice est l'histoire. L'histoire, écrite au 
seizième et au dix-septième siècle par des chroniqueurs 
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confinés à leur temps et à leurs passions, ou par des 

• 

politiques ou des dévots, qui respectaient et consacraient 

de leur mieux le mensonge convenu, l'histoire fut eniin 
conçue au dix-huitième comme une science dont Tobjet 
est d'apprendre aux hommes ce qu'ils ont été, ce qu'ils 
se sont faits, sans hypothèse, sans postulat d'origine; 
d'opposer au respect des traditions la critique des tra- 
ditions, et par là de rendie aux esprits et aux cœurs la 
libre disposition d'eux-mêmes, et aux sociétés leiir auto- 
nomie, cette fois réfléchie et savante. 

II est de la nature d'une science de supposer etde cher- 
cher des lois nécessaires, et il est de la nature des faits, 
dans les sciences mathématiques et physiques, d'être des 
faits nécessaires. Une science qui se fonde, et qui n'est 
pas exempte d'erreurs, tend naturellement à se modeler 
sur les sciences déjà connues de genre différent ; et comme 
il y a deux parts dans l'histoire, une pour la critique des 
événements comme vrais ou probables, une autre pour la 
recherche de leurs lois de production et d'enchaînement, 
il ne faut pas s'étonner si l'esprit des historiens qui ont 
traité cette dernière a été de considérer, non pas seule- 
ment la hberlé humaine comme astreinte à se mouvoir 
entre des limites que lui tracent certaines fins que l'hu- 
manité ne pourrait s'empêcher d'atteindie tôt ou tard. 
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mais encore tous les actes humains comme déterminés 

par leurs précédenU, et tous les événements écrits d avance 
dans nous ne savons quels décrets éternels. En apparence, 
les écrivains du dix-huitième siècle en France, et Condor* 
cet iui-nii'iiie, ne lurent pas décidément enclins à c e point 
de vue fataliste : c'est que, préoccupés avant tout de leur 
lutte contre les traditions d'intolérance, de superstition 
et de barbarie, obligés de stigmatiser les crimes histori-* 
ques, ils auraient eu mauvaise grâce à proclamer la néces* 
silé des iiisliUilioiis et des actes dont ils iiiaienl haute- 
ment la légitimité morale. Quand il nous arrive de nous 
indigner contre un grand coupable, et de le condamner 
en face, allons-nous lui dire, est-ce le moment de penser 
nous-mêmes qu après tout il u a fait que ce qu il pouvait 
faire, et que nous voyons en lui un agent rationnellement 
irréprochable V Mais perçons la surface des livres, laissons 
la satire du piissé, interrogeons les puies doctrines des 
auteurs, demandons à ceux-ci, à Voltaire tout le premier, 
ce qu'ils pensent de la liberté morale de 1 honnne, s'ils y 
croiept : la pratique et la conscience agissante ont répondu 
oui ; les théories disentconslamment non. Les philosophies, 
comme les théologies de tous les temps, à de bien l iiivs 
exceptions près, quoique importantes, ont penché à laf* 
iirmatiou d'une nécessité universelle. Le dix-huitième 
siècle a fait comme ses devanciers. Autrement, qu'aurait* 
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il donc laissé h faire au vinglième? Si les hommes avaient 
cru fermement et dogmatiquement en leur liberté à une 
époque quelconque^ au lieu de s'approcher d y croire 
très-leiiteroent et imperceptiblement, par un progrès 
qui est peut-être l'essence du progrès même, dès cette 
époque la face du monde aurait été brusquement chan^ 
gée. 

Notre apocrvplie se serait donc vu accueillir, au siècle 
dernier, comme un maladroit qui vient jeter le troublô 
dans un parti uni, discipliné, résolu à ne point se laisser 
détourner de son œuvre. Ces mêmes hommes qui faisaient 
la guerre à Paul et à Constantin, alliance avec Gelse et 
Julien, se seraient sentis quelque peu scandalisésàTappa- 
rition d'une histoire imaginaire, destinée à poser comme 
une vérité philosophique et de conscience, plus haute que 
l'histoire même, la réelle possibilité que la suite des évé^ 
nemcnis^depiiis l^'mpcreurNerva jusqu'à l'empereur Char-- 
lemagncy eût été radiealemetu différente de ce qu*elle a 
été par le fait. Il ne leur convenait pas de pousser si loin 
l'enquête; car il fallait, en ce cas, ou abandonner défini- 
tivement la conviction acquise de la nécessité morale; et 
ils auraient cru perdre terre, aller à la dérive jusque dans 
une théologie anthropomorphique usant de l'hypothèse 
ainsi accordée du libre arbitre; ou, appelés de force à voir 
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les conséquences du déterminisme historique, avouer la 
légitimité supérieure^àtitrede nécessité, des actes mêmes 
qu'ils onlondaient bien condamner, Tulilité des égoi-ge- 
ments et des bûchers, la vérité des erreurs et des men- 
songes. On a justifié tout cela depuis eux, nous le savons, 
mais le cœur leur en aurait levé. 

Quoi qu*il en soit, l'œuvre historique du dernier siècle 
était de réformer l'histoire des faits réels, et non d'ima- 
giner celle des faits possibles; de critiquer nos ori^nnes 
et non de les feindre changées ; de substituer à la fable 
reçue d'une église ou d'une nionarclûe sacrée, la teneur 
exacte et l'esprit positif des événements dont les hommes 
ftirent les auteurs ou les victimes; enfin, de ruiner Tauto- 
rite des traditions de Tanatisiue et de superstition ; à cet 
effet, de professer avant tout un profond respect pour la 
réalité, un inviolable attachement pour la méthode qui 
la constate avec rigueur, quelle qu elle soit 

Cette œuvre s'est continuée jusqu'à notre temps, nuûs 
avec des tendances plus fatalistes, quelquefois obscures, 
souvent avouées, et, par suite, en réagissant contre les 
jugements portés par nos prédécesseur. La réaction a été 
religieuse et philosophique : nousavons profité de quelques 
erreurs de logique et de métaphysique, bien excusables 
chez nos pères, pour restaurer à rencontre de leur mé- 
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moire plusieurs des idolâtries dont ils avaient eu tant de 
peine à s'affranchir; et nous en sommes venus, dans la 
carrière des réhabilitations, jusqu'à trouver une justice à 
rendre à tous les dogmes, une explication à proposer pour 
des théories contradictoires. Nous avons appris à les ad- 
mirer toutes, chacune sous le bon point de vue, puis à les 
mélanger comme des ingrédients utOes, à de certaines 
doses; enfin nous avons conclu de tant de recherches, si 
intelligentes, si impartiales, non pas au vrai pour le vrai, 
parce qu'il est vrai, mais à l'avantageux, au convenable, au 
prudent; incapables que nous scmblons cire désormais de 
toute croyance ingénue et de tout franc effort de raison. 
La réaction a été artistique ; nous avons abandonné le 
culte du rationnel dans les arts, pour nous engouer du 
iantatisque et de Fétonnant, que nous avons quaUiié de 
poétique. Nous avons demandé des prodiges, on nous a 
rendu les miracles : le miracle des voûtes gothiques a 
remis en faveur celui des sacrements, et des créations 
épiscopales et monacales, et tout le cortège tant gracieux 
que bouilon des revenants delà légende dorée. Nous avons 
trouvé toutes ces choses très-belles, touchantes, conso- 
lantes, peu à peu presque vraisemblables; elles nous ont 
acheminés, tle miracle en miracle, à la divinité d'une 
vieiige et à riniiûllibiiité d*un lama. Sommes-nous au bout 
feulement? Et tout cela pour avoir pris d abord en pitié 
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les pauvres philosophes, dont la raideur ne s'humanisail 
point avec la poésie de la fable! 

A la vérité, les beautés védiques, bouddhiques, drui« 
diques el autres sont venues en concurrence des beautés 
du moyen âge. Les doctrines et les engouemenls devraient 
se compenser. Malheureusement il y en a une qui tire 
un avanlage incomparable à la ibis des habiludes popu- 
laires et des intérêts oligarchiques toujours groupés au- 
tour d elle. Celle-là profite seule de loule la réaction que 
le déterminisme historique conduit contre la philosophie el 
contre la raison. Ainsi, étant donné le préjugé de la néces- 
sité, loul le nœud de celte n'.u lioii csl dans le culte d»' Tiiis- 
toire; et comment pourrait-il en être autrement? Nous 
venons de voir que la ptiilosophie, la religion et les arls 
avaient eux-mêmes réagi ep se transformant de manière 
à n'être avant tout que de l'hisloire. Les historiens ont 
pris à lAche de vivre do la vie du passé : ils ont tout 
compris, le mal comme le bien, les nécessités du mal, les 
excuses du crime, niieux encore, son indispensable uti- 
lité. Ils se seraient crus gens peu intelligents, esprits 
étroits, philistins, s ils avaient pensé qu en Perse ou pùt 
être autre chose que Persan. Us ont donc épousé les 
préjugés de chaque époque, à une seule illusion près, 
que les témoins ont coutume de se faire au moment : 
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riliusion d'imaginer que la chose môme qui arrive pour- 
rait narriver pas comme elle arrive. Des penseurs encore 
plus hardis» formant de faits et d'hypothèses déguisées 
la chaîne et la trame entières de riiistoii e, et lisant dans 
le passé Tavenir, ont flxé le sort de l'humanité future. Par 
malheur, ces giands écrivains, ces illustres professeurs et 
ces constructeurs du destin, que nous avons applaudis 
dans la naïveté de notre jeunesse, ces hommes à Tesprit 
démesurément ouvert, savaient on ne peut mieux pour- 
quoi chaque événement était ce qu'il avait dû être, y com* 
pris 1 événement dhicr; niais ils ne savaient pas pour- 
quoi, et comment et quel serait, même en gros, celui de 
demain. Cette inexplicable lacune de leur méthode de 
prévision les a mis dans la triste alternative de se pro- 
sterner devant le présent, qui fut pour eux Tobjet d'une 
négation ou dune improbation anticipée quand il était 
futur; ou de condamner des faits actuels, inévitables sui- 
vant eux, dont ils sont obligés de présenter la justilication 
sitôt qu'ils les trouvent inscrits dans le passé. Chacun sait 
comment de fâcheux déboires éprouvés par cette philoso^ 
phic de l'histoire a ruiné le crédit de nos prol'esseui's et 
faux prophètes, avant même que nous fussions plongés 
dans les derniers malheurs où leui* science tàclie vaine- 
ment de se reconnaître. 
Toutefois l'esprit du fatalisme historique est vaincu, 
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mais ne se rend pas. Dans réUit actu<il d'opiuiàtrclé des 
doctrines et de délâbrement des idées, nous avons pensé 
que ÏUchrotUe d'un moine du xvi' siècle pourrail n cire 
pas un complet anachronisme parmi nous. Ce n*est pas 
que nous nous fassions la moindre illusion, ^'ous n'igno- 
rons ni la puissance des habitudes iiiLellccluelles, ni la 
difficulté de faire bien accueillir des hommes la responsa- 
bililé que leur apporterait la croyance en 1 eiiicacité de 
leurs volontés libres, au lieu de la commode placidité de 
roplimisme : ce ne serait rien moins que la rénovation 
définitive du genre humain, ravénemeiit d'un nouvel 
hommey mieux nommé que celui dont nul n*a encore vu 
la face, le nouvel homme de l'Évangile. L'Uchronie n'as- 
pire pas si haut. Mettons ({u'olle ne soit pas vraiment un 
sigtw des temps^ un tout petit commencement de quelque 
chose de gi and ; n'y voyons qu*une conviction, une direc- 
tion d'esprit toute personnelle, aujourd'hui comme il y a 
trois siècles. Exanunons alors ce fait curieux. Puisse- t-d 
nous faire penser. C'est tout au moins une mise en de- 
(neure adiessée aux partisans nouveaux, sérieux, trop peu 
résolus peut^tre, d'une liberté humaine, réelle dans le 
passé qu'elle a fait et qu'elle aurait pu ne pas faire, et 
grosse d'un immense avenir, dont sa propre aliirnialiuu 
doit être le point capital. 
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L'éditeur demande pardon au lecteur pour cette ambi- 
tieuse préface, èi peu convenable à la modestie de son 
étal. Mais puisqu'il a tant fait que de s'élever dans ces 
hauts parages, au lieu d'annoncer une simple curiosité 
littéraire, il croit au-dessous de lui-même et de son public 
d'entrer dans les détails dont un archéologue peut s'en- 
quérir au sujet du manuscrit et de sa traduction. Il s'est 
attaché à la pensée, cela suffît Que les antiquaires vien- 
nent donc consulter et vérifier le texte; il regrettera peu 
d'avoir à leur en refuser la communication (l), parce 
qu'il fait peu de cas des antiquités comme telles. Le latin 
n'est rien, la paléograpliie n'est rien ici; la pensée est 
tout ; la voici en fraii yais à l'adresse de tous ceux qui lisent. 
En profite qui peut. 

Le sous-titre que nous avons adopté, après bien des tâtoa- 
nements : Histoire de la civilisation européenne telle qu*elle 
n'a pas éléf telle qu'elle aurait pu être, indique Tobjet moral 
du livre, non le sujet proprement dit, ni l'hypothèse qui en 
fait le nœud. Il était dillicile de faire mieux que d'énoncer 
en termes généraux la pensée neuve et le genre insolite. 
Nous venons d'expliquer comment doit se comprendre le 
développement de cette pensée. Quant à Tordre à adopter, 



(I) Le propriélairc acUicl «lu manuscrit s'en montre f(»rl jaloux, cl rfruse 
d'aillcuni d'ùlre iioininû. Nous blâmons cette dctcriniiialioii, mais nous devons 
la respecter. 



XVI LGUROMë. 

nous croyons devoir placer en tèie de Touvrage la parlîe de 

rappendice linul où se Uouve exposé tout ce que nous 
savons de l'origmc et des premières aventures du livre 
d'Uchronie. La seconde el la troisième partie du même ap- 
pendice nous ont paru offrir une bonne conclusion pour 
renseiiible de noire publication et nous les avons laissées 
pour la fin. 



Digitized by Google 



UCHRONIE 



APPENDICE SANS TITRE 

PAU m AVTBOR DO XVU« BliCLB 

POUVANT SERVIR DE PRÉFACE 



A MKS EMFAMTS. 

Cet écrit m*a étéfraosmis par mon père, et je tous le lé^ue, mes 
enfants, il vous confirmera mes leçons en vous apprenant à juger 
les temps passés, à connaître le vice des passions qu'ils vous ont 
transmises, et celui des opinions desquelles nos contemporniiis 
ont le plus coutume de disputer. Je désire que vous soyez allraii- 
chis de ces liens de la niaiiièrt! (jueje l'ai ôté moi-même. 

Mon père, dont vous vous rappelez le visage triste et l'inaltéra- 
ble douceur, fut longtemps pour son fils une énigme imposante. 
U y avait un secret dans sa vie : on aurait dû le soupçonner; on 
ne le soupçonnait pas pourtant, et je Tignorais comme les autres. 
Les mêmes conséquences peuvent s'expliquer de bien des ma- 
nières, et le parti le plus simple est souvent de ne se les point 
expliquer; c'est aussi le plus sûr. J'aurais cherché longtemps et 
fait beaucoup de suppositions sans découvrir le secret de mon 
père. 

U était établi à Amsterdam, et il y occupait, quand je naquis, 

1 
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un emploi modeste au service de la banciue qu'un venait d'insli- 
luer (1). On savait qu'il était Français de sa naissance, mais per- 
sonne n*anrait pu dire à la suite de quelles traverses il avait quitté 
son pays, ni pourquoi sa connaissance du monde, qu'il ne pouvait 
pas toiijonrs s'empêcher de laisser paraître, était tant au-dessus de 
son élat, non plus que par quelle bonne fortune un étranger, un 
inconnu comme lui, avait obtenu la confiance de Tun des quatre 
magistrats vérificateurs. Il vivait dans la solitude, à cela près de 
quehjues visites rares et Ioniques, laiies à ce magistrat, qui lui té- 
moignait une coiisitléralion particulière. Nulles instances n'avaient 
réussi à lui laire accepter une place qui comportât une applica- 
tion moins mécanique de Tespril, et qui donnAt un plus digne 
emploi au caractère qu'on imaginait de son génie. Il suivait avec 
une exactitude scrupuleuse les exercices religieux de notre culte 
réformé, sans se permettre jamais une observation, un raisonne- 
ment, une comparaison, un mot quel qu'il fût, d'où l'on pût infé- 
rer que les devoirs de la religion parussent à ses yeux d'une au- 
tre nature ({ue ceux de la tenue des livres. Vous auriez pu croire, 
A voir son attitude, qu'il n'existait point de culte au nionde hormis 
le sien, point de divisions de conscience entre les lOlats de l'Eu- 
rope et entre les citoyens mêmes de ces États. Une telle absence 
de chaleur d'Âme, en matière des choses dites du ciel, ne déplaît 
point aux pasteurs et plaît beaucoup aux magistrats. 

Nais cette espèce de vacuité et de néant de mon père, à l'en- 
droit des sentiments religieux, semblait fort étrange dans sa fa- 
mille. Ma mère, zélée réformée, n'avait jamais obtenu ni surpris 
de la part de son époux l'expression d'une jiensée qui ne fût point 
publique et comme officielle, ou de ré[)ulsion à l'éiiard du c;itho- 
licisme, ou de préférence pour l'une des Éi,'lises réformées, ou 
enfin sur ce que nous devons à Dieu, à ce qu'elle-même croyait, 
indépendamment de ce que la naissance nous incline et de ce 
que le magistrat nous oblige à confesser et à pratiquer. En sorte 
^u'il y avait là une plaie secrète de l'amour conjugal; et ce mal 
entre eux ne fut jamais guéri, car la religion plus passionnée 

(1) Année de la lundation : 1G09. 



Digitized by Google 



APPENDICE POUVANT SERVIR DK PRfiFACE. 3 

(l'une pari que de l'autre met une fâcheuse séparation d*espnt 

entre les sexes. 

Moi aussi j'étais frappé, dés mon enfance, de la froideur avec 
laquelle mon père sorveillait mon éducation religieuse, et de la 
direction) de morale appelée mondaine que je sentais dans ses 
préoccupations habituelles. Le respect extraordinaire que sa ten- 
dresse grave et la fermeté douce de sou earaclère toujours serein 
/n'inspiraient pour lui, obtinrent surinoi tout l'elTet qu'ils devaient 
avoir à ce moment. Je re^,^1rdai donc les ensnif,Mieinents de ma 
mère et du ministre de notre communiou comme des leçons de 
convenances publiques, ou quelque chose d'approchant, sans 
bien m'en rendre compte, ni sans en rien témoigner, et je ne 
sentis pas pour lors Taiguillon dn prosélytisme religieux. Cet état 
de tranquillité ne devait pas durer. 

Aux premiers feux de ma jeunesse, encore que retardés grâce à 
d'heureuses habitudes de famille, des semences de fanatisme 
commencèrent à }îermcr dans mon àme. Apparemment ce qui 
avait transpiré jusqu'à moi du monde et peut-être mon sang 
avaient dû les y déposer. Une ardeur inquiète, qui ne trouvait 
point son objet naturel et ne pouvait dès lors se satisfaire, me 
porta vers ces songes d*une autre vie dont l'obsession conduit 
les hommes A se former un enfer de celle-ci. Car ils promènent 
la torche sar la terre, en voulant forcer leurs sembUibles à penser 
comme eux, afin de se sauver comme eux ; et sinon, à accepter le 
combat contre eux, jusqu'à la mort, jusqu'au supplice que la foi du 
plus fort réserve à l'obstination du plus faible. C'est assez dire que 
la grâce prétendue qui m'envahissait, la sainte fureur de doj^ma- 
tiser et de persécuter, cette ra*;e d'assurer ce qu'on ne peut savoir, 
de multiplier les dogmes et d'anéantir quiconque ne les affirme 
point, ce mal sacré devait diflicilemeni s*arrèter avant de m'avoir 
conduit jnsqu^an catholicisme. Ce n'est pas que les réformés 
n'eussent donné des exemples terribles du zèle sanguinaire pour 
Dieu, mais Torganisation de l'Église catholique me semblait tout 
autrement puissante pour le bien forcé des âmes ; et le dogme aussi 
me paraissait, dans cette église, avoir quelque chose de plus plein, 
de plus résolu et comme de plus scieulihque dans i'anti-science. 
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Je traduis exactement mes pensées de ce temps, quoique en des 
termes que j'eusse estimés blasphématoires. Au reste, j'omets 
quelques circonstances qui m'avaient rois en rapport avec un 
émissaire papiste, adroit et convaincu, si bien que J*avais ouvert 
sérieusement l'oreille à ses leçons. 

Aux secoiuls symptômes du mal dont les premiers l'avait iit 
réjouie, ma mère commença à s'aiïecl«T, cl mon père, pour la 
seule lois à mes yeux, se montra profoiult'iiKMil troublé, plus 
troublé même que le cas ne semblait le comporter, ce qui est 
beaucoup. J'éprouvai alors le plus prand étonnement qui me fût 
réservé en ma vie, et voici comment. Quelques jours après qn'il 
eût repris son calme habituel, votre grand-père vint m'éveiller 
pendant la nuit, s'empara de mon chevet dans l'obscurité, me 
paria jusqu'au jour sans me laisser la parole; et il en fùl de 
môme les nuits suivantes. 

.le conipris depuis (ju'il avait voulu s'établir forlement dans mon 
imat;inalion éi)raiilée, me tenir ilans l'élat passif que seenudail ma 
vénération pour sa personne, jusqu'à ce qu'il lût parvenu à faire 
naître en moi des passions intellectuelles, jointes i des Impres- 
sions domestiques d'un ordre tout nouveau. 

Il me dit d'abord qu'il ne me demandait point ma confiance, 
parce qu'il n'en avait nul besoin, sachant mieux que moi-même 
tout ce qui se passait en moi. Au contraire, c'était lui qui m'ap- 
portait la sienne et qui entendait me faire juge de sa vie et de ses 
pensées. Mais je devais pour cela me laisser instruire des faits et 
consentir à le suivre avec condescendance au point où il voulait 
conduire mes réllexious. Après cela je serais libre, libre Ue m'a- 
bandonner à la commune fougue des appétences religieuses... en 
portant toutefois le théâtre de mes ardeurs le plus loin possible 
de la maison paternelle... jusqu'à ce qu'elles fassent éteintes ou 
calmées... si les hasards de la vie me permettaient ce retour. 

N'allez pas croire là-dessus que mon père entreprit la satire 
des sentiments religieux, ni du christianisme et de ses sectes. 
Mais « i|uc sais- tu, me disait-il, qii'as-tu vu, (ju'as tu étudié? où 
sonl les veilles? où prends-tu la morale? de (piel dnul voudrais-tu 
imposer aux hommes les convictions que lu cherches encore, la 
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croyance qu'il te plaira le donner demain? Car tu n'as point en- 
core une foi sincère, el déjà tu songes à répandre par séduction 
ou par Tiolence les dogmes dont tu es décidé à te procurer la 
certitude i tout prix. L*uaité religieuse des Ames te semble le pre- 
mier des biens, et tu accuses la réforme qui a brisé cette unité 
d'aller elle-même en se dispersant et se divisant sans fin. Est-ce 
donc un vrai bien celui que la tyrannie seule assure et que la 
sainte liberté des consciences fait perdre, celui que la guerre et les 
bûchers atlVrmissent, celui que la paix cl la charilt* rendent inutile ? 
Mais je veux que ta foi, je dis la tienne, se puisse arrêter inllexi- 
blementy malgré la mobilité naturelle de ton cœur, fait apparem- 
ment comme celui des autres; cette foi sera-t-elle nécessaire au 
genre humain parce que tu te Tes faite, ou qu'elle te vient de 
quelques-uns qui n'étaient pas plus autorisés que toi quand ils 
l'affirmèrent les premiers? Dieu a parlé à eeox-là, diras-tu? Dieu 
a parié et parle tous les jours à beaucoup d'autres, si tu veux les 
en croire, et les choses qu'il leur a dites ne s'accordent point. 
C'est que ce sont eux qui pensent l'entendre, ce sont eux (jui le 
comprennent et qui le traduisent, ce sont eux qui le fout parler, 
ce sont eux qui parlent pour lui. > 

Ce qui me confondit, ce fut la sagacité, la force des réflexions 
de mon père, et surtout cette bauteur et cette froideur passionnée 
du ton qu'il prit pour me tracer le tableau de mes sentiments, de 
mes peines et de mes ardeurs, de tout ce grand tumulte de mon 
Ame doni j étais fort éloigné de me rendre compte. J'avais beau 
résister intérieurement et refuser de me voir dans le miroir qui 
m'étiiit mis durement en face, il fallait bon gré mal gré que je me 
reconnusse aux moindres traits. L'odieux du portrait me soulevait 
seul contre sa vérité; encore me senlais-je fléchir, en même temps 
qpie j*étais pénétré d'une curiosité tendre et respectueuse, quand 
mon père me disait : c Je te juge de bien haut, mon fils, et je 

> t'humilie. Mais à mon tour je m'humilierai devant toi; je te 

> dirai ma. vie, et tu sauras que je ne te connais si bien que parce 

> que je me suis connu. U est juste pourtant que je le parie d'abord 
» de ce qui est d'intérêt commun, et que je t'informe d'un certain 

> nombre de vérités que lu ignores. Nos personnes viendront après. 
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t Tu le crois peut-être bien savant parce qu'on l'a .ippris ce 
» (jue l'esprit reçoit et rembourse en monnaie courante des écoles. 
» Mais que de cboses qu'on ne veut pas ou qu'on n'ose pas dire, et 
» que les purs amateurs du vrai découvrent dans les parages iofré- 

> quentés! Combien d'autres qui frapperaient la vue grossière 
» d*an qui n*aurait point le parti pris de détourner les yeux en le» 
» rencontrant! L'histoire tout entière et les idées des cinq zones 
» du monde semblent ne pas exister pour nos petites sociétés 
» chrétiennes, habituées à ne regarder qu'elles-mêmes et i tout 
» dédaigner liors du cercle de leurs petites discussions tbéologi- 
i> ques, .le l'apprendrai l'Iiistoire et je te raconterai les voyages. 
» J'agrandirai l'univers à ta vue, et avec l'univers ton Ame. Le 
» temps est venu on je devais te mettre en iace de bien des con- 

> nabsances que les petits enfants eux-mêmes posséderont peut- 

> être un jour, mais dont on trouve aujourd'hui du danger, entre 
» hommes, entre amis, à se transmettre l'esprit, ou à se faire 
» apercevoir les plus simples conséquences. 

» Commence par élever tes yeux au-dessus du point de Tespace 
9 OÙ nous sommes placés », continua mon j)èi'e, et il m'exposa 
rapidi'menl les véiilés de l'ordre du monde, alors nouvelles, 
et qui circulaient avec peine entre quelques savants : la doc- 
trine de Copernic, les découvertes de Kepler, celles de Galilée, 
ce grand homme qu'il me peignit à genoux devant le tribunal de 
la Sainte Inquisition, au moment même où il me parlait (i). 
Puis il me montra la contrariété des notions grossières du peuple 
hébreu et du véritable système de l'univers, dont je pus, grâce à 
quelque instruction que j'avais reçue dans les mathématiques, 
comprendre la urandenr et la force. Une nuit entière se passa 
dans ces communications que j'accueillis aviilcment, car la vérité 
et la nouveauté apportaient à mon esprit un aliment que je cher- 
chais naguère dans l'obscurilé des dogmes antiques. 

ff Elève tes yeux au-dessus de l'horizon de nos religions de 
» Hollande et des pays circonvoisins. > Cette fois mon père m'of- 
frit le tableau des religions de la terre, et forçant mon esprit i 

(I) Cet événement est de l'année 1633. {Xole de l'édileur.) 
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rimparlialilé, me montra chez les {jrandcs nations de l'Orient des 
mystères profonds, quelcpiefois barbares, quebiiiefois luucbants, 
presque toujours du genre de ceux que nous adorons, seulement 
appny«'< sur d'autres légendes et sur d'autres miracles. Voulons- 
nous les entendre grossièrement, n*y voir que sottise, puérilité- 
mensonges? appliquons alors ce mode d'Interprétation facile à nos 
propres traditions; pourquoi pas? les peuples étrangers et loin- 
tains ne s'en font point faute, car ils nous ju^^ent aussi. Voulons- 
nous au conlraire péni^trer jusqu'à l'essence de nos dojîmes 
abstrus, lu* h»s croire absurdes qu'en apuarence? Alors traitons 
avec la même justice tous res systèoies de Irinités, d'incarnations 
et d'eucharisties, dont Ja spéculation orientale a été prodigue. 
J'ignore quels livres, quels voyageurs avaient instruit mon père 
sur les opinions de tant de nations dont nous n'avons pas les 
livres sacrés; mais j'ai lieu <de croire qu'il puisait principalement 
dans les récits oraux de quelques missionnaires jésuites, parce 
que la place où il avait été autrefois lui avait permis de recueillir 
de la bouche de certains, des renseignements, des conjectures, 
des iloules, qu'on se garde de puiilier. Sou intelligence fort exiT- 
cée et eu éveil avait .lussi mis à profit les relalious eunluses ap- 
portées par les marchands hollandais. Quoi qu'il eu soii. Je conçus 
pour la première fois que les peuples avaient pu se faire des re- 
ligions comme la nôlre et nous une religion comme les leurs. Mon 
père acheva cette fois la veillée par une estimation approchante 
des nombres d'hommes attachés aux diverses croyances qui 
existent sur la terre (1). 

€ Considère les dogmes du christianisme, avant le moment où 
^ rKirlise a tout enferiné sous sou autorité. Informe-toi de leurs 
» origines. Eiivi>-;ii:e-le.s en soi, non point dans l'uiiilé factice et 
» dans-rinvariabililé prétendue qui est le posiuliilum des théolo- 

> giens, mais dans la suite des événements de riiisloire, des débats 

> de la philosophie, des luttes de la politique et des intrigues du 

> clergé; car l'histoire des variations, pour parler comme cet 

fli N<iii<* n'Iramlions ici un pn8?aj»e .tîsoz lon^ pour Icqii>'l nous pouvons 
niijoiinJ'Iiiii inivoyi r Ifs lecteurs à l;i seciuide partie de la Profi'ssum de foi 
tiu vicaire savoyarJt de J.-J. iîousiicau. [Xote de l'éditeur. ) 
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» cvèqiie, n"a pas commencé de noire temps; elle» s'est reprise et 

> continuée après quelques siècles d'une fixité apparente qui était 

> le produit de la violence. » Ici vint se placer un abrégé des 
annales ecclésiasUques, des hérésies, des conciles, el de ces révo* 
luttons de TÉglise qu*on a ramenées à la soi-disant orthodone 
par une méthode aisée, en qualifiant d'orthodoxe chaque opinion 
qui triomphait à l'issue de chaque lutte. 

c Regarde enfin la morale de TÉglise, je veux dire celle qui 
» paraît dans sa conduite et dans la conduite des princes qui l'ont 
» servie ou qui se sont servis d'elle, depuis Constantin jusqu'à 
» Philippe II; connais les maximes qu'on te recommandera et les 
» actes.qui te seront proposés pour modèles, i Je ne pus m'em- 
pécher de frémir, de demander grâce à Tinterminable tableau des 
persécutions, des supplices à cause de la foi, et des crimes d*Élat 
des rois et des pontifes, durant plus de mille ans de la loi 
d*amour, desquels mon pére semblait avoir composé les épkémê' 
rides lugubres : il était vraiment la vifante chronique des égare- 
ments de la religion. Arrivé à notre temps, il me montrait le 
système de rintolérance lliéoloj^ique, également puissant sur les 
esprits des princes et sur ceux des particuliers, les gouvernant 
jusque dans le moment où ils se pensaient devenus libres, quelle 
contradiction! el donnant le signal de plusieurs guerres horrible, 
commandant des assassinats et des massacres. Tant les exemples 
fournis par une politique cruelle et par la soinlisanl orthodoxie 
conservent de force dans Taffranchissement même et sur les 
cœurs de ceux qu'on appelle hérétiques et qui veulent avoir leurs 
luTéli(|ues aussi ! 

Après ce préambule, dont je ne saurais, mes enfants, vous 
transmettre que le squelette, mais auquel je joindrai quelques 
notes sur les points historiques qui y sont touchés (1), liion père 

(1) Ces noies ne seraient pas aujourd'hui niêinc tMititTcmoiit superflues : elles 
coosislent principalement en tableaux chronologiques des dogmes el des crimes 
qui se rattachent i leur élablissement ou à leur deilnietion. Il y a aussi une 
slatlstîqua des victimes. Mais nous avons craint la répétitiM et le double em- 
ploi, parco ({uo l'aulcur reproduit les mêmes traits, et d'une manière bien plua 
vive, dans la partie de son écrit qu'on trouvera à la fin du volume. 

(Note de l'édileur.) 
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en viiil à l'Iiistoire de sa vie, que j'altondais avec impatience. La 
voici renlermée dans ses points principaux, car je ne me sens pas 
capable de vous la traduire avec autant de force eu la rapporlaat 
loiile de mémoire, que je peux le faire en l'abrégeant. L'élo- 
quence des faits est grande. 

c En Tannée 1572, j'avais deux ans, me dit mon père. Le 
24 août, mes parents furent massacrés à Paris pour avoir voulu 
défendre un huguenot réfugié dans leur maison. Ils étaient ce- 
pendant catholiques. Leurs biens furent acquis à leurs assassins, 
et moi je fus élevé par charité dans un couvent, et instruit dans 
les principes qui avaient causé leur mort. Je ûs honneur à mon 
éducation. 

> J'étais moine et encore imberbe, quand je fis mes premières 
armes à la journée des Barricades. Dévoré de t^hiles les passions 
de la Ligue, je crus quelque temps que la cli^ère du (Irauc gou- 
vernement ecclésiastique allait devenir une réalité grâce à l'Es- 
pagne, à la compagnie de Jésus et à la ferouche piété du peuple et 
des étudiants. La jeunesse croit volontiers que les grandes choses 
sont résenées à son temps, et que la pure vérité a son siéj^e là 
même où son orgueil, joint avec son amour du bien public, ima- 
gine trouver l'universelle réponse à ses doutes et à ses désirs. Ma 
foi de ligueur se tourna en une rage lors du siège de Paris, mais 
fit place à l'abattement quand je vis réussir la conversion du roi 
de Navarre, et finalement au désespoir, pendant cette année déci- 
sive qui vit l'édit de Nantes, la paix avec l'Espagne, la mort de 
Philippe n. J'avais déjà vingt-huit ans« Les tentatives d'assassinat 
sur le roi Henri lY me semblèrent des rébellions tardives d'un parti 
qui restait puissant dans la république, mais dont les hautes vues 
étaient ajournées de force, principalement devant les progrés des 
sceptiques et des poUliques. Les livres de ces derniers, j'entends 
les livres de ])liilosophie et de morale, et nommément les Essais 
de Michel de Montaigne, que je lus à cette époque, apportèrent du 
trouble dans mes esprits. J'espérai trouver un remède au dégoût 
qui m'accablait en France, et aux doutes dont j'éprouvais la pre- 
mière atteinte, et je partis pour -aller trouver la foi catholique 
dans son centre, afin de m'y régénérer si je le pouvais. Les re- 
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commandations de mon passé, et le zèle dont j'avais encore toutes 
les a[)parences, me valurent à Rome une place importante et 
confidentielle^ celle de confesseur des accusés du saint office. 

L'expérience des inlrigues romaines, TéLila^îe de vice des cardi- 
naux, leur incn''iluli(é peu (It'.mnsi'c et les mieurs moiid iiiirs du 
clerfré de tous les étages, nie lorccrent à bien des réllevioiis, 
comme autrefois Luther, mais avec cette difl'érencc de moi cliéUr 
au {.M-aiid hérésiarque, que ma foi dans le catholicisme n'y put 
résister. J'appris d'ailleurs, au cours de mes fonctions, avec quelle 
ardeur le monde entrait dans de nouveaux chemins et quelle 
ekpèce de nouveaux ennemis s'élevaient jusque du sein des ma- 
thématiques contre l'Église. Un inquisiteur seul peut savoir tout 
ce que le siècle passé a j)niduit en secret |)our l'entière subversion 
de la religion, s'il fut venu à se répandre. Ce grand elTorl est 
étouffé. Pour combien de temps encore ? Il nous en est ilemeuré 
certaine ardeur qu'on voit pour les sciences, avec la défense de 
toucher, sinon très-délicatement, les points réservés à la théo- 
logie; mais il est certain que les articles permis tiennent aux 
articles défendus par mille liens qui se découvrent inévitablement 
chaque jour. 

» Je dois dire aussi qu'environ le même temps, j'avais donné 

accès «'u mon esprit aux deux principauiL adversaires de la fui : 
les lettres anciennes, avec riustoire, cl les sciences nouvellement 
agrandies. La discipliîie claustrale «'t puis U s passicms du ligueur 
m avaient tant enchaîné à la vie du corps arlilicielqui est Ttlglise, 
que ce fut pour moi une sorte de renaissance, mieux nommée 
que celle du baptême, de lire en ce temps Homère, Sophocle, 
Platon et le véritable Aristote, encore que ce ne pût étrè jaaais 
que dans le latin; et Virgile, Gicéron, Tite-Live, Plutarque, 
^ Tacite ; car je m'appris à regarder l'humanité d'un œil nouveau, 
et moi-m^me à me sentir autrement homme. Je reculai, par le 
souvenir des lettres conservées, jus(jn'à ces n puldiipies oi'i, sans 
messe ni moines, on était des hommes lum plus déclins <jue les 
nôtres, mais alTranchis d'esclavage spirituel plus (|ue ceux qui 
s'nppellent chrétiens. A l'égard des sciences, la doctrine de Phi- 
lolaûs, restaurée par Copernic, me fit entrer en quelque foçon 
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dans Timmensité de la natoro, el biendM la construction factice 
de l.i loi me parut une prison pour l'espril, sombre, «Hroile et 
sullocanle, de lafjnolh' j)» trouvais les plans ima|;iiiaires imités 
dans la réalité par ceux des architectes de l'Inquisition. 

> Je vis périr sur le bûcher, à ce moment, un hérétique, 
homme fort savant, mais exagéraleur imprudent, que j'avais en- 
tendu deux ans auparavant soutenir le mouvement de la terre 
jusque dans les prisons de Venise. Ce moine, car il Tétait comme 
moi, avait couru le monde, méprisant les liens de notre ordre, 
préchant de tous côtés certain Dieu un et tout, qu'il n'avait point 
Tari d'accommoilrr selon le goût des théologiens. Je n'aimais point 
sa théologie, car elh' me semhhiit ne sortir de l'étroit sentier des 
dogmes chrétiens et judaïques que pour s engager dans les routes 
décevantes où se sont égarés jadis les prêtres égyptiens et les 
bracmanes; mais j'admirais la force de son génie et celle de son 
audace, et j^aimais sa candeur, car il en avait, quoique affectant 
des allures de provocation. Sans le libertinage qu'il étalait, on l'au- 
rait comparé à ces suji'ls pleins d'enthousiasme qui fondèrent des 
religions dont ils n'imaginèrent jamais les suites. Je le vis donc 
bniicr, j'étais la, je l'enteiulis quand il accahia ses juges de cette 
parole, mais qui n'était peut-être pas si vérilahle (pi'il la pensait 
être en ce qui les concernait : t Vous tremblez, vous qui me con- 
damnez, mais moi je n*ai pas peur. » Au surplus, je demeurai 
étranger non-seolement à la procédure, où ma place m'ap- 
pelait jamais, loâis encore aux longues tortures et à Téiécution de 
ht victime (1). 

> Je me sentais chaque jour plus pénétré de la tristesse qui n*est 

pas selon Dieity de celte trislease du monde qui produit la mort de 
l'nnie, dans la définitive contradiction des nouveaux scnliiiiiMits où 
j'étais el de mon office : ministie de colère ou de gràci' d uii Dieu 
duquel je ne savais plus bien si je devais accorder même l'exis- 
tence, vis-à-vis de malheureux «pie j'abusais, dans quel cas plus in- 
dignement, je l'ignore, soit qu'ils y crussent eui-mémes ou qu'ils^ 
n'y crussent pas! Et vivre de ce rôle odieux I manger le pain de ce 

(1) Il s'agit c\i(lerjuucnt ici du pliilosoplie Giordano liriiiiu, brùlu à lioiiie 
en leoo. (Noie de VidUeur) 
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mensonge! Fallail-il donc fuir? Mais oû, commeni, avec quelles 
ressources? Fallait-il me déclarer, affronter une mort cruelle? Je 

ne sais si j'aurais eu ce courage, n*étanl soutenu ni par Tardeur 
philosophique de Brunus, ni par hi haine où m'a semhlé prendre 
son principal mobile, quelques années après, le rnalheureiix Jules 
César un autre de mes confrères (l),ni par les plans de reformes 
dans VÉtat, desquels un troisième dominicain, le père Campanella, 
a retiré vingt-sept ans de cachot et ses membres disloqués. 

» D arriva que je fus appelé à assister dans sa prison le supé- 
rieur d*un notable couvent de notre ordre, vieillard presque octo- 
génaire qu'on avait longtemps soupçonné d'indifférence secrète ' * 
plutôt que d*impiété formelle et, comme Von dit, malicieuse. Il 
h'avait donc été signalé que faiblement à la confjrégation du saint 
office, lorsque tout d'un coup ses proches ennemis, les i^eiis de 
la cabale fanatique de son couvent, servis par le hasard d'une 
maladie et d'une syncope, surent s'emparer d'un manuscrit 
terrible, tout entier de sa main, qui le perdait irrémissiblement. 
Dans cet ouvrage, maintenant détruit, mais dont la lecture me fût* 
permise, le père Antapire (c'était le nom d'autour que le ma- 
nuscrit portait, nom forgé selon le gout du temps), soutenait par 
une suite d'arguments fort serrés les propositions que voici : 

1" Que le problème de l'origine des choses, ainsi que de leur 
cause, est insoluble non de fait seulement, mais élal)li tel par 
démonstration, encore que toutes les choses du monde aient eu, 
par nécessité logique, des commencemeuls d'èlre dans le temps; 

2* Que la conception d*un être qui aurait toujours existé et tou- 
jours pensé à tous les moments supposables, en remontant une 
chaîne de durées sans commencement, implique contradiction; 

3* Que «en d'infini, en aucun genre svget au nombre, ne saurait 
être donné actuellement, mais i[ue l'idée de l'infini en choses 
numérablcs est simplement une idée de la possibilité abstraite de 
compter; 

(1) Lucilio Vaiiini, brûlé en 1G19, par arrêt «hi parlement de Toulouse. Ce 
fMssage noui lo présente conune dominicain, ce qui n*élMi pu avéré jusqu'à 
«e jour. 11 prenait habiUiellement !«• noms sons les<|tteU on le dérigi» ici. 

[Noie é€ ViiUeur.) 
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4* Que rintelligencc humaine s'appli(|iie siMiIeiiu'iit aux choses 
en lanl (jiie relatives entre i-IU's, ('tant L'ilc-mème toute tonnée d'é- 
lêineiits qui expriment (l«'s relations, en sorte (\ue l'être absolu et 
tout ce qu'où entend par la perfection métaphysique est, selon la 
droite niison, le nom d*une idée impossible et conlradidaire (1). 

» Si de semblables thèses avaient eu raccompagnement ordinaire, 
et non sans une suIBsante apparence de bonne foi, de la formole 
à Tosage des savants qui veulent désarmer la tyrannie ecclésias- 
tique; si le përeAntapire,après avoir fait sur la théologie Pépreuve 
de la raison, avait ensuite humilié la raison à genoux dans la pous- 
sière; s'il s'était écrié : «ODieu, vos secrets sont impénétrables! 
» notre raison r»'a de force que pour se détruire elle-même et nous 
» courber devant vous, anéantis! nous adorons vos mystères sur la 
» foi de vos envoyés, et nous croyons vos envoyés d autant plus 
> que, parlant contre la raison, leurs arguments et leurs succès 
» sont des miracles, » les théologiens de l'écolo auraient levé les 
épaules, et nombre de frères mendiants auraient célébré la piélé 
du bon père. Mais, loin de là, Tauteur, poursuivant^ pointe 
jusqu'au bout, prétendait tronver la satisfaction triomphante de la 
raison dans les bornes que la raison se pose à elle-même, et se 
déclarait le vrai antipode du pyrrhonien. Il u admettait pas que 

(1) Le texte latin est rapporté en marge du manuscrit : 

1" Rcnim omnium originis ntiiue causaî indagationom rem obtinere non 
posse omnino : non farlo sciiicel lantuiii, si-d ipsa vi «lemonslralionis itnpossi- 
bUitatem arguenlis; quanquani res omnes iuilia essendi in tcniporc liabuisse 
firteri eggiffior ex necctsîlate eooaeeutioaîa inexpugnata ; 

S" Goneeptmii entis cujuslibet eni tum exiatentie tam cogitationis aliqiue 
modi, in seipsis divîduî, necnon in quocnmquc tcniporiaa parte aale momento 
staliiendi, tribncrc vcliiniis, iiivnivi'rc rnriti-iiliotionom ; 

3^ >ihil infinitiiiii, in ullo n-ruin per essenliain niiiiu'r.iliiliuni ordiiio, n'ipsa 
el aclu dari posse ; scd hiijiisinodi infinili idcain rcalcm, cuni de rcbus «(uas 
nuineri in aeipsia legunt agitur, nihil e«se aliud olsi numerandi cutiiudam 
alntract» poiaibililatit idea; 

4» Intellcctum hamanam rébus intelligibilihus applicari posse quatenaa ab 
aliqna relationc sumptis, seu irpoc n constilutis ; ipsamquo intelligendi formani 
ex eicmenlis aliqiiam ralionom involvpntium tolam pI ubique confiari; ita ut 
fns absoliitnin, alia** niclaphysir.T pcrfi'clionis dicla atlributa, nihil nisi iin- 
possibilis alquc coiUradictoriiC ideos nouiiaa, secundum reclam ralioncm dici 
debeantnr. 
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la foi pût rien là contre, parce nue, disail-il, la foi est une fonc- 
lion indispensable el vraiment excellente, laquelle nous sert à 
décider louchant telles choses que la raison estime être du 
nombre des possibles, à savoir dans les cas ou l'inaction ne se- 
rait pas raisonnable; mais c'est l'excès de la sottise humaine 
de croire que la foi a charge de nous certifier les impossibilités 
logiques. Enfin le père Anlapire ne voyait pas de quelle utilité 
il peut être pour nous de nous guinder à toute force à connaître 
ce qui n'est point connaissable; car de prétendre déterminer ce 
qui enveloppe de tous les côtés notre être, c'est-à-dire la cause 
première, la nature du tout et la dernière des fins du monde, 
n*est-ce pas se vouloir consoler de l'ignorance nécessaire par 
l'extravagance gratuite? 

» Les théologiens aperçurent le comble de la malice et du venin 
dans un certain parallèle que l'auteur instituait entre les religions 
qui crurent plusieurs dieux et les dogmes chrétiens; non pas que 
la religion fût le sujet de son livre, mais seulement pour donner 
un exem[»le de sa méthode. Les Grecs et les Romains ont reçu 
dans leurs croyances des divinités de chair et d'os, s'il plaît de le 
dire ainsi. Mais pour cela môme ces dieux el déesses : un Mercure, 
une Vénus, une Minerve, un Jupiter leur véritable père, une Junon 
leur marâtre, étaient, selon le P. Anlapire, des personnages d'une 
existence encore que fort douteuse, si l'on n'en accueillait les tra- 
ditions, au moins dont l'entendement n'avait point à se plaindre. 
De fait, il n'y avait à reprocher à nuls d'entre eux de ce qu'on 
n'en pouvait saisir sans contradiction les essences. La religion du 
Christ a conservé quelque chose de cela, puisqu'elle a ses saints, 
et par-dessus eux des ôtres dénature angélique qu'elle assure éire 
éminemment réels et vivants, créés comme nous. Mais quand les 
chrétieils spéculent Dieu même en son essence, il en est tout au- 
trement : là ils croient suivre une science particulière, la théologie, 
et par la voie de celte science échapper à l'arbitraire des fictions 
de la mythologie. Mais à parler équitablement, c'est tout le con- 
traire d'un vrai savoir. Quel rapport imaginer entre notre Père 
qui est dans leciely entre le Fils qui mourut pour nous et qui est 
assis à la droite de son Père, et une essence antérieure au temps, 
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que Tespace n'enserre point, et en laquelle une pensée sans dis- 
distinction ni origine n*eut éternellement aucun autre objet (jue 
soi-même ? Us parient d'un être hors duquel il ne subsiste rien, cl 

dont les œuvres sont néanmoins différentes de lui. Il est un, il 
est immuable; et il nous crée el nous coiinaîl, ce fjui ne se peut 
faire sans niodificalions en lui. Pour comble, il nous a donné la 
liberté de faire ce qu'il sait de toute certitude que nous ne ferons 
pas, et de ne point faire ce qui! est inévitable que nous ferons. Ces 
dogmes se sont infiltrés d'une certaine métaphysique fort ancienne 
en la religion ; mais ils seraient mieux nommés des contons agencés 
de dires contradictoires, en sorte que, selon la raison, il serait en- 
joint de les rejeter à celui-là même qui ne refuserait pas de prêter 
une ombre de possibilité jusques aux pures fantaisies des plus 
extravagants mylbulugues. 

j» Le père Anlapire justifiait son nom de guerre en philoso- 
phie (1) par des raisonnements curieux qu'il avait Irès-industrieu- 
sement composés sur l'idée de Tinfini. Il ramenait celle idée à 
celles de Tindétermination et de la possibilité, et ne lui concédait 
nalle autre valeur pour la connaissance humaine. Il tirait de là 
cette conséquence que l'infini ne saurait être lui-même substance 
ni se prendre jamais ponratlributdénotani (Quelque chose d'actuel. 
Toutefois il se gardait fort de cette opinion commune des sectes qui 
se réclauieiil d'Kpicure oû même d'Aristole, lesquelles soutiennent 
que la conception de ce qui est sans borne est un effet de la sen- 
sation de ce qui est borné. Suivant lui, les conceptions négatives 
généralissimes, telles que Tidée de la négation même, ou du néant ; 
ridée de l'être pur, qui n'en diffère point, celles de Tabsolu, de 
l'indéterminé et autres semblables sont au nombre des traits ca- 
ractéristiques de la fonction intellective,dont elles expriment émi- 
nemment le pouvoir abstractif. De l'usage de ces pures concep- 
tions, et de la liberté que nous avons de diriger et de modifier 
nos pensées, leurs objets en nous, leurs effets propres, il montrait 
conuneut nous tirons l'idée du possible, laquelle n'existe pas si 

(t) Antî apeiron. Vapeiron est rinflni des pliilosoplics grecs, moins en vêiià> 
ntioadioieux que parmi le» philotophes modarnes. (lYole de Vé4Ueur,) 
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distinctement chez les animaux; puisTidécdu possible indéfini; et 
de celle-ci, appliquée à la numération abstraite ou concrète, com- 
ment nous compotons Tessence qu'on prétend de Vinfini de guan- 
tUé, 

> Pois, s'attaquant corps A corps à cette imagination qu'il disait 
tenir à Tespèce d'illusion propre an pouvoir hamain de marquer 

les genrps par des signes, que l'on croit par après être ceux de 
choses autres (jue ces mêmes genres, il montrait par syllogismes 
comment le philosophe réaliste assurant l'existence d'un tel infini 
en acte peut ôtre contraint d'avouer uac contradiction in lerminis, 
laquelle toutefois il a coutume de déguiser, en alléguant que cela 
qu'il lui platt à lui-même de dire, il ne le comprend point. 

» Le livre manuscrit du P. Ântapire a été brûlé par Tordre de 
l'Inquisition, sans qu'il ait été possible d'en tirer aucune copie; et 
c'est une perte fort touchante; car tout semble se préparer pour 
une certaine grande rénovation de la philosophie, laquelle sera la 
suite de la rénovation des sciences (1) ; et l'on doit crainilre que les 
ei rc'iiieiits de la scolaslique contre lesijuels elle sera diriijéc, n'y 
conservent encore une trop l'orlc part. Je connais surtout ici un 
jeune gentilhomme français, singulier habitant d'Amsterdam (2) 
que je suis fondé à croire capable de clianger plusieurs des idées 
de nos plus habiles gens, quand il voudra leur foire connaître sa 
méthode pour lerdécouvertes; et par la suite il pourrait arriver 
que le train du monde s'en ressentit au delà de ce que nos mar- 
chands estimeraient possible. Mais quand je vois ce génie fléchir 
lui-tnéme suus l'autorité d'Anj,Histin on d'Anselme, je rei^rctle 
amèrement (pie je n'aie à lui opposer que l'imparfaite mémoire des 
raisonnements d'un homme que je n'ose nommer. Je ne sui^i à ses 

(t) Ce bon caissier d'Amsterdam qui suivait depuis trente pu quarante wm 

lo projçrt's des sciences posilivos, et qui ne f.usait encore quVspérer la rt-forme 
pliilosoptiique, de cela seul eu savait plus luii;; que les auteurs inod<^rin's cjui 
ont soutenu la thèse de la dépendance di^s travaux ou découvertes scieiili- 
flques par rapport aux tysièmet métaphysiques. {Note de VédUettr.) 

(t) il ne peut être question ici que de René Descartes, qui habitait la Hol- 
lande depuis 16^9, et dont le célèbre Discourt de la méthode pour bien con- 
duire sa rxùvm et oberc^r la vérUé dont lee tàences, parut ou ir>37, imprimé 
à LQ'de. (A'o(e de ièdtteur.) 
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yt'ux qu'un pauvre coinplable, son compatriote, parluis ii 
écoute, mais de qui les paroles ne sont pas de tel poids qu'elles 
méritent toule son aitenlion. S'il savait ma vie, estinierait-il seu- 
lement quelque chose un obscur fanatique de 1590, devenu un 
obscur libertin de 1630. 

> J*y reviens, à cette triste liistoire de ma vie, car j*ai hâte 
d'échapper à des souvenirs lugubres. Le prisonnier fit de moi son 
disciple; le pénitent confessa son confesseur, dont il avait aisé- 
ment surpris la faiblesse. Ouel ensei|j;iR'iHcnt! il devint mou 
tousolaleur, lui, col lioiume dévoué à un supplice infamant, 
après des tortures atroces, consolateur d'un misérable de la robe 
de ses juges et de ses l)ourrcaux! Il fit pénétrer en moi deux 
grandes vérités, dont la méditation et la pratique me rendirent la 
paix de la conscience, jusques au sein du désespoir que me cau- 
sait toujours le spectacle de ce monde : Tune de ces vérités : 
que la pensée de Thomme est libre de soi, dans le mouvement 
des motifs ou passions qui inclinent la croyance, aussi bien qu'elle 
est incoercible à réi;arcl des puissances exlérieures. 

» J'appris de là à rejeter par un acte viril ce pesant fardeau des 
traditions mensongères, des préjugés, des liabiludes qui cour- 
baient mon Àme, au lieu de vouloir justifier ma làclielé par la 
force des choses, ou d'attribuer, comme certains le font, mes dé- 
chirements intérieurs aux combats de la gràce et du démon dans 
un cœur qui s'abandonne et que doit entraîner la puissance d'un 
vainqueur. De ce jour j'examinai sans aucune prévention la foi de 
mon enfance et je la renonçai. Je jugeai que je faisais en la sa- 
crifiant l'autu-da-fé profond, l'acte de foi claii vuyanie (jui délivre; 
au lieu (ju'on a donné ce nom (pii doit nous être ubomiuable à 
l'assassinat commis par la foi qui s'aveugle. 

» L'autre vérité, c'est celle que les théologiens ont dite, mais 
non pmnt qu'ils ont comprise : que Dieu nous est incompréhen- 
sible; c'est i savoir que de lui nous ne pouvons rien connaître, hor- 
mb que nous portons dans notre cœur un clair sentiment qu'il 
nous est commandé de bien faire, et que notre entendement nous 
engage par sa nature à imaginer que toutes choses pnt origine en 
un premier bien et souverain, et que toutes pareillenienl tendent 
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au bien pour leur étal dernier, nunuiislanl le mal qui parait. U 
pourrait donc y avoir des lins de félicilé pour les créatures qui gé- 
missent en ce monde cl aspirent à un monde à venir, et, qui sait? 
pour celles-la aussi que nous voyons enchaînées maintenant, sous 
l'empire des basses perceptions. Peut-être est-ce là toute la vérité 
renfermée dans ce système fameux des métempsycoses. A {ont 
le moins peut- on croire èn une certaine condition future réser- 
vée aux personnes qui onl pleine et parfaite conscience de leur 
Mre et destinée, puisque celles-là ne feraient ainsi que tenir de 
la même nature qui leur fit don de leurs pensées et de leurs dé- 
sirs la satisfaction convenable à ces mômes puissances de vie, 
comme elles se montrent, et puisqu'il existe une harmonie des 
appétits et des fins dans toute cette nature, au témoignage des 
plus savants en elle. 

» Voilà ce que mon maître pensait el ce que j'appris de son 
enseignenuMit; el je crus encore à son irjstar en Texislencfr 
de personnes supérieures à toutes les autres, et auxquelles con- 
viendrait le nom de ÏHenx^ si nous consultions l'usage des reli- 
gions, de préférence aux abstractions et songes creux des philo- 
sophes. Mais nous ignorons tout de ces Dieux, jusques à leur façon 
d'être par nombre ou unité. Si quelqu'un se veut feindre des rap- 
ports dg sa personne propre avec de telles personnes, celui-là 
embrasse une religion; mais ce sont croyances qu'on ne se donne 
volontiers qu'en la compagnie des peuples entiers ou en celle des 
âges, et il est fort malaisé qu'un (|ui a pu se soustraire, en choses 
de cette nature, à certaine foi ancienne, ait la simplicité qu'il faut 
avec l'arileur pour se lier solidement à une toute nouvelle. Il nous 
reste donc la philosophie. Celle de mon maître n'accepte point 
que la connaissance du premier principe divin nous appartienne, 
ni que celle que les théologiens nous ont forgée soit rien de plus 
4|u'alhéisme caché; en sorte que je demeure libre de croire en un 
Dieu vivant, n'étant point tenu au respect des billevesées solen- ♦ 
ncllcs du temps qui est tout entier avant qu'il s'écoule, et de l'es- 
pace où ne sont nulles parties, et de l'être inaffeclé en ses alTec- 
lions mêmes, duquel le connaître s'étend où il n'y a rien à 
connaître. Ce sonl fantaisies destructives de vrai savoir el rêveries 
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de Taux mystiques, bonnes en leur appareil de pédanterie pour 
rîTer les chaînes dont se chargent à Tenvi les générations des phi- 
losophes. 

» Ce maître qui me fut vite cher, mais combien, hélas î ses l'ories 
leçons (levaient être ahréj^ées! (It-tiaiiina de pallit-r ses véritables 
seiUiinenls devant ses juges. Il leur dit qtrun remords le poignail 
tle ce qu'il n'avait point voué sa vie passée à rendre témoignage 
à ce qu*il savait être de la vérité ; que toutefois ce remords allait 
s'adoucir par le martyre dont la bassesse d*une condition toute 
renfermée ne le dérendait pas jusqu'au bout. C'était même trop 
d'honneur pour lui, le sacrifice étant nul à son àgc, disait-il. Pour 
mot je n'étais point à la hauteur de ce courage, car mon hme n'a 
jamais eu la trempe de la sienne. Je descendis jiisques à lui parler 
d'une rétractation comme d'une voieouverte à sauver dii moins ses 
jours: je le conjurai de vivre, lui représentant (ju'au milieu du 
débordement de la folie humaine, le sage s'abstient et renonce; 
que l'innocent, quand il est entouré d'ennemis, peut se cacher et 
mentir; et qu'enfin, contre la violence triomphante, le bon droit est 
excusable de recourir, pour défendre ce qui lui reste, à l'arme de 
la ruse. Il me répondit par des conseils, ou plutôt par des ordres 
touchant ce que j'avais à faire moi-même. Il exigea que je Taban- 
donnasse dès avant le jonr tlu supplice, (jue je prisse la fuite 
pour aller vivre en un lieu de libel lé, y professant la religion 
réformée pour sauvegarde et protestation contre le fanatisme 
papiste; et en vue d'une postérité plus heureuse il voulut me 
confier le testament de sa pensée. C'était un nouveau livre qu'il 
avait eu la force d'écrire en peu de mois dans sa prison, gritce 
aux privilèges que j'avab pu lui procurer. Au surplus, le vieillard 
fut inébranlable à toutes instances de partager mes chances de 
salut, ce qui eAt été en les diminuant. Il aurait, je le crois, refusé 
même un salut certain, non comme Socrale, afin d'obéir aux lois 
(les lois de i'Kglisf!), mais jiarre qu'il succombait déjà, senlant 
l'approche des tortures que ses aveux ne lui pouvaient éviter 
jusqu'à la fin, à ce vertige de l'esprit qui se communique aux sens 
chez les martyrs et les met comme en extase. 
» Au jour qu'il me fixa résolûment, voulant se réserver le temps 
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de connatirc le succès de ma fuile, je quittai la prison» plus pàle 
que je ne laissais la victime dévouée. J'emportais sous mon 
vêlement de prêtre nn livre contre TinsUtution temporelle de TÉ- 
glise, le plus étonnant, le plus terrible au sacerdoce que jamais 
homme ait songé d'écrire. Ce livre» mon (Ils, vous mériterei peut- 
être un jour d*en avoir connaissance, puisque jo vois (|ue mani- 
festeincMit la confession de votre père vous touche et que vous ne 
devrez point vous arrêter là. Kn attendant, il doit denienrer 
proloiidément caché, car il esl contraire à une partie des choses 
que nous tenons encore dans la religion de laquelle je fais pro- 
fession en ce pays. Une suite d accidents que je puis dire heurenv 
y favorisèrent ma fuite, et j*y trouvai le repos sous Tégide des 
lois civiles. Le P. Antapire a été consumé vivant sur le bûcher» 
au Champ des Vaches, ancien forum des 'orateurs romains, le 
23* de juillet de Tan iGOl. » 
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PREMIER TABLEAU 



Javasion de rOcridont par les dnclrinos orieiilalrs. — Lts (]i>i;«ideaU dtl Ill0n«|6 
romain. — Crise de la Judée. — Les cbrélieos. 

Dès la haulc antiquité, les nations de TOrient obéirent à 
des prêtres ou à des rois absolus. Sur les confins de TOrient 
etd*un Occident barbare ou inconnu, vers le commencement 

de notre ère (1), les races helléniques et italiques {i.) mon- 
trèrent des dispositions dillé.renles. Ces peuples favorisés 
de l'esprit et de la nature, les Grecs, les Italiens, igno- 
rèrent le pouvoir des prêtres ou le subordonnèrent aux 
intérêts civils. Au lieu de grandes monarchies, ils eurent 
des oilés libres et lurent les inventeurs de la Loi, cette 
abstraction destinée à devenir une des grandes réalités 

( I) £n avançant dansla lecture de rUolironie, un sud aisément que icrc adop- 
tée par Fauteur est celle des olympiades. Pour une esquisse à grands traits, où 
les minuties elironolo|^iies seraieal de trop, cette ère se confond sensiblemenl 
avec celle de la rondation de Rome. D'après cela, en remarquant que la pre- 
mière année de l'ère chrétienne est la 777*' des olympiades, on passe gros- 
sièrein<'nl des dates de ruclironic à celles du calendrier préj,'oricn, en reirancliant 
huit siècles des dates qui surpassent ce nombre d'années, et, au contraire, en 
relianeiiant de huit sièêles kt dates dont le iionilifed*aiinéei esl moindre. Ainsi 
le vn* siècle de rucbronie est le i** avant Jésus-Christ, et le u« de l*iu;lmmie 
est notre après Jésus-Christ. Ceci dit pour éclaircissement, l'éditeur anra 
soin de faire suivre les dates uchronienncs par nos dates vulgaires, en note», 
urin lie ramener les premières à notre calendrier et d'épar;;ner lotit calcul au 
lecteur. {Xole de l' éditeur. ) 

(2) Il ne Ikot attacher i ces noms aucune valeur etîinograpluiiiic. L'auteur 
ne panlt nulle part se préoccuper de ce que nous appelons la rece. On ne sau- 
rait d'ailleurs attendra autre chose du temps oà U vivait. (Note de l'édileur.) 
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des éUit)lissements humains. La pcrsonno civile et polU 
Uque n'obtint pas, il est vrai, dans leurs républiques toute 
rindépendance qu*on eût souhaitée, et que Totat de ^'uerre 

entre les nations rendait impossible; mais la somme do 
libertés que permettait la snirlt'' de TKtat vis-à-vis des 
élrangr i s, le citoyen la j,^agna et la conserva à travers beau- 
coup de vicissitudes. L'asservissement des foules dans la 
plus brute ignorance qui se puisse imaginer fit place 

à de beaux systèmes d'éducation destinés à élever cba«pie 
ciloyen à toute sa valeur virile. Les l'enunes passèrent de 
1 cliU d'esclaves à celui de mères de famille, leur dignité 
s*accrut, leur influence commença. Tandis que les théo- 
craties de rOrient livraient leurs sujets & la fièvre des hallu- 
cinations religieuses, ou les laissaient croupir dans un amas 
de su[)erslitioas malsaines, les peuples nouveaux or;;ani- 
sérent des cultes simples qui étaient dos devoirs et des fôtes 
de famille et de cité, plus encore que de religion. De libres 
mystères, dénués de toute signification et de toute action 
poliiKpies, fin enl ouvei ls aux esprits qui ne se conlentaieiil 
pas du loi de la commune croyance. 

Au reste, ces hommes si émancipés (1) pensèrent comme 
ils vivaient, et ne craignirent pas de regarder le ciel on face. 
De nombreuses écoles spéculatives tentèrent de déterminer 
les principes cl les éléments des choses par la force nalurcUe 

(1) bcvofis-noiis |irciiilrn n> iiiul finaïKipû duii.> un ^'-ns irLilif, cl rautoiir 
peiiKiit-il que les Urée», |)ar exemple, étaient des es dm mooarclites ou 

théorraties de KOricni ? — Dans IVtat actuel des connaissanreK, Il nous panll 
plus probable que les flimilles auxquelles fut dû le développement occidental, 
s'étaionl iPtiup»? de toutlrnips hors ôo la sphère ili's ^randos (-i\tlis;iiions orien- 
tales, )K>il liiir situiliuii ^'('■«t};r.'i|ihii|iio les cùl pri>lfjr<''<'^ rl.ui«. <'Mlaiii<"> 
contré4!s iiioiitagiicusrs. soil qu'à répoque où HIcs éuii^Mvn-ii , Ir ri-giine et 
le culte patriareal n'eunent pas encore ilis|iani de la plu» grande |iartie de 
VXhio. On ne peut guère douter non plus aujourd'hui qu*un polylhéismo naturel 
n'ait précédé en tous lieux les do/inos panllu-islps, de même ipie le^t % illa^'i>5( 
sont anlf'riiMirs aux empires, et la lilcrh' plus aïK ieuiie <|ue reM'!;i\a}jt\ On 
verra plus loin l'auteur admettre colle dcrmcre opinion. (Ao/e de T éditeur.^ 
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du génie, jus({u'à ce qye, lassées à la poursuite du problème 
impossible de la nature universelle et de Torigine première» 
elles fissent un retour sur elles-mêmes et entreprissent de 

sonder la conscience et de créer des mélhodes : dirocliou 
nouvelle qui marque mieux que jamais le caractère hunianislc 
de la civilisation grecque. Pendant ce temps, les sciences 
abstraites s'organisaient, ces instruments futurs de tant de 
découvertes ; les sciences d'observation naissaient; la poésie et 
les ails plastiques alloip:naient la perfection. Telles furent, 
en un petit coin du monde, loin des grandes puissances 
politiques et sacerdotales de cet Agc,'les conséquences d*une 
seule institution spontanée : Tégalité civile d*un certain 
nombre d'hommes libres distribués en ^n oupes nationaux. 

Celui (jui comparera les mœurs de l'Orient avec celles 
de noire antiquité occidentale apercevra un** autre grande 
différence. Le travail, d*un côté, méprisé et exclusivement 
servile, de lautre, devient l'objet d'un commencement de 
considération morale, quand l'existence de la petite pf*o- 
prielé (1) l'impose à des hommes que Ton respecte. Sans 
doute, le citoyen grec ou romain est avant tout uu guerrier, 
et il n*en pouvait être autrement, mais il est souvent aussi 
un cultivateur. A Athènes, il est quelquefois un commerçant, 
un marchand, un artisan même; et on se tromperait en re- 
gardant comme un paradoxe tout à fait isolé la j)rcférence 
que Diogène le cynique accordait au conducteur d'ânes sur 
le général d'armée. 

Hais toutes les choses du monde ne sont qu'action et ré- 
action, parce que les idées directrices des événements pro<« 
cèdent ainsi elles-mêmes, chez Tindividu et chez les nations, 

(i) Le traducteur a rendu ager modicu» par petite propriété. IMn^ loin il s'est 
IxTiiiis «le rendn* itiis el reditua p:M' aciiou rt'mlinn, rte. M.iis on |>rii» 
tlire i\up nittre aut<'iir a créi'; lui-niéine l<; mol liumanislf, car il a grécisé sson 
laliii pour se procurer radjcclif anlhropinu'i. {Xole de Fédileur.) 
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et parce que les peuples, que dilléreules {>< usées {gouvernent, 
luttent sans cesse pour s'influencer ou se faire violence. Et, 
quand ils ne se combattent plus, s'ils se connaissent, c'est 
qu'ils s'imilent. On n'a point encore vu jusqu'ici, dans cette 
iiiallh'un use lnimaiiilt' dévorée de la passion de sDuiueltie 
OU de se soumettre, les relations entre peuples, non plus 
qu'entre personnes, se régler sérieusement sur la reconnais- 
sance de la liberté (i). En eiïet, la propre maiime de la 
p^uerre étant : imposer ma volonté, anéantir la volonté d^au- 
//'u/', il esl rl lir que la paix ne saurait subsister pour des 
États ni pour des concitoyens, tant que certains d'entre eux 
se refusent à respecter la liberté chez les autres, ou à 
l'exercer eux-mêmes, et ne voient point d'alternative entre 
obéir et ronmiandcr. Les hommes libres, eux aussi, sont 
alors dans la nécessité de se faire eiaindi e, et queUpielois de 
se faire obéir; voilà pourquoi les Grecs et les Romains, alors 
même que leurs principes d'égalité et de liberté eussent jété 
sans mélange d'exclusion et d'oppression, c'est-à-dire d*in- 
justice, et il s'en fallait l)itMi, se seraient encore vus obligés 
d'être les iiiaitu's pour n'être pas les esclaves. Ils furent les 
maîtres, en eilet, jusqu'au moment où, eux-mômos surmontés 
par le flot de l'ancienne servitude (dont ils n'étaient pas 
d'ailleurs sans avoir une source intérieure profonde, dans 
l'une de leurs {grandes iiislihitions, qu'il est superllu de nom- 
mer) et se sentant submerger, ils entendirent une grande 
voix du côté de l'Orient qui criait : 4 Courbez la tête et ado- 
rez. » Que flrent-ils alors et qu'advint-il du monde? C'est ce 
que nous avons à raconter. 

(1) Ce reproche à rhumanilé n*est peut-être plut aussi juste qu'il l'était. Pour- 

t:\nl, i|ni''nii(nit> veut être as^urt^ de rosli-r libre doit avoir toujours de quoi se 
faire crainilrr. Ceci n'osl pas s»nileinoiU vrai oiilre piMi(i|<'s, mais i-iirorc ilaiis 
le» suciélcs les |ilns roslrciules. Le progrès consiste à substituer ù lu forco bru- 
tale la forée moraU*, cl à foire que eelle^ puisw engendrer rtntre au besoin. 

{NaleéeVédiUur.) 
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La première injonciion vint à la Grèce avant son déclin, et 
dans le temps du plus grand éclat de son principe : ordre de 
livrer la terre et Vfiau, et de se prosterner aux pieds du 
Grand Roi. Elle fut victorieuse à Marathon, à Salamine, à Pla- 
tée. Ce fut line lutte héroïque, une ^Moire sans pareille dans 
I bisloire des hommes. Puis, celle Grèce divisée, quiseUvrait 
misérablement aux jeux de la force entre ses propres cités, 
céda à Tascendant militaire d*un monarque du Nord, d'une 
nation disciplinée, dont les mœurs étaient encore les siennes, 
mais non la liberté. Alexuiulie, généralis.sim(i des Giecs, 
porta la guerre en Orient. C'est ainsi qu après la défense vint 
la conquête; avec la conquête, les généraux, les maîtres et 
les rois : c'est dans l'ordre. La conquête eut encore un autre 
effet fatal, immense. L'Orient fut soumis mais non transformé ; 
rOccidont fut piis de l'ivresse ori(;nUUe. Les .Maciuloniens 
murnmraient d'abord en baisant la terre devant le Fils de 
Jupiter, ensuite ils épousaient des Persanes. Les successeurs 
d'Alexandre trouvèrent des sujets obéissants et entretinrent 
des bandes stipendiées de soldats â peu près sans patrie, avec 
lesquelles ils pesèrent sui' les villes j,n ecques ou se les assu- 
jettirent. Eolin la décadence commença el fut rapide. Il peut 
être vrai que les destinées buroaines, s'il en est de générales, 
comportent des rapports continuels et en réclament de plus 
en plus intimes entre les bommes de toute origine et de toute 
doctrine. Ce n'en est pas moins un mal certain el fait [lour 
attrister le philosophe, que ces cataclysmes moraux qui réa- 
lisent une fusion nécessaire au prix de l'anéantissement des 
créations partielles oû la vérité et la beauté resplendissaient 
dans l'œuvre des nations privilégiées. 

Cet àjj^e intellectuel qui se décèle par les suites de la con- 
quête d'Alexandre, et dont le moment le plus ibi t est aux 
premiers siècles de Tempire romain, nous rappellerons 
moyen dge^ comme ayant été l'intermédiaire de la liberté 
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antique ol de la liberté moderne, des mœurs et d»\s sciences 
de la Gn'co-Rome et des nôtres. L'Age moyen, l'âge de fu- 
sion de la Grèce et de rOrienl est déjà déclaré pour un ceil 
clairvoyant, à Tépoque où les Grecs, qui, ignorant les 
temps et les lieux de leur enfance, avaient développé spon- 
tanément l'esprit de leurs institutions et di' leurs t loyances 
originaires, essayent de remonter aux doctrines proiondes 
qu'ils croient avoir oubliées, considèrent l'Orient comme la 
source des vérités sublimes et de tonte sagesse, et s^effbrcent, 
à Taide de traditions suppléées, d*analogtes puériles, d*éty- 
molo^ies ridicules, d'identifier leurs liivinilés civiles et 
leurs mythes riants avec les dieux substantiels, les sombres 
croyances et les dangereux arcanes des races vouées à 
Tadoration et à la vie contemplative. Les philosophes 
eux-mêmes cèdent quelquefois au courant de la réac- 
tion, bien (iu(' les plus puissants cliel's d'école, AiisLole, 
Zenon, Kpicure, Pyrrhon, tous, excepté peut-être i'iaton, 
construisent des doctrines essentiellement grecques, ap- 
pelées à donner encore force et durée- à Tesprit humaniste. 
Mais le platonisme, quand il ne passe point aux sceptiques, 
pcnclie à la mysticité, et orienlalise de lionne heur»' et de 
plus en plus. Grâce aux rapports pacifiques établis entre les 
peuples, au commerce, à la facilité des voyages et à la cu- 
riosité proverbiale des Grecs, l'I^.gyptc, la Perse, Tlnde, ap- 
portent au sourd ti'avail des intellijjences de nombreux élé- 
ments dont la perte de tant de livres ne nous ]ieruiel de 
connaître l'importance que par les résultats obtenus. Un es- 
prit différent de tous les autres, à beaucoup d'égards, Tes- 
prit hébreu, se jette à son tour dans Tuniverselle fusion, 
quand une colonie entière de .luil's s'établit dans la princi- 
pale des villr's Ibiidées par Alexandre, dans celle-là même 
qui porte encore son nom. 

Le moyen âge n*eût été qu'une ère locale, restreinte à 
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quelques conlrécs de la langue grecque. Mais, déjà ûniver* 
salisé par Teffet des communications et des fondations dues 

à la con(]uéte du généralissime des Grecs, il devint une ère 
de rOccidenl tout enlicr, jrràc*' à l;i ooïKjiirle plus stable cl 
plus étendue des armes romaines. La Grèce avait organisé 
dans son sein des républiques plus ou moins démocratiques, 
même communistes ou à peu près pour un temps; mais 
elle-même ne fut jamais qu'une grande république fédéra- 
livc, anan liinue, aux guerres civiles perpôluollcs, rt dont 
les forces se neutralisaient. La discipline et l'unité tirent 
toujours défaut à ce corps admirable dont toutes les parties, 
jusqu'aux moindres et aux moins illustres, eurent trop de 
vigueur pour supporter une tête unique. Ces parties, à leur 
loui", ces petites républi(piçs furent livrées à d*' continuels 
décliireineutâ et manquèrent de tout esprit de suite dans 
leurs entreprises : effet naturel de l'excès de développement 
des personnalités, dans un temps où, plus que jamais, il 
eût fallu de la force, et pour la force, l'union, et pour 
l'union, des saci ilices. Home, au cnntraire, se distingua par 
la soliditi' de ses traditions d'Étal, pendant les cinq siècles 
de durée de ses institutions républicaines. Son aristocratie, 
élevée pour la politique et pour la guerre, privée de la dis- 
traction des arts et des sciences, étranj^ère à toute pensée 
capahi»' de l'alVaililir, dt''veloppa les (jualitcs sans rivales 
d'une étonnante persévérance. La distribution des terres 
conquises multiplia les familles et les soldats. Des lois fortes, 
dont le peuple romain eut le génie, lui donnèrent, malgré 
de nombreuses crises politiques, où les citoyens trempaient 
leur vigueur, cette sé( urilé des possessions et des transac- 
tions nécessaire dans un Ktat, surtout vaste et toujours 
croissant. Le respect systématique, et toutefois naturel en 
sa source, des mœurs et des institutions religieuses ou 
même civiles des provinces, la protection administrative et 
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Iii paix, bien que chèromenl payées, Jissuivienl la lidélilc 
des races une fois assujellios (I). Kl ce fui ainsi (pic ce 
grand peuple vainquit ses voisins, puis surmonta Ténergie 
militaire du commerce de Garlhago, puis soumit la Grèce 
ellp-niriiie m radinirant cl en rcludiaiil, puis cnlifi cl l'Ilis- 
panic, cl la (laule, cl loul TOi i«'nl riverain de la Médilci ra- 
née. Cela l'ait, ce fui au conquérant de craindre la conquête. 

Ce conquérant s'était déjà bien transformé. Non qu*un gé- 
néral ou un proconsul eût rien à perdre pour lui ou pour la 
patrie à pai lcr jj:rcc, ;\ airncr les arls, à disruler avec les philo- 
sophes : rien de ce qui ennoblit, inslruil el civilise riionime 
ne saurait lui nuire. Ce n'esl pas même le progrès du luxe 
dans la cité qui- perdit la cité. Les anciens qui ont cru cela 
auraient cherché la cause du mal dans le plus innocent de 
SCS symptômes, s'ils n'avaii'nl a|»rr(;u dans ce fait de luxe que 
la portée et le sens (pii nous sont familiers. Mais quand les 
suites des grandes guerres eurent donné à la plaie de l'es- 
clavage une extension démesurée; quand Tagriculture libre 
eut disparu ; (piand le soldat cessa d*ètre un propriétaire et 
ne se connut plus connue citoyen; (jiiaiid le ciloyen eut 
« esse de vivre de son travail; quand rallVanchi, c'est-à-dire 
l'étranger, Thomme de toutes idées et de toutes mœurs, 
tint une place importante dans le peuple; quand le gouver- 
neur de province opprima la pi*ovinco pour s*enrtchir, et 
s'instruisit î\ «roiiveriier le monde suivant les coulunies qu'il 
voyait prévaloir dans le monde, en Orient surtout; quand 
les suffrages s'achetèrent en grand sur le forum; quand la 
popularité s*obtint par des actes qui exigeaient trop de puis- 
sance entre les mains d*un seul; enfin quand des généraux 

{ï) On Iritnvcr.i ijuc iiotr»; auli-ur f.iil |ir-«'iiv<! (rmi" ran; persjMcacilt' en t'-iiu- 
ni^ruiit, avot' M conriMun ordinaire, um.* boiiin^ |iarlto «le et* «|uc \vs \mU\u isU'% 
modernci ont trouvé de iniaonB pour expliquer le développemontdr la puissance 
ronuino. {NoU d» VédiUur,) 
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en rivalité se trouvèrent à la tèlc de légions aflidées, aux 
mœurs rapaces, à l'esprit exclusivement militaire; quand 
tous ces effets sortirent d'une cause unique, la conquête, il 

est clair que Rome ne fut plus Home. D'une république 
désormais sans citoyens il ne resta que ces trois choses : 
un organisme militaire, un système d*administralion dont 
les traditions se transmettaient dans une certaine classe, un 
prestige immense. C'était assez pour la durée d'une répu- 
blique, romaine de nom, mais la nionan liie était falalo, et 
la libre communiauion de toutes les parties de l'Empire, 
dans une paix intérieure perpétuelle, allait commencer Tère 
du moyen flge romain. 

Il y eut donc des sujets et des princes. Mais il n'y eut 
point de relip:ion rég^nante, uniforme, do^Mnalique, absolue. 
S'en lormerait-il une, soit par l'ascendant des empereurs, 
soit par le mouvement spontané des populations ignorantes, 
k la suite d'un prédicateur enthousiaste, afin que s'achevât 
la ressemblance de l'empire romain et des anciens empires 
flu monde? Telle était évidemment l i (juestion capitale des 
IX' et X' siècles des civilisations libres (1). 

Il y eut des sujets et des princes. Néanmoins, les empe- 
reurs, si nous exceptons ceux que saisit le vertige des hautes 
cimes, durent se sentir habituellement observés et obligés 
par le juj^n'uient d'une classe d'Iiununcs qui continuaient de 
penser, qui spéculaient du moins sur les actes politiques, 
depuis qu'ils étaient réduits à l'impuissance d'agir. Les titres 
des fonctions anciennes, accumulés sur la personne du 
prince, lui rappelaient que le pouvoir est une charjre publi- 
que. Ce sénat, que les liistorirns nomment volontiers une 
. ombre, était l'ombre de quelque chose de grand et qui im- 
posait encore. Enfin, la philosophie et les notions morales 



(1) i«r et D* de rère chrétienne. 



(medeFéaUur.) 
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dont tant d'esprits étaient pônélK's, no pouvaient pas èire 
absolument étrangères aux chefs de TÉtat. Peut-être même, 
un jour, se réaliserait le rêve de Platon : la philosophie sur 
îe trône. Pour toutes ces raisons, l'empire romain était en- 
core loin des en enients de l'Oi ieiit, et il était permis de 
concevoir de sérieuses espérances de salut. 

Il n'y eut point de religion régnante. Ce n'est pas que les 
Gréco-Romains ne crussent à l'unité de la religion ; tout au 
conti aire, c'est qu'ils y croyaient. Lorsque, abordant par la 
coiiquèle une conlréo nouvelle, ils y Irouvai^Mil des dieux de 
tels noms et de tels attributs, leur première pensée était de 
chercher lesquels de leurs propres dieux étaient ces dieux-là, 
et il était rare que le problème ainsi posé manquAt de solu- 
tion. Kl lorsfju'ils venaient à rencontrer des symboles déci- 
dément dillérenl5 de ceux des autres cultes à eux connus, 
ils y respectaient l'application des principes conmiuns à 
toutes les religions : une tradition ancienne, une possibilité 
morale, une liberté de croire, un appui que chaque peuple 
distinct est port»'» à cliorclier dans cri laines puissances supc- 
rieun s et prutecli ices. En réunissant ce peuple à cette sorte 
de fédération civile et religieuse qu'elle organisait sous son 
hégémonie après que la conquête politique était accomplie, 
Rome se reconnaissait des dieux nouveaux, que leurs anciens 
•lu rantin'on ne jalousaient j)oint. De là une tolérance par- 
laile, mais cpii pourtant devait trouver des bornes dans l'in- 
tolérance d'autrui. Les dieux de Rome ne pouvaient décem- 
ment accueillir ceux qui entraient pour les chasser de la 
maison (1). 

(1; Les geiu bien élevés reçoivent volontiers dans leur compagnie toutes sortes 
d'opinions qu'ils ne partagent point, à plus forte raison les eonvictions lioifo- 

rables. Mais s'il arrivait f|iriini' de ros derniiTrs do violence envers ses 
hôles, on la prierait de <|uillr i la place; cl si clli' disa l : c'est à vous li'en sor- 
tir... la maison m'appartient, le» gens bien élevés cnverraifni rh. n lit r monsieur 
rexcnipl. (Ao/c de l'éditeur.) 
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Les divinités exclusives, les sacerdoces à prosélytisme fa- 
rouche étaient mal venus à se plaindre en se trouvant exclus 
du bénéfice commun. 

Il no [)eut exister que (rois systèmes l()f,M'ques do rapports 
entre Ibilal el les Églises: l^rÉtalles ignore toutes; t TÉlat 
les reçoit toutes, sans leur imposer d'autres conditions que 
celles qui sont inhérentes à sa constitution générale et aux 
lois civiles; S* FÉlat fait son choix, s'identifie avec Tune 
d'elles et perséeule les autres, afin do les ant'antir. Les sys- 
tèmes intermédiaires sont de làchcux compromis, à la fois 
injustifiables devant laraison,dangereux par les conséquences 
de la lutte sourde qu*ils supposent, incapables de concilier 
des prétentions, toujours contradictoires de leur nature. Le 
troisième syslèuic, celui de l'intolérance, apparlit nt aux 
États liiéocratiques; il supprime la liberté des personnes en 
ce qu'elle a peut-être de plus intime, le droit de croire ou 
de nier les opinions incertaines, le droit de douter, le droit 
de chercher : une liberté qui fait pres([ue toute la démarca- 
tion de rhomme et de la nature. Pondaiil (pie notre salut 
terrestre est assuré, grâce à la tyrannie politique, il veut 
aussi que notre salut céleste soit assuré par la tyrannie reli- 
gieuse, et ij ignore que notre premier salut, en tout genre, 
est (le décider do nous-mêmes, selon la conscience que nous 
avons de ce que nous devons être. Le second système, ou 
système romain (1), s'il était appliqué rigoureusement, et 
s'il s'étendait non-seulement aux divers cultes nationaux, 
reçus et consacrés dans la métropole de plusieurs nations, 
[liais encore aux opinions ou pratiques religieuses de divers 

lly a quelque chusc de subliuic dans rubstraclion spéculative de l'auteur, 
qui, en donaant le nom de système romain à la tolëraneedu pagani«ne, ignore 
votoolatranent rexistence d*un sjilème romain bien diflërent, et retranelie de 
l'histoin*. avec la Troidenr d*iiil opérateur, rotto institution Ibdocratique dont il 
a le bùcber dorant les yeux, Ini qni sait qu'il doit y monter. 

(A'o/e de l'éditeur.) 
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ciloycns dans une même oilr, en sorte qu'il lût licite à un 
homme, à une secte quelconque d'avoir ses dieux, sans nu! 
égard aux dieux voisins, arriverait à se confondre avec le 
système que nous avons nommé le |)remier et qui i*stun dos 
caractères du monde moderne ( I). En elVel, que l'Klat ignore 
les formes du sentiment religieux, comme étrangères à lui- 
même et à sa fonction, ou qu'il les accepte sans discernement, 
le fait est le même : les acceptant toutes, il ne peut se revê- 
tir d'aucune; les ignorant, il ne peut en exclure aucune; 
dans l'un comme dans l'autre cas, il ne saurait faire autre- 
ment que d'en soumettre l'expression publique aux luis gé- 
nérales de la civilisation qui sont les siennes. Mais, histori- 
quement, le système romain ne put atteindre à cet ahsolu ; il 
ne fut pas la conséquence d'un principe clairement aperçu, 
mais le siuqilc résultat des circonstances du synciétisme 
inq)érial ; et il ne tarda pas à se voir battu en brèche par 
tout ce que le monde contenait de fanatiques, prêts à tout 
entreprendre et à tout soulTrir pour introniser une croyance 
sur les ruines de toutes les autres. 

Ainsi les empereurs eurent à opter entre deux tendances ; 
celle qui consacrait également loug les dieux proposés d'une 
religion, multiple de sa nature, le polythéisme^ celle qui 
aurait substitué A tous les mylhes libres une de ces do« - 
Irines exclusives dont le polythéisme primitif de l'Orient 
avait depuis longlenqis subi l'invasion, une doctrine fondée 
sur la conception d'un princi|)e unique et vivant de l'uni- 
vers, révélé aux hommes par la voie de l'incarnation, pai* 
exemphi. La politique vit volontiers au jour la journée. 



(1) Du mornlo iichronii|iic, bien ciiloiidu, c'osl à |iiMije si nous rnJrevoyoïis 
rcUo iiio.Jfrnili' dans un avmir lointain, nous lioninios du MX*" si«»clc ; cl le 
inoyon À^,', qui, pour Taulcur, est If l<Mn|.s de la luite du [uinripe dn loL-rance 
et du principi' llit''orrali.|uc, fui au conlrairc i crc du tri.uii|dio « i d<- la domi. 
nation d une t-jjlise et d'un san-rdocc. {.\ule de l'édUfur.) 



r CHROME. 3J 

D'ailleurs, les empereurs ne durent pas avoir^ dès le com- 
mencemenl, la conscience nette de la situation religieuse et 
d*un parti décisif à prendre pour la lutte prochaine. Leur 

choix n'en était pas inoins fait insHnclivement et d'aviince. 
D'abord ils appartenaient aux classes lelti'ées de l'empire, 
et, en cette qualité, quoique la science acquise de leur 
temps les laissât parfoitement crédules à Tendroit des forces 
naturelles déifiées et de toutes les superstitions accessoires 
du paganisme, ils n'éprouvaient pas le besoin de remplacer 
une croyance oblitérée par une foi plus jeune qui, n'étant 
pas traditionnelle, devait paraître aussi inutile qu'arbitraire. 
Ensuite, semblables à tous ceux qui ont autorité, ils devaient 
craindre les innovations. C'est en conservant purement et 
simplement ce qui est que les politiques empii icpics croient 
tenir la route la plus sûre, dimiimer le travail, éviter l'im- 
prévu et se créer le moins de difficultés possibles. Une autre 
cause détermina la marche suivie dans les premiers temps 
de Tempire : nous voulons parler de la haine que le peuple 
de Home portait à une grande insliluliou oiientale, la 
royauté, et à son symbole, la couronne. Les maîtres du 
monde, comme on les appelle, ceux mêmes qui ont laissé 
uo renom de folie, craignirent de porter ce signe qui intime 
aux sujets Tordre de Tadoration et des génuflexions ram- 
pantes (1). Si malgré leur or^rueil ils résistèrent à la ten- 
tation d'importer les coutumes oi ientales à Rome, sur un 
point où leur grandeur semblait intéressée, ils ne purent 
évidemment que bannir les idées de même provenance là 
où elles se présentaient de manière à leur faire oiul)ra<ie, 
avec un sacerdoce ambitieux, par exemple, ou sous la 
forme de mystères qui inquiétaient la police de Tempire. 

(1) Ils ajoiirnôrcnl Ifiir* apoth/'oses, leur vin durant, en sorlo que leurs su- 
jets furent lilm^s jusqu'à un ccrlaiu point de destiner leurs slatuo« au Capilole 
OQ leurs corps à l'égoul. {.\ote de i éditeur.) 

3 
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Ainsi s'explique aisément la proscription de certaines super- 
stitions étrangères aux anciens usages, de certains cultes 
d'un caractère sombre ou trop enthousiaste, enfin» d'une 
religion profondément sacerdotale, comme le druidisme, 

et (lu (lit-u d'un peuple intolérant et fanatique conuac le 
peuple juif. 

Cette politique précéda même les empereurs, à l'égard 
de la religion égyptienne que les anciens nous disent avoir 
été intolérante. Les temples d*Isis et de Sérapis furent ren- 
versés à plusieurs reprises, dès le vi" siècle; un consul prit 
la hache pour donner 1 exemple et s'exposer à la colère 
céleste en portant les premiers coups. Les bacchanales, qui 
n'étaient pas indigènes en Italie, et dont l'introduction y 
causait le désordre d'un fanatisme simulé, en furent bannies. 
L'ordre do quitter Rome et i'ilalio en dix juurs lui intimé 
aux faiseurs d'horoscopes, qui apportaient d'Assyrie, avec 
de nouvelles superstitions, de nouveaux moyens d'exploiter 
la crédulité publique. Sous le règne d'Octavius Cœsar, on 
remarqua l'approbation donnée par le prince à son pelit-fils 
qui, passant près de Jérusalem, s'èlait refusé, contre Tus^ige 
romain, à sacrifier selon le rite étranger. C'est que ce rite 
eût été dans ce cas le rite juif, ennemi de tous les autres. 
Hais le premier acte éclatant de répression des religions 
hostiles à la civilisation {i:réco-romaine cul lieu sous Tihérius 
Cœsar. Var décret du sénal, les personnes infeclées de su- 
perstitions égyptiaques et judaïques furent obligées de brûler 
leurs costumes de religion, avec les ustensiles à usage du 
culte. Tous durent abjurer leurs rites profanes ou quitter 
rilalic, et quatre mille d'entre eux, de la classe des affran- 
chis, jeunes encore, furent enrôlés pour all<M- servii* à l'ex- 
tirpation du brigandage, sous le climat meurtrier de la 
Sardaigne. 

Il ne faut pas s'arrêter ici à la confusion faite entre le 
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culte des Juifs, celui des Éîîvptiens et d*autres encore peut- 
èlre. Jamais les polices ii'oiil porlé une attention bien soru- 
pulpii^^n ou bien savante à définir ce qu'elles proscrivent, en 
iail de dogmes ou d'idées. Mais celte mesure nous montre 
à quel point s'étaient déjà multipliés les dissidents du monde 
romain. C'est le nom que nous donnons à tous les sectaires 
qui tendaient à substituer à la diversité rcli^iieuse un do^me 
absolu, soutenu au besoin pai* une théocratie. 

Sous le même Tilierius, commença a persécution contre 
la religion druidique, déjà interdite par Oclavius Augustus, 
mais seulement aux citoyens romains. Claudius s'en proposa 
l'externiinalion totale, et l'atteignit, piincipalemenl pour la 
Gaule. Le druidisme était, de tous les systèmes dogmatiques, 
un des plus propres à fanatiser les hommes, à cause de sa 
formule étonnamment positive de Timmortalité des per- 
sonnes; et ce n'est point ceci qu'on peut lui imputer à mal; 
mais il pratiquait d'abominables sacrifices, il formait une 
corporation sacerdotale, puissante, envahissante; et sans 
doute il devenait prosélytique, de persécuteur qu'il avait 
été (1), puisqu'il fallut défendre aux Gaulois citoyens, c'est- 
à-dire aux plus amis de Home, de s'yallilior. Le gouverne- 
ment de Claudius persécuta cliez les druides une doctrine 
politique et sacerdotale inhérente à ce corps, sans doute 
aussi des pratiques de culte que toute l'antiquité civilisée 
avait appris à abhorrer, mais non la foi religieuse en elle- 
même. Va en effet cet empereur l'ornia le projet d'intro- 
duire les mystères d'Éleusis à Rome. Cette pensée, réa- 
lisée dans la suite par Hadrianus, était d'un esprit qui se 
rendait compte d'une grave lacune du paganisme vulgaire, . 

(l) Gaulois s'éuieiil sigtuilés dans leurs l'xpédilions milituire:», en Grèce 
notamment, par la hain'i et le un-pris des croyances d'aulrui. Ils pillaient et, 
brûlaient les lemplet, toul eomme le Grand-Roi, et nnt doute pour le luâme 
motif de religion. (Note de Védileitr.) 
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et qui cherchait à la combler, sans sortir des traditions 
gréco-romaines, sans contrainte d'ailleurs, mais en ouvrant 

aux âmes relinfieuses une soiin o libre de foi, avec raccom- 
pagnemenl d'un culte éclatant dont la beauté et la pureté 
n'ont été contestées de personne. Les mystères d'Éieusis 
étaient peu théologiques, au rapport de Gîcéro. L'enseigne- 
ment positif de Timmortalité en formait Tessence. C*est dire 
qu'ils renrerniaient tout ce qu'on pouvait re^q-eller de grand 
et de vraiment religieux dans le druidisme condamné. 

Peu d'années après Textermination des druides, Toppo- 
sition religieuse et nationale de la Judée au monde romain 
parvint à son tour à la crise finale. Arrêtons-nous un instant 
pour nous expliquer la cause des terribles événcuienls qui 
se précipitèrent pendant la première moitié du ix' siècle (1). 

Cette très-petite, mais éminemment prolifique et travail- 
leuse nation des Juifs, avait fait preuve d'une rare valeur 
morale, d'un esprit sérieux, tl'une porsévéranco admirable, 
au nulieu des excès et des révolutions de l'Orient. Placée 
comme la Grèce à rexlrémilé occidentale des grands em- 
pires, elle se distingua, comme la Grèce et ^mme l'an- 
cienne Rome, par Timportance que prirent chez elle les 
print ipes de personnalité et de famille, nonobstant les rois 
qu'elle se donna et la théocratie d'où elle sortait, et à laquelle 
elle tendait toujours à revenir. En religion, quoique sous 
l'empire d'une révélation primitive, ellefit preuve d'une liberté 
extraordinaire d'inspiration : l'indi'pendance est visible ches 
ses prophètes, dont la succession est un i)hén()m('ne unicpie 
dans l'histoire, aussi bien que celle des législateurs civils 
dans les tribus hellènes et italiotes. Son organisation écono- 
mique fut on ne peut plus favorable au développement du 
peuple et à la liberté des personnes, puisque la petite pro- 
fil C'osi-à-dire pendant le premier de l'ère chrétienne 

{KoUde l'édUeur,) 
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pnété en fut la base, et cela tout d*abord jusqu'à son ex- 

tr»*nîo et rip^oureuse conception : la loi agraire. Ce «lernier 
système, accidenlel dans les républiques grecques et ro- 
maine, s'éleva en Judée à la hauteur d'une institution idéale 
et destinée à la perpétuité. Que si la force des choses Tem* 
porta constamment sur la Lot à cet égard, il est certain du 
moins que ni les rois, malgré leur faste, ni le sacerdoce, tel 
qu'il était constitué, ne bannirent du sol de la .ludée la 
petite propriété, ni des cœurs de ses habitants la liberté et 
les vertus militaires qui en sont la suite. 

Le Dieu des Juifs semble au premier abord différer pro- 
fondément des divinités grecques. Son unité nous frappe. 
Remarquons cependant que sa nature n'étant point définie 
roétaphysiquement, on ne saurait dire qu'elle exclut toute 
pluralité possible de natures semblables; et, de fiiit, le vul- 
gaire hébreu, en dépit du sum qui sum (formule poétique 
à laquelle on a trouvé plus tard une valeur logique), s'est 
souvent représenté le protecteur d'Israël comme un Dieu 
solitaire eijiUauXf son Dieu, plutôt que comme un être dont 
rexistence était incompatible avec celles des puissances pro- 
tectrices des autres nationalités. Mais attachons-nous à ce 
dog[nc de l'unité, qui prévalut incontestablement dans l'es- 
prit des auteurs des écritures sacrées, et finit par prévaloir 
aussi dans le peuple. U ne s'agit point de l'unité, perfection 
méiaphysique, SUT laquelle les philosophes ont accumulé des 
propriétés contradictoires; il s'agit d'une individualité par- 
faitement anthropomorphique, d'une personne capable de 
passions et de volonté, qui a fait l'homme et qui l'a détruit, 
qui a traité avec Abraham et qui, Tesprit constamment 
tendu â la direction du peuple hébreu, récompense ou punit 
temporellement ses actes successifs avec amour, avec justice, 
avec colère, en promettant à sa fidélité la domination future 
de tous les royaumes et la jouissance perpétuelle de la paix 
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et de tous les biens de la terre. Cette théologie offrait, à 

côlé do cerlains inconvénients très-graves pour le dévolop- 
penient de la civilisation chez les Juifs, des avanla^^es du 
premier ordre, et les mêmes que présentait Tanthropomor- 
phisme plus varié de TOlympe. L'obstacle aux progrés de la 
pensée, le voici : il résuite précisément de la simplicité et de 
la supériorité apparente de la croyance israi-lite: Le peuple 
hébi t'u conserva sa loi en un Dieu caché, que ne compro- 
mettait aucune de ces constructions mytliologiqucs que l'ima- 
gination élève et que la raison ébranle, et qui lui fournissait 
ime explication unique et générale de Tordre du monde, 
sans avoii" recours à des niaehines ou insli iiiiienls intermé- 
diaires quelconques. De là, la pauvreté des arls et la nullité 
des sciences, chez ce peuple à la fois dépourvu de symboles 
et accoutumé & se rendre compte de toutes choses par un 
seul mot magique : Dieu. Au contraii e, les Grecs trouvèrent 
dans la poétique miilli]»licilé des personnes divines, et de 
leurs attributs, une uialière admirablement appropriée aux 
créations de l'art; et comme ils ne purent manquer de re- 
marquer de bonne heure Tincompatibilité des lois physiques 
avec la personnification des forces naturelles, qui était le 
fond de leur lliéoln<j;ie, ils virent leur loi s allaihlir ou se 
transformer, et lournèrenl leur^énic à la spéculation philo- 
sophique et à l'organisation des sciences. Quant aux avan- 
tages du pur anthropomorphisme juif, comparé aux fables cos- 
mogoniqucs de l'Inde ou de l'K«:ypte, il est facile aussi de 
les résumer eu peu de mots : l'esprit lalaliste, cause princi- 
pale de l'engourdissement des peuples, est combattu parla 
croyance à l'arbitraire divin, premier initiateur des choses, 
puis à la liberté des individus, auxipiels une volonté souve- 
l ain*' |)rescrit des lois non coactives; la conseienee morale 
s'épure, la justice s'élève : elle tend même à devenir indé- 
pendante du dogme; rabime de la contemplation panthéiste 
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€st fermé; ot la prrsonne grandit, quand elle envisage un 
dieu fa il à son image, un monde fait pour les personnes. 

La Judée n*eut pas seulement à soutenir contre les grands 
empires une lutte analogue à celle de la Grèce contre les rois 
de Perse, lutte qui, fut loin de tourner toujours à son avan- 
tage, mais, enfin, où sa nalionalilé ne périt point, et de la- 
quelle son dogme sortit sans autre sacrifice que d avoir permis 
rentrée à certaines croyances de la religion des mages; elle 
eut encore pour proches voisins et ennemis de tous les jours 
des peuples aux mœurs infAmes, aux cultes dissolus ou 
atroces, dont la contagion quelquefois la gagna, mais contre 
lesquels elle exerça le plus souvent cette réaction farouche 
ijui compose presque toute son histoire morale. Soute- 
nues , entraînées par la Loi et par les Prophètes, les tri- 
bus Israélites combattirent lenra combats avec une admi- 
rable énergie et une triste férocité, compagne ordinaire de 
l'énergie, dans Tagrégat des passions humaines déployées 
pour la guerre, surtout quand Dieu commande les batail- 
lons. C'est là que celte nation méritante, peu aimable, plus 
que tout malheureuse, conlrarta le vice du fanatisme et l'ha- 
bitude des massacres religieux, maladie qui resta endémique 
chez elle, au milieu de la paix romaine et de la tolérance 
mutuelle des peuples. Le même état moral qui avait été une 
condition de vie pour le petit peuple de Jéhovah, au milieu • 
des Cliananéens, devint une cause de mort pour la Judée, 
royaume protégé des Romains, ou province du grand peuple 
de la terre. 

Autrefois contents de la posséssion incertaine et dispu- 
tée de la terre Promise, les Juifs semblaient en être venus, 

sous leurs prophètes, à rêver une plus haute récompense de 
leurs luttes : la domination de la terre; car de résister à 
conquérir, si la résistance est heureuse, le passage est na- 
turel. Un Messie, un Christ du Seigneur, devait apporter au 
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monde la paix unifenelle sous Tégide de Jérusalem. Une 

transformation semblable s'opéra dans le sentiment reli- 
gieux qui, (1(3 résistant qu'il avait été, tendit à se faire pro- 
séiytique. Celte dernière disposition devait surtout se révé- 
ler à une époque où le simple bon sens disait qae Jérusalem 
ne supplanterait pas Rome par Tépée. Dès lors le peuple 
dul se diviser entre les fauteurs du lanalisme antique et les 
initiateurs d'un prosélytisme tout nouveau. En même temps, 
des troubles sanglants éclatèrent, pour une cause ou pour 
une autre, en Judée et dans les villes nombreuses des autres 
provinces orientales où les Juifs avaient des établissements, 
d'Alexandrie à Babylone. Le monde entier tourna les yeux 
vers un drame dont le fanatisme aveugle amena bientôt la 
péripétie; mais bientôt aussi s'étendirent sans mesure les 
progrès d*un prosélytisme plus clairvoyant, qui modiGait sa 
matière en raison même de ses succès. 

Une diniculté Irès-prave entre les Juifs et leurs maîtres 
reconnus fut l'admission des représentations figurées à Jé- 
rusalem et dans le temple, car les aigles mêmes étaient des 
abomnalwns idolàtriques, aux yeux de ce peuple dont le 
sanctuaire vide (1), quand H fut ouvert, étonna si fort 
l'armée de Pompéius. Tout ce que ce sujet et d'autres sem- 
blables amenèrent d'émeutes ou de négociations sous Tibe- 
ritts, Gaïus et Glaudius dût achever de convaincre l'opinion 
romaine qu'elle se trouvait aux prises avec une nation en- 
nemie da (jenre humain (2), c'est-à-dire, car c'est le sens 
du mut (lès lui s consacré, une nation dont la conscience ne 
peut absolument tolérer les croyances et les usages des au- 



(1) Sulla inlus Deum effiyie, dit Tacite, vacuam seilrtn, el inania arcwM. 
(Hut. V, 9.) {Sole de l'éditeur.) 

(2) Advenu» omna «Uo$ kOêtUê odium^ ibid., v. b; et aiUeun, en pÉriânt 
des clirétiem, qui sont confondus avec les julff dans pfiitieiin passages : Odie 
teiuriihunuaU eofimetl (Ann. iv, 44.) (NoU 49 rMUenr.) 
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1res. Aussi, lorsque Doraitius iSero eut à résoudre une ques- 
tion de juridiction politique , touchant la dépendance de 
Jérusalem, il suivit la raison d'État et se prononça contre 
les Juifs, qu'il avait jusque-là traités favorablement, comme 
prolégés de F^oppœa Au^iisla et compalriotos du comédien 
Aliturus. A la nouvelle que Jérusalem ressortirait doréna- 
vant à la province de Syrie, tout ce qu'il y avait de Juifs en 
Orient entra en combustion. Ceux de la Palestine, insurgés, 
chassèrent le gouverneur romain, et ce ne tùi partout que 
brigandages, trahisons, massacres, dévouements sublimes : 
ce mélange sans nom de grandeur et de bassesse, d'ambi- 
ti^ et de sacrifice, d'exploits, de vertus et de forfaits, qui 
tstm^jjie les guerres civiles et religieuses. Les Romains 
luresXémoins de spectacles inconnus parmi eux; ils virent 
lo fin.'itismo ('t 'indre tous les sentiments humains, et purent 
écrire, en racontant la guerre de Judée, que tout circoncis 
apprenait d'abord à se dépouiller de la patrie, et à compter 
pour rien pères, frères, enihnts (i). La vérité de ce juge- 
ment devint de plus en plus sensible, quand la circoncision 
clle-iiiùine fut abandonnée, dans Tintérèt de la propagation 
de la foi ci-devant judaïque. 

Vespasianns, nommé au commandement des forces ro- 
maines et alliées contre les Juifs, succéda bientôt aux suc- 
cesseurs éphémères de l'empereur Lucius Néro. Son fils 
Titus assiégea et prit Jérusalem : défense héroïque, attaque 
difficile et furieuse, assaut suivi d'efiroyables horreurs, un 
peuple égorgé, un heureux triomphateur, Rome en féte; 
ainsi vont les choses, ainsi se gouverne le genre hu- 
main. 

Toutefois Rome tendait toujours à rentrer dans les lois 
ordinaires de sa politique de conquête, auxquelles elle 
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venait de déroger si violemment. Une fois déjà, Glaudias 
avait permis aux Juifs de rétablir les fortifications de Jéru- 
salem, abattues par Pompcius. Soixante ans après le triomphe 
de Titus, Hadrianus, administrateur entendu, voyageur 
perpétuel de son empire, grand constructeur de monu- 
ments, et connu par sa bienveillance à l'endroit de toutes 
les sectes reli^iieuses, ci iit (jue le temps était venu où la ville 
des Hébreux pouvait être reconstruite. Mais en leur rendant 
la mile et non,la cité^ en la leur ouvrant sans la leur livrer, 
il exalta leurs espérances et ne les satbfit pas. Un frémisse- 
ment courut au travers du peuple dispersé, de Judée en 
Afrique ett'U Asie, dWfriipie et d'Asie en Judée. Les courages 
se montèrent par des prophéties; un messie s'ofFril, du 
nom de FiU de V Étoile (fiarcochebas) ; Tenthousiasme lui 
fit une armée. Ainsi, nouvelle explosion, nouveaux mas- 
sacres, nouveaux désastres, nouvelle et dernière conquêle. 
Cette fois, Jérusalem eut des temples de Vénus et d'Adnnis, 
et des pourceaux sculptés sur les portes de ville. Elle per- 
dit jusqu'à son nom, que les Romains oublièrent. Les Juifs» 
toujours nombreux, toujours pullulants, après tant de mil- 
liers morts ou esclaves, établis à Home cl partout, libres 
dans It'ur culte, et dans leui s iéles publiques même, depuis 
que le mépi is romain voyait en eux une nation résignée, 
les Juifs séparés du genre humain par une opiniâtre volonté, 
se livrèrent'ïructueusement au commerce et à Tindustrie, 
en attendant que le messie toujours annoncé vînt changer le 
glaive en soc de chai ruc et faire paitrc le lion avec la brebis, 
sous le sceptre de Sion. 

Et maintenant TOrient cst-il vaincu, cet Orient qui a cru 
entendre, au premier siège de Jérusalem, le grand bruit 
des dieux qui s*en vonfy ret Orirnt qui doit arriver /) la 
puissance, et voir des hommes partis de Judée s e m i tarer 
du pouvoir, ainsi q^ie certains ont cru fermement le lire 
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dans les antiques écrits des prêtres Nous sommes 

au moment où les inventeurs de ce brillant miraele des 
dietix qui s'en vont mellenl tout en œuvre pour le réaliser, 
et où les interprètes de cette prophétie de l'espérance dé- 
vorent des yeui l'avenir, qu'ils sont bien libres de se pro- 
mettre. L'Orient est entré dans l'Occident par toutes les 
issues; encore un pas, qu'un peu (l'unitr se lasse dans la 
marche simultanée de Uint de croyances confuses, et il ré- 
gnera par ses dogmes, il régnera par sa morale, ii n'aura 
plus à conquérir que l'apparence du pouvoir; après le fait 
qui est tout, le nom, qui le suit ou qui, par lui-même, n'est 
rien. 

Essayons de nous rendre compte de ces dogmes et de cette 
morale. La morale de TOrient est double, 
n y a, d'un côté, la règle pratique des mœurs communes, 

qu'un philosophe aurait plutôt le droit d'appeler l'Anlimo- 
rale, et de l'aulre un ellort exceptionnel, d'une extrême 
énergie, dont le véritable nom serait l'Ullramorale. Le mal 

(1) Tacite, Jlust. v, 13. — Tacite admet la prophétie, en l'appliquant à Ve*- 
pasMous et à Titus, qui partirent effectivenient de te Judée peur aller prendre 
Douesiion de rempire. Le sens des mots profecti Judœa est donc perfiiilenient 
déterminé par le eontexte. Noos fkitniu cette remarque parce que la traduction 

fratir,ii<;f cpii' nous avons sous les V'Mix •■ntniifl <'os mots tlfs Piix-mt''mes, 
non tl'iiiio maiiirrt' ;;t'iiér;ili' dfs Innnines venus df la Judée. (Vt'sl nf laissor 
aucun t>cï\^ à l'explication proposée par Tacile. Les anciens tombaient ordinai- 
rement dans la superstition par défaut de critique : ils n'osaient guère nier les 
tradition», les opinions générales, ou quMIs croyaient telles. Tacite, un des 
moins crédult's pourtant, est visiblement victime ici d*une prophétie qui est le 
prulnit iialMii-1 ilt; rfspérancc juive, continuée et proprijfé » p ir l'f-ioéranc»» 
chrt lii'iini', et qui s'apiiliiiuf! à répoipio précise où la i are «l'Alfratiaui va perdre 
se& deniièreià re^siourccâ temporelles. Les clu élieus, dans la joie qu'ils éprouvent 
de la destruction du temple, les sectaires délivrés de leurs plus dangereux 
ennemis par la ruine d'une ville qu'ils ont eu soin d'abandonner avant le si^, 
ceux d'entre oiix surtout qui pensent que le prosélytisme incirconcis sera 
détonnais le refuj^e <ie l'esprit julT iraii^-runné, «loivent croiri' le teuqis veim où 
les gens sortis de Judée ^'enl|>al■eroMl du monde [rernin potirenliirt . — Nous 
essayons d'entrer ici dans l'esprit de notre auteur. S'il ne s'arrélc pas à déve- 
lopper sa pensée, c'est peut-être parce que le nom des chrétiens n'a pas encore 
été prononcé dans rUchronie. {NoU de VédiUw.) 
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et l'excès de son correctif, réunis, run portant Fautre, mènent 

toute la société orientalo à Tabîmc ou l'y tiennent plongée. 

Les principes de l'antiniorale, s'ils devaient recevoir une 
définition philosophique analogue à celles que donnaient des 
sophistes grecs du iv* siècle, seraient : i* Que les masses hu- 
maines sont rinstrument naturel et fatal de la grandeur et 
des jouissances de quelques-uns qui savent et peuvent s'en 
servir; 2° Que cette grandeur et ces jouissances, atteintes par 
tous les moyens, force ou ruse, sans considération aucune 
de devoirs, soit de nation soit même de famille, sont le digne 
but de l'homme et de son courage, la vie ne méritant d'ail- 
leurs (ju'on s'y attache qu'aulaiiL (ju'elle sert a obtenir ces 
biens; Que les religions sont des moyens d'adapter l'ins- 
trument à son usage, afin qu'il ne s'échappe ou ne se dé- 
range pas, et qu'elles doivent être autant que possible orga- 
nisées dans l'intérêt commun des princes, mis au rang des 
dieux, et des prêtres chargés, moyennant part à la puissance 
et aux honneurs divins, d'inculquer aux peuples les maximes 
qui portent à Tadoration de la force. 

Les princes de. l'Orient se sont toujours montrés imbus de 
ces règles ; ils le sont encore et se conduisent en conséquence. 
LMiistoire a sans doute distingué parmi eux de bons et de 
mauvais princes, mais les bons sont seulement ceux-là qui, 
toutes choseségales d'ailleurs, seplaisentà voir autour de leurs 
personnes des sujets- heureux plutôt que malheureux, tandis 
que les mauvais cherchent d'infernales jouissances dans le 
mal d'autrni. Les principes justice cl de devoir, suppo- 
sant régalilé naturelle, ne se trouvent nulle part dans le 
monde oriental. Une maxime cachée y domine tout, y fait la 
politique, y explique les événements : Agis de telle sorte 
que ton action puisse toujours être justi/iée en le considérant 
comme le centre de toutes choses {[). 

(I) tt est remariiuablo qiw rautear «rive, «n généraUuntreipiit de ce qu'il 
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Ce qut' les liommes des couches inférieures de la société 
doivent devenir» sous de telles conditions et devant i'eaflti- 
gnement des faits, on le conçoit sans peine. Partout, du pe- 
tit au grand, du fiiîble au fbrt, de Téi^l à Tégal, s'il est des 
égaux dans rabjection, régnent la crainte et la violence, la 
défiance et ia mauvaise loi. Le mensonge, la traliison sont le 
droit commun; la vérité ne se suppose jamais. Il n'y a de 
frein pour le crime que la superstition ou la peur, il n'y a 
de lien social que Tinstînct : Tinstinct seul continue à former 
des familles, qui pourvoient péniblement à leur subsistance 
par les travaux et les relations mutuelles indispensables, sous 
Tordre brutal et à la'l|iveur de la paix précaire qu*on attend 
du despotisme. 

Le monde offre alors un aspect désolant à eeui qu'il ne dé- 
prave point. Kn présence des lois de la conscience violées, 
et des lois inviolables de l'univers, sources des biens et des 
maux de la vie humaine, les âmes d'élite se réfugient du 
spectacle de ce qui est dans la croyance en ce qui devrait 
être et en ce qui sera. Elles supposent un souverain suprême, 
un juge caché des événements <'t des existences; ou encore 
elles envisagent certaines forces inhérentes au mouvement 
cosmique et directrices du cours perpétuel de la vie, par l'ef- 
fet desquelles les personnes, dépouillées de leurs formes ac- 
tuelles, trouvent, au delà du tombeau, de nouveaux rangs 
que la conscience ralilie, (l»'s réronqjenses pour leurs ver- 
tus, des peines inéluctables iulUgées à leurs vices. Au som- 
met de l'échelle ainsi dessinée par les mérites des êtres, elles 
voient, elles honorent les dieux; au plus bas elles craignent 
les démons. Mais puisque Tordre souverain des choses élève 
tôt ou tard la vertu et le malheur, et abaisse les lurlunes mal- 
faisantes, toute espérance étant d'ailleurs perdue pour ce bas 



nomme rAntimorale, à ane maxime rigoureusement inverse de la célèbre ter* 
noie de KanU {Note de riditeur,) 
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monde, les faits ne le disent que trop, la morale se présente 
au malheureux cachée sous celte maxime intéressée : sois 
plutôt martyr que bourreau... sache attendre ton tour qui 
sera le bon. La canscience ne saurait se borner là; bientôt 
l'âme exaltée, pressée du besoin d'aimer cl de se dévouer, 
peu capable de garder cet équiliiire où la raison fixe lajusLice, 
Tàme se précipite dans un excès du bien, si Ton peut ainsi 
parler, dont Texcès du mal rend la tentation inévitable ; et 
voici de nouvelles maximes. Sois martyr de ta propre volonté, 
sacrifie-toi, soulVre, contemple, renonce; le salut est au prix 
de Fanéantissemeat de Ion cœur pour les choses terrestres. 
Alors, pendant que la religion en Quelque sorte maté- 
rielle de rOrient entasse les superstitions pour donner une 
forme |ial{>able à la croyance des vies latentes et des vies fu- 
tures ou passées, remplit les villes de bruit et de létes, con- 
somme crexécrables sacrifices; pendant que les pbilosophes, 
livrés à Texégèse des livres anciens, déterminent l'essence 
du dogme en formulant le panthéisme, la religion spirituelle 
et ascétique fuit au désert, jteuple les cavernes de saints, et 
s'attire, avec le respect de tous, la vénération feinte ou réelle 
des princes eux-mêmes. 

Ce serait le comble de Tart, chez ceux-ci, si ce n'était la 
pente naturelle de leurs sujets, de propager dans une vérité 
aussi probable que celle de Fimmortalîté, et si facile h 
croire, une vérité si utile aux maîtres de la (erre. L»'s Juifs 
qui l'ignoraient, les Grecs qui la précisaient mal, furent 
gens difficiles à gouverner. Mais combien cette croyance 
devient plus favorable encore à la sécurité des intérêts 
lyranni(|ues lorsqu'elle est accompa^rnée de la disposition 
mentale <^ la pénitence et au sacrifice, et du goût de la 
SOufTrance ! 

La doctrine de l'abstention et de la renonciation à tout et 
à soi-même peut s'élever & un dei*nier degré, au-dessus du- 
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quel il n*y a rien, et que nous devons nous représenter pour 
' bien connaître la morale de rOrient. Lorsque la plupart des 
hommes se consolent des lamentables misères de la vie qu'ils 
se font, piar la contemplation d*une vie future à conquérir 
par la pénitence, quelques-uns vont plus loin et portent leur 
désespoir jusqu'au delà de la mort. 

La mort, en eiïet, devant être, suivant eux, l'entrée d'une • 
autre vie, sujette comme celle^ïi aux sensations et aux pas- 
sions, c'est-à-dire au changement, c'est-à-dire au mal, d*une 
vie enfin qui est la vie et non pas le néant de tout ce que nous 
connaissons et de tout ce que nous aimons, ces hommes pen- 
sent quil vaudrait mieux que rcxistcuce ne fût pas (1). \h 
se proposent donc pour salut l'anéantissement, la grâce 
obtenue de ne rien sentir ^t de ne rien être, et ils croient 
que, si la sainteté consiste dans la mort de la personne à 
tontes choses d'ici-bas et à soi-même, c'est que son but der- 
nier est aussi la mort, acquise dênnitivemeiiL et à toujours, 
au sein du grand univers. Cette doctrine, qui suffit à peindre 
la société où elle prit naissance, a trouvé des multitudes de 
sectateurs enthousiastes, et aucune autre, encore aujour- 
d'hui, ne règne sur un plus <;rand nombre de millions d'âmes, 
il est vrai qu'elle fui persécutée à l'origine, mais c'est qu'elle 
venait déposséder un sacerdoce établi ; et, de plus, le terri- 
ble niveau qu'elle passait sur les hommes, en les appelant 
tons également aux épreuves et à Tespéranoe du salut, la 
rendait redoutable à un ordre politique fondé sur le prin- 
cipe des castes. Il est vrai aussi que sa conception première 
dut s'affaiblir sous Tamas des superstitions des peuples dont 

(1) Cfci nous rappelle un lerriblf proverbe oriental : // vaut mieur être 
auis que debout, couché qu'assis, mort que tout. Le salut aelon l'esprit de 
cette niaxiuic, dta» une société où la permanence naturelle des peraonne» 
ii*élail poiiit niûe en doute, âevaii être la moii «prit la mort et àjamaii. 

4 {NoU de réditewr,) 
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elle oblint la foi, après s'être rloig^née de son berceau, mais 
l'esprit (Je sa morale est resté le même (1). 

Ainsi, à ranlimoraie, qui est régoïsme érigé en un sys- 
tème de vie et de pratique des grands, s'oppose en Orient 
Tultramorale, qui est la doctrine du sacri6ce volontaire des 
humbles, en vue de leur salut individuel dans une autre vie, 
ou du néant même. Un excès est combattu par Texcès con- 
traire, comme de coutume; et les hommes partagés entre la 
flèvre de l'existence mondaine, délire de grandeurs et de 
crimes, et rtiallucinatton de leurs craintes ou de leurs espé- 
rances pour une existence future, vivent dans rijj;norance 
de la vertu, et, en quelque sorte, sans sortir du rêve et de 
la folie. 

Assistons maintenant à l'invasion de l'Occident par ce sys- 
tème et cette doctrine. Il est visible que l'un et l'autre répu- 
gnent essonliollement à des peuples Ibndaleurs de la loi, de 
la philosophie et des sciences ; qui, les premiers, ont com- 
pris et défini le devoir dans la conscience et organisé la 
justice dans l'État. Cependant ils éclatent dans les faits, une 
première fois après Alexandre, une seconde fois, «t plus 
univt'iscllenient, après César. L'anliriiorale, que les iiisto- 
riens conviennent d'appeler corrup</o/<, se manifeste avec 
l'affaiblissement du principe de nationalité, à la suite des 
fusions d'esprit et de races, et avec la décadence des vertus 
civiques, lorsque un lieutenant de conquérant ou un pro- 

(1) L'ériidilion inodornc ronfirme tous les ji»iirs les nutioijs d'.iilleurs Irès- 
{»én<'ralrv ili; l'aiiloiir de IT'cliroiiifi sur les relierions «le rOrienl. On s;iil que le 
Itouddhisuie, dont il parle ou dernier lieu, sur nous ne savons quels ronseigne- 
menU (lémoignaget de missionnaires! archives du Vatican?) n'a été sérieuse- 
ment élucidé que de notre tempe peur le imblie européen. 

Nous en ignorions jusqu'à rorigine encte. Cette religion Ait révélée dans 
rindousl.ifi, au M" siècle avant notre brc, par (,»ikya, homme do naissance 
royale qui se lit anarfiorMe, et, après la niéilitation prolongt^e, ordinaire aux 
solitaires et aux saints, sur le rcnoncenuMil aux sons ot aux passions et le 
néant du monde, commença à prêcher la doctrine très-logique et la morale 
extrême de l'anéanUiiement absolu. (iVole dt Vèlitew,) 
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consul de métropole sont tentés d'appliquer au service de 
• leur ambition les maximes des pays qu'ils occupent avec 
leurs armées. Mais la source du mal est, avant tout, dans 
cerlaiiH's causrs {jfL'iK'ialcs, les intMiics qui ont a^i de tout 
temps <Mi Orient. On a souvent j)ensô que la corruption pro- 
venait d'incrédulité, d'impiété positive, les anciennes formes 
religieuses n'obtenant plus la foi des classes éclairées; mais 
il faut plutôt dire que TimpieU) morale est la suite de la 
corruption; et la corru[)tion procède des causes suivantes : 
1° L'enrichisseroenl excessif de quelques familles, l'oisi* 
veté qui e# résulta, un violent ennui, le besoin croissant 
d*épuiser la vie, tourment de ceux dont la sensation est le 
seul but. 

2* L'exercice des grands commandements civils et surtout 
militaires, et le mépris des chefs pour des troupeaux d'hom- 
mes que l'ignorance et les passions brutales rendent les 
jouets de quelques esprits plus subtils. 

3" L'a^n andisseineuL de l'esclavage, étendu à des masses 
entières et appliqué à d'ifinnenses exploitations, tandis que 
primitivement il n'avait que le caractère d'une institution 
domestique. 

4* L'habitude de verser le sang et, de plus en plus, de le 

verser en grand, c'est-à-dire sans passion; le développement 
cunlinué durant la paix, des mœurs féroces contractées pen- 
dant la guerre. 

5* Enfin, la propagation du dogme de l'adoration de h 
force et du succès. 

Il serait superllu de iiiunli er comment ces causes réunies 
firent d*abord de Tempire romain quelque chose d'analo- 
gue aux empires de l'Orient, malgré les différences que nous 
avons signalées plus haut. Après l'invasion de l'antimorale, 
voyons celle de l'ultramorale, qui ne peut manquer de 
suivre, luème sponlauément. On se prend à regaider le 

4 
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triste cours du monde coiiinie ua lual irrémédiable, on 
. pense que Thomme doit se résigner, se soumettre; bientôt, 
que le monde en lui-même est mauvais, les choses de la 
terre nn'prisables. Les souffrants et les exaltés, ceux qui veu- 
lent à tout prix un salut, se montrent accessibles à la docli ine 
de la pénitence et du sacrifice. D'ailleurs, la nécessité des 
expiations est déjà le fond de toutes les religions connues et 
la raison de presque tout le culte. Les uns fuient au désert, 
ou s'y (HablisseiU en coinuiuiiaulcs luysliques (1), les autres 
restent dans le monde, mais pour le convertir. La pliiloso- 
phie s'efforce bien de lutter à la fois contre Tantimorale et 
contre Tultramorale. La philosophie enseigne, avec Platon, 
le bien pur et la justice; avec Aristote, la modération; avec 
Epicure, la tempérance ; avec les stoïciens, la force morale; 
avec les sceptiques la tran(piillité d'àme, avec tousTliumanitc. 
ËUe s'exerce à défmir les devoirs publics et privés, à tracer 
le plan de la cité juste, à fonder h politique sur la morale. 
Tant d'efforts, de génie et de vertu ne sont pas perdus. Les 
institutions domestiques et civiles du monde romain sont en 
progrès, phénomène inconnu à l'Orient; sous les empe- 
reurs, même sous les plus pervertis, les lois sociales et la 
condition générale des sujets de Rome s'améliorent. Mais 
nonobstant ces heureux symptômes, les princes tournent 
souvent à la folie et les peuples se portent volontiers à Tapt)- 
théose des princes; la superstition et Té^^oïsme enj;loutissent 
tout ce qui n'est point philosophe. Entre le monde en larmes 
et le monde en démence, il semble n'y avoir place, pour la 
satis&ction du cœur, loin d'une raison inaccessible au grand 

(1) On uil que les monastèret d'Etiéaieiii et de Thérqiratei onl précédé 
rère ehréUenne. Les moines edoraleurs do dieu médieteur ne firent que con- 
tinuer les ascètes dn monothéisme. CettX*ci vouaient la vie ù la contempla- 

lion et pratiquaient le rcnonoenuMil en viio de Vautre vie. lis roiid.unnaifnt le 
ni.iri.1^,'0, cVst-à-diro i'Iiiiiiiatiitr. Us réprouvaienlla guerre cl li\raifnt ain»i le 
monde aux tyrans ipti la font. {Sute de l'edileur.) 



Digitized by Google 



UCHUONIE. .51 

nombre, que dans la morale du dévouement absolu. Ce cœur 
Ut)ub1é qui fermente en bas menace de se soulever un jour 

et d'f^nl rainer toutes choses. 

Tolie morale, tel dogme. La concordance sera simple cl 
eiacte. £n eûel : à l'humanité misérable il faut un principe 
de salut au-dessus d*elle; la vertu du sacrifice, elle ne l'au- 
rait point d'elle-même, car il n'est pas naturel, pense-l-on 
(on se trompe, mais on le croit ainsi), de se dévouei' autre- 
ment que sur l'ordre ou les promesses d'un dieu; il y aura 
donc une révélation faite par Dieu aux hommes pour leur 
salut individuel. Mais Dieu est trop haut placé? il descendra, 
il aura des prophètes, il s'incarnera, s'il le faut, et souffrant 
des maux de la vie mortelle il donnera rexcmple souverain 
du sacriiice ({ui est la voie du salut. Gomment prouvera-t-il 
qu'il est Dieu? par des œuvres accomplies en violation des 
lois de la nature, les esprits ignorants ne pouvant voir que 
là le signe et l'épreuve de la toute-puissance. Quelle sanc- 
tion donncra-l-il à ses coinmaFiilements, au delà de la vie 
présente? il annoncera des supplices pour les méchants, et 
pour ceux qui auront cherché le salut ici-bas; il promettra 
aux bons k fin de leurs sacrifices dans l'éternité bienheu- 
reuse. N'înstituera-t-il pas des signes, et, en- quelque sorte, 
des moyens matériels de sanctification, pour s'assimiler los 
esprits et soumettre les corps eux-mêmes à l'action divint^? 
il enseignera des pratiques de purification pour les diffé- 
rentes époques de la vie humaine, une entre autt^es pour 
procurer l'identification de l'homme à Dieu par l'intermé- 
diaire d'un aliment sacré. El de quelle manière assurera-t-il 
le maintien de son œuvre? Tous les sacerdoces peuvent 
répondre, puisque tous, établis par Dieu, ils se reconnaissent 
la mission d'instruire les ignorants et de purifier les fidèles. • 

Tels sont les rapports généraux du dogme et de la morale, 
dans les religions. Voyons plus particulièrement d'où et 
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comment les dogmes pouvaient s*offrir à la foi des sujets de 
Tempire romain. 

Les révélations étaient partout, dans l'Inde, dans la Perse, 
dans la .lucirc. Los prophétr's cl les miracles partout, dans 
le paganisme comme ailleurs. 

Les incarnations étaient le thème ordinaire des fables in- 
diennes. Des pratiques de purification et d'expiatÎM xm» 
VI aient la terre. La relip^ion de Zoroaslre faisait usage d*un 
aliment saiiclilieateur. Cette même croyance peuplait l'uni- 
vers de bons et de mauvais anges, d'esprits bienheureux et 
protecteurs, d*esprits tentateurs des homifies. Les Juifs 
avaient aco |)té cette hiérarchie des puissances supramon- 
(laines. Toutes les tliéolop:ies, prises dans une région étran- 
gère aux instincts populaires, cherchaient dans le dogme de 
rùnité essentielle de Dieu une satisfaction pour les efforts de 
la pensée, qui prétend se forger ridée d*une perfection 
absolue avec les notions relatives dont elle dispose, et tra- 
vaille à eomprcndre ce qu'elle-nièinc déclare incompn'lien- 
sible. Ce Dieu, ce simple éternel, cet un pur, ce sans nom^ 
les Juifs, et quelques philosophes avec eux, mais en petit 
nombre, Thumanisaient pour en faire le créateur ou arran- 
geur des choses : peu à peu, afin de lui conserver sa perfection 
métaj)hysi([u<', on exigeait que les choses mêmes n'eussent 
existé, ni en lui, ni avant lui, ni en dehors de lui lorsqu'il 
les.ût être. Mais la plupart des doctrines préféraient l'idée 
d*une émanation, d'un certain écoulement, par lequel le com- 
posé multiple se trouvant engendré de Tun simple, toutes 
choses seraient sorties de ce qui n'est aucune chose. Dans 
celte direction, les grandes théologies cherchaienl à déllnir 
les vertus divines situées entre Dieu et le monde, sous la 
raison du nombre ternaire, forme sacramentelle d*une spé* 
culation qui, dans l'ignorance des véritables lois, veut à 
toute force plier les faits sous celle qui lui coûte le moins de 
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peine. De là beaucoup de lrinit»^>, i^l, en partie ulier pour 
l'époqae où nous sommes, la trinilé que les philosophes 
mystiques tentaient de déterminer spéculativement, et la 
Irinilé que les amis des traditions hébraïques pouvaient, de 
leur côté, construire avec ce Dieu, et celte Parole de Dieu, 
et cet Esprit de Dieu dont il était question dans leurs livres. 
11 n'était pas iièpossible qu'une combinaison s*opérâl entre 
le procédé philosophique et la méthode exégétique, pour la 
d/'linilion de ce que les Latins appeltM CiU le Verbe. 

Enlin, la doctrine des peines et des récompenses après la 
vie, familière à toutes les religions et à tous les mystères, 
avait reçu en Ëgypte, concurremment avec la forme de la 
migration des flmes suivant les lois de la nature, la forme 
plus anlhropomorphique de la résurrection future des corps 
et d'un jugement suprême des défunts. 

Ën de telles circonstances de dogme et de morale, il 
arriva que le monde attendit un Sauveur. Ce Sauveur était 
pour les Juifs un Messie de Dieu appelé à les gt)uvemer en 
dominant le monde; et les Juifs virent leurs espérances 
anéanties ou indétiniment reculées. Ce Sauveur élait pour 
les souffrants du monde un envoyé suscité du ciel ou de la 
terre pour briser les fers, essuyer les larmes; et les siècles 
passaient sans que s'allégeât le poids de la servitude. Ce Sau- 
veur était pour les ànjes avides de foi, dont les f(jrnies vul- 
gaires de la religion n'assouvissaient pas Tardeur, un der- 
nier prophète, venu pour donner la sanction d'en haut aux 
croyances qui se répandaient et aux genres de mérite et de 
sainteté pro[>res à toucher les consciences. Certes de nom- 
breux personna^res onl pu se présenter pour o[>éi cr diverse- 
ment ce qu'on appelait d'un nom commun sauver le monde* 
Quelques-uns ont dû se distinguer par ce mélange de men- 
songe et de bonne foi, d*ambition et de dévouement, d'er^ 
rcurs grossières et d'inspirations heureuses, qui se rencontre 
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souvriit clioz les hommes de c(îlle trempe. Mais ces tenta- 
tives, (juand elles n'ont pas obtenu un sérieux commence- 
ment de succès, n*ont pu laisser de trace dans les récits 
sommaires qui composent pour nous une grande partie de 
riiisloirc anrienne. Qui parlerait aujourd'hui d'un Sauveur 
ualirde Gyrène ou de Ptolémais, quel qu'eût été son génie, 
si un gouverneur romain avait cru devoir appliquer à ses 
premiers adhérents la politique atroce d'un pouvoir alarmé 
pour sa propre 'existence? 

Supposons que parmi les révélateurs possihles d'une 
époque pleine de leiiueulalions, de croyances latentes et 
d'œuvres théurgiques en circulation ou en expectative, un 
homme s*élève, digne de répondre aux instincts les plus 
élevés d'un certain groupe populaire; que cet homme, pur 
dVgoïsme, enseigne la résignation, le sacrifice en ce monde» 
puis la lin du monde et le jugement divin; (pi'il se nomme 
prophète ou ûis de Dieu, jjeu importe, appelé à réunir à son 
père les fils de Dieu, rameaux épars, rejetons séparés de la 
vigne céleste; qu'il promette la joie éternelle à ceux qui 
pleurent, et les larmes sans fin à ceux qui rient; qu'il com- 
mande à ses disciples de prêcher la pénitence, le juge- 
ment et le salut à la ten*e entière; qu'il souffre, errant sans 
pain et sans toit, de bourgade en bourgade; qu'il périsse du 
supplice des esclaves, victime de la haine des prêtres et des 
docteurs tpi'il a maudits, et de la trahison même des ^icns . 
sa mémoire grandira dans les imaginations exaltées; le sens 
du beau, créateur de types, s'emploiera à le douer de pro* 
portions surhumaines; la crédulité racontera ses miracles; 
la conviction de ce qu'il a du accomplir ajoutera à sa vie les 
événements, ù ses discours 1rs traits capahles de répondre à 
l'attente de plusieurs; le temps dépouillera cette ligure, à 
demi symbolique désormais, de ce qu'elle pouvait avoir de 
trop personnel dans la réalité, ou de ce qui ne répondait 
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point exacleinerit aux exij^^ences du sentiment religieux... 
Mais si tout se fût borné là, le révélateur dont nous parlons * 
n'eût été peut-être qu'un prophète éphémère, comme 
Apollonius de Thyane, et, comme lui, n*eût rien fondé de 
^Tund dans les ànies, môuie en entrant plus lidMement que 
lui dans le sens du sacriûce, en ^'attachant à des traditions 
plus vivantes, en jetant sa parole à des peuples d'un enthou- 
siasme plus fécond et d'une imagination plus créatrice, et en 
la scellant de son sang. 

Supposons quelque chose de plus; suj>posons que le n'vé- 
lateur arrive à composer ensemble deux idées qui ont cours 
dans le peuple : d'une part, l'idée morale du sacrifice, dont 
sa vie entière sera Femblème; de l'autre, l'idée dogmatique, 
familière à toutes les nations de Fantiquité, voisine du ber- 
ceau de toutes les races, suivant laquelle de précieuses vic- 
times sont nécessaires pour la satislaction de la divinité ir- 
ritée, et doivent expier, par leur sang versé, les péchés du 
peuple accumulés par voie de substitution sur leurs têtes. 
Dans la prévision du sort qu'un monde ennemi lui résen*e, 
il comprendra que le fidèle accoin[)lissenienl de sa mission 
divine peut demander que son sacrifice aille jusqu'à la mort. 
Libre de déposer sa tâche, ou d'y succomber martyr, il 
pourra donc aossi se considérer comme la victime expiatoire 
et propitiatoire, comme ra^rncau de Dieu chargé des péchés 
du monde; victime volontaire, ainsi (pi'un vrai sacrifice 
l'exige, agneau d'autant plus pi écieux qu'il sera iils de 
l'honune par le sang, fils de Dieu par la justice et par 
l'adoption : fils de Dieu peut-être encore, grâce à l'identité 
qui confond aver Dieu l'homme parfait, sa parfaite imajre, 
conçue de toute éternité, quand ce Dieu l'ait chair n'a de 
volonté que la volonté de son père, et d'amour que l'amour 
de son père pour tous ses enfants égarés. 11 se peut que le 
révélateur se forme' de sa personne et de sa mission cette 
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idée, po<'ti<juenionl brllc autant i\ue chimérique, omprcinle, 
malpn'' son t'ii an^e subliniilé, du plus terrible caractère de 
barbarie dont les premiers hommes, au sein d'une nature 
ennemie, après leurs premiers crimes, aient marqué leurs 
premières doctrines. 11 se peut qu'il veuille mourir, lui 
homme cl Dieu, lils de Dieu, mourir non sans anf^oisses, 
mais vainqueur de la tentation, victime oirertc volontaire- 
ment et par Dieu même pour le salut de l*Homme. 11 est 
croyable alors que, i la dernière veille, il consacrera sym- 
boliquement son corps et son sang:, pour la manducation 
dont toute victime doit rtre l'objel de la part du peuple (|ui 
expie et se purilie en elle. Peut-être aussi que ces choses et 
bien d'autres resteront dans la pénombre d'une révélation 
souvent obscure pour le révélateur lui-même. Peut-être 
celui-ci aura d^autres pensées, pour lesquelles Toreille du 
monde se trouvera IV'rmée, et ses disciples lui attribueront 
celles qui représenlenl le mieux le passage du sens intérieur 
et grossier au $ens exalté du sacrifice. Quoi qu'il en soit de 
ces hypothèses, entre lesquelles hésitera plus tard Fhistorien 
mal informé, le do';;:me devra se formuler dans un temps 
donné; il résultera et de l'inspiration du Messie victime, et 
du récit des œuvres tliéurgiques, groupées autour de sa 
personne par la mythothétique populaire; il subira progres- 
sivement l'influence des dispositions morales et des médita- 
tions théologiques de l'époque. Des Discours du Seigneur y 
des .'Ir^e.s du Seigneur circuleront, écrits ou récités, de 
lateiier de Tesclave au boudoii* de la concubine impériale, 
et porteront la bonne nouvelle du monde sauvé par le sacri- 
fice, à ceux que les peines du corps ou le vide de Tâme ont 
préparés »^ la mysticité. La sourde élaboration de la foi sera 
tacililée par le défaut de crilicpie des anciens, par un vice 
de superstition originaire, dont ils ont conservé la semence, 
par la difiicullé du contrôle «les faits soi-disant témoignés, 
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par l'état d'ignorance et, pour ainsi dire, d'obscurité pu- 
blique, réel en tous lieux, profidoi dans certaines classes 

et dans certaines provinces. 

Le prosélytisme, borné d'abord aux lioiiimcs de race juive, 
se répandra dans le monde romain, par Teiret de la généra- 
lisation de ridée de PeupU^ suite elle-même de l'exis- 
tence de l'Empire, et à cause de la nature propre d'un 
dogme élevé au-dessus des circonstances locales et adressé 
à riiornme comme liommc. La Judée ne pourra pbis pré- 
tendre à la domination qu'en s'ouvrant, se répandant, se 
transformant; et c'est un Juif qui viendra à bout de forcer 
ses cDreligionnaires du dogme nouveau à cesser d'imposer, 
pour le salut, les pratiques exclusives et caractéristiques 
de sa race (1). Le même disciple, converti de la persécution 
à l'enthousiasme, apportera la formule fondamentale du 
salut, en rattachant le sacrifice de la victime divine à ce pi;^- 
mier péché qui, selon Iles plus anciens des livres des Juifs, 
commis par un seul bomme, a plonp:c toute sa descendance 
dans l'ombre de la mort. La mort nous est venue, dira-L-ii, 
d'un seul, ainsi le salut nous vient d'un seul. 11 enseignera 
aussi le mystère du sacrifice nouveau, la sanctification par la 
chair et le sang de la victime. A autre, que la légende tim- 
dra à désigner comme un propre disciple du >b»ssie, mais 
à vrai dire un adepte des spéculations alexandriues sur les 
vertus émanantes de l'absolu qui descend dans le monde, ex- 
posera d'un ton prophétique la génération en Dieu du Verbe 
étemel de Dieu, Dieu lui-même et créateur, Vie et Lumière des 
hommes, venu parmi les liommes, méconnu par les hommes. 
Ainsi, le Messie, ills de Dieu, se trouvera identilié avec la 
Parole étemelle des livres hébreux, et avec la suprême Rai- 
son des choses des philosophes; et le sacrifice de la grande 

(1) Allusion ù »aint Paul et à sa lutte contre Oeux des premiers chi tHiens qui 
voulaient continuer à judaïser. {Note de l'èdileur.) 
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virliiiie «'tant cxj)liqii(' dans sa naturo, son Imt, son inovtm 
et sa morale, le tloj^nic s» r;i ilctinilivement fondé. Sans doute 
il ne s'achèvera pas en un jour : autour du noyau primitif 
qu*elle a posé, la pensée religieuse opérera la cristallisation 
successive d'une doctrine. Ce ne sera pas non plus sans 
troubl)', car de nuiidii cux ('It'iiionls analojrups, parfois hos- 
tiles, tous également venus des lUéoiogies orienlales, feront 
effon pour s*unir avec les premiers constitués, ou pour les 
dominer. Mais au sein de la foi commune en une révélation 
déterminée de lieu, de temps et de personne, il faudra que 
d(^s Insultantes se déclarenl. »'t que telle croyance, la plus 
compacte et la mieux or^^anisrc de toutes, puisse s^estimer 
victorieuse des sectes antagonistes. 

Ce fut sous Domitius Nero que Rome commença à s'en- 
tretenir des chrétiens. On s'inquiétait d'eux comme de Punc 
de ces sectes qui se donnent rendez-vous au milieu des infa- 
mies de tous genres accueillies dans une grande ville : 
superstition funeste, disait-on, un moment réprimée par le 
supplice de son chef, en Judée, où elle a pris naissance sous 
Tiberius et le procurateur Pontîus Pilatus, et maintenant 
lanr<'c à travers le monde. Sur leurs interrogatoires, on les 
jugeait dûment convaincus d'être drs enmmts du genre hu- 
main. Mai3> encore que criminels et dignes des dernières 
peinas (selon les lumières du temps), on les plaignait comme 
condamnés et suppliciés pour un crime qu'ils n'avaiént point 
commis. Il s'a^xissail de rineendie de Rome, dont la raison 
(VVA'di se croyait obligée de trouver les coupables, alin de 
donner un cours aux soupçons du- peuple (1). Aucun docu- 
ment digne de foi ne nous est parvenu touchant le nombre 
ou la qualité des victimes de cet acte horrible du gouverne- 
ment impérial. Mais ni les supplices ni les recberches 

(1) Tncite, Ami. XV, il. — Siiélonc. m A'er. IC. («Y«l« de l'édUew.) 
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n'ayant dépasse les murs do la ville, cl les motifs dn l'aOîiire 
n'ayant pas été pris de la secte chrétienne comme telle, on . ' 
ne saurait voir là qu'un fait accidenlcl de l'^iistoire. U en 
est de même d*an événement très-particulier qui signala les 
dernières années du règne de l'empereur Domilianus, frère 
de Titus. Des parents de cet empereur, d'abord, «grandis par 
sa laveur, ensuite devenus suspects, furent impliqués avec un 
certain nombre de citoyens dans une accusation é*aihéisme 
et de mœurs judaïques^ ce qui pourrait signifier de chris- 
Itantsm^, d'après ce qu*il est permis de connaître du langage 
de celte époque. Un cousin de rempcrcui" lut supplicié, une 
nièce bannie; mais celle-ci put rentrer à Rome quand un de 
ses affranchis eut assassiné le prince^ auteur de la condam- 
. nation (1). 

La haine du genre humain, càr tel est Tunique motif ex- 
primé de différentes manières, parait donc n'avoir été qu'un 
prétexte sous Domilianus, comme sous Nero, pour justiiier 
des actes purement politiques. Bfais ici, pour la première 
fois, l'accusation se formule officiellement contre les chré- 
tiens, si c'est d'eux qu'il s'agit, comme il est probable. 

Quoi qu'il en soit, nous devons négliger des rensi'igne- 
meuts intéressés, très-postérieurs aux événements, en sorte 
que nous ignorons ce que devint la religion nouvelle à 
Rome et dans le reste de l'Empire, et comment elle se gou- 
verna pendant tout le cours du ix" siècle, depuis Nero jus- 
qu'aux Antoninl. Nous savons du moins qu'elle ne s'y pro- 
pagea pas assez rapidement pour que les empereurs se for- 
massent une politique suivie à son égard. Mais il en fut bien' 
autrement au siècle suivant, à la fin duquel un des écrivains 
de la secte put se vanter qu'elle remplissait tout. ^ 

Voici donc la situation que les dissidents ci éent à la so- 

{1) Dion, I, es. — Snétone, m Domit, 17. (iVote de PédUeur.) 
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cictc romaine en se groupant autour du chrislianisine. D'un 

■ 

'\ côté) la religion nouvelle peut perdre le monde pour le 
uiuver; elle lui prêche la pénitence et le sacrifice, au nom 
du seul ffrai Dieu; plus tard, elle s'efforcera de le sou- 

moltrc et (le le gouverner, afin de mieux obtenir par la 
lorce un salut que la bonne volonté ne donnerait pas. De 
Tautre côté, la philosophie attend le bien des hommes de la 
justice et de la liberté; elle aura pour instrument fatal ce 
qui est tout à la fois son principal obstacle, la politique 
du siècle. Si celle-ci est clairvoyante et sage, elle travail- 
lera avec les philosophes à Téducation de la raison publique, 
à l'amélioration des institutions et du pouvoir, à sa propre 
transformation. 

Qai remportera de la religion d'intolérance ou de la phi- 
losophie? La solution de cette question dépend de l'initiative 
que pourront prendre les conseils de liomc sous cette suite 
d'empereurs, hommes de bien, qui commence avec Marcus 
Gocceîus Nerva. 
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PtliUqae de Nenra et des Antonini. — Lettre d'Avidius Cassius. 
Testament de Mai cus Aurelius. 

L'histoire, non ifloins que la réfleuon, devait dénoncer 
aux anciens Teiistence d'une harmonie profonde entre la 

politique monarchique et la foi morale et religieuse de 
rOiient, dont le christianisme s'olïVait comme une lornie 
appropriée aux idées occidentales. Autant les croyances po* 
lythéistes, avec leurs libres variations, paraissaient propres 
au génie des peuples qui, se déployant spontanément dans 
tous les ordres de l'activité, assumaient le gouvernement 
d'eux-mêmes, autant il était aisé de reconnaître qu'une 
nation cessait de s'appartenir, et renonçait à se faire sa des- 
tinée en ce monde, quand elle échangeait le temps pour 
Finfini, et les réalités présentes pour l'hallucî nation de 
rélcrnrl, constamment préoccupée du sort inlerreslre de 
Ihooiue et des conditions qui en décident. On peut hardi- 
ment prédire qu*un peuple qui perd sa liberté amusera son 
esclavage et son ennui par la contemplation de Tabsolu, et 
que, réciproquement, celui qu'attire le gouffre de Fii^i •«> 
deviendra la proie du premier tyran qui feindra de partajj^er 
sa croyance, ou de celui-là même qui la méprisera ouverte- 
ment. 

Le christianisme apportait dans la société humaine un 
élément de dissolution qui avait manqué aux doctrines orien- 
tales plus anciennes. Non-seulement il faisait régner dans 
les esprits la pensée de Dieu et du salut sur les ruines de 
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tout ce qui intéresse l*hoinme ici-hasy mais encore il annon- 
çait la fin prochaine, et très-prochaine du monde, à ce point 
de conseiller à chacun de garder son élat, quel qu'il IVit, 
libre, esclave, marié, célibataire (sur le toit de sa maison ou 
dans son champ, comme dit la parabole) (1), afin de - 
s'éviter le risque et les soins d*un changement dont il pou- 
vait à peine se promettre le temps (2). Et l'exaltation des 
nouveaux croyants était telle, ils avaient une vue si Im iile 
de l'avenir promis, que souvent, au milieu des douleurs, ils 
tombaient dans l'insensibilité, par reflet d'une extase con- 
templative des félicités futures. 

Ainsi, une conception pratique de la vie, commune à 
toute Tantiquilé païenne, avait placé le but de riionniie dans 
riiumanitc même, dans ces relations humaines mutuelles 
dont le dévelopjpement, soit privé, soit public, était confié 
autant qu'il se peut à l'initiative de personnes libres : il 
n'était pas interdit, sans doute, aux individus et aux races de 
s'in(juiélei' de Torij^Mne de Thonmie et de sa destinée pos- 
thume; mais des fins prochaines, actuelles, terrestres, diri- 
geaient avant tout les pensées, conformément à la morale 

(1) Quand vous verres raboniinalion de la désolation dans le lieu saint... 
comprenne <{ui lil : que celui qui est sur son toit no descende pas prendre 
qoelque chote à la maiMMi, et que celui qui est aux champi ne rentra paa 
chercher son manteau. Malheur aux femmes enceintes et aux nouirioes ea ces 
jours-là Évangile, XXIV, 15). 

(i) Un <!c nos révélateurs du nioiulo social rnnscillail à ses contemporains 
de 1808 de ne pa» construire d'édtfices, par la raison que les bâtisses actuelles 
seraient jettes bas des ravénement de rAarmenle, qui ne pourrait en uliliaer 
anenne (Ch. Fonrier, ^vti mus ehUiiéSt à la An de la IMoris des fnafre 
wtouvemenls). Les premiers chrétiens, y compris ceux qui n'étaient peut-être 
pas millénaires, étaient dans la même disposition d'esprit que rinv>Mit<'ur du 
phalanstère, et l'apôtre devait songer .i la brièveté des jours comptés au monde 
quand il écrivait : « Le temps est court Maintenant que ceux qui ont 'femmes 
soient comme n*en ayant pas; et ceux qui pleurent, comme ne pleurant pas; 
et ceux qui se r^oubsent comme ne se réjouissant pas; et ceux qui achètent 
comme ne possédant pas ; et ceux qui usent de ce monde, comme n*ett usant 
pas; car la figure dece monde passe ép. Corinth., vn, 39). 

(Aofe de l'éditeur.) 
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naturelle des eonsciences, comme elles étaient ; et voilà que 

rKnipire, résultat, de la ditlusion universelle el de la con- 
quête accomplies par l'esprit gréco-romain, l'Kmpirc l'ait 
des sujets où il y avait des citoyens; et ceux-ci, désintéressés 
de la terre, prêtent de plus en plus l'oreille aux apôtres 
venus do FOrient pour les endormir dans les rêves du ciel. 
La paix, la puissance, runité romaines, ces leurres jet«3S à 
ceux qui regrettent l'ancienne république, n empêcheront 
pas la civilisation de périr à la longue, si les sujets de r£m- 
pire arrivent à n*étre plus des Romains, et perdent succes- 
sivement, après la liberté, la force intelligente et toutes les 
passions patriotiques, et enfin jusqu*au désir d'être quelque 
autre chose que des troujtcaux d'honmies parqués j>ar des 
pi inccs ou chassés par des barbares. 11 est donc clair que si 
l'Empire parvient jamais à la juste conscience de lui-même, 
et s'Û veut sauver la civilisation romaine, il devra remonter 
au principe de cette eivilisation, qui est la liberté. Ce phé- 
nomène si rare d'tm pouvoir déterminé à se limiter, et peu 
'à peu à s'anniliiier de lui-même, des empereurs philosophes 
pourront le produire, s'ils ont, avec Tintelligence de la situa- 
tion, une volonté assez ferme et assez persistante. 

Le premier des empereurs, si toutefois ce nom d'empe- 
reur lui convient, Julius Ci«'sar marcha au pouvoir couunc 
au plaisir, dans Taveuglement de ses passions, à la manière 
des ambitieux et des conquérants, qui vont aussi loin que 
s'ouvrent devant eux les terres connues, et ne trouvent 
au bout de leur carrière que fatigue, désespoir, ennui 
irrémédiable. On lui |îrète, il est vrai, de grands plans, mais 
seulement parce qu'il aurait dû en avoir, et nul ne les a 
connus. Ses successeurs pratiquèrent la politique vulgaire à 
la portée de toute autorité établie. Octavius Gaesar eut le 
génie même de cette vulgarité, lui qui, procédant de la pru- 
dence comme son oncle avait procédé de la passion, sut 
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trouver les moyens de consolider Tédilice empirtipie da pou- 
voir d'un seul. A force de ruse el de bonne chance, après 
ses cruautés, il se crut habile; à force d*habileté, grand et 

lofritimp; et l'on eût pu croire qu'il avait fini par respecter 
les liuiHiiies et lui-même, si ce grand comédien mourant 
n'était rentré dans la vérité en demandant à ses amis d'ap- 
plaudir un rôle qu'il avait si bien joué. Tiberius Gœsar ne 
dissimula point son mépris pour Thumanité, et daigna pour- 
tant la conduire; mais ce qu'il cherchait à la fin, c'était 
quchjue sensation nouvelle qui donnât du ton à sa vie mo- 
ribonde, au fond de Caprée. Après lui, les racines du pouvoir a 
commençant à s'enfoncer dans le passé, les princes parurent 
pris de vertige à la vue de ce qu'ils étaient. Presque tous> 
hommes de luxe et de plaisir, dans les proportions exorbi- 
tantes de ce temps, altistes tout au plus (oius terhtiites 
apothnescOf disait Nero expirant), ils trouvèrent Ja folie au 
bout des sensations qu'ils épuisaient. Ces malheureux ne se 
rendaient compte de rien au monde, et n'avaient de politi- 
que que dans la mesure de leurs impressions journalières. 
Cependant une terrible expérience se fit : Caïus assassiné, 
Claudius empoisonné, Nero réduit au suicide qu'il fuyait. 
Galba massacré, ûtho poignardé de sa propre main, VilelUus 
égorgé, il était temps que les empereurs sentissent la néces- 
sité d'adopter un système de gouvernement, de remettre 
Parmée à sa place dans l'Ktiit, de régler du moins la trans- 
mission du pouvoir et de le modérer pour l'alTermir. 

Tout espoir du retour à la liberté par l'initiative des ci- 
toyens était perdu depuis que le peuple, au moment de l'as- 
sassinat de Gains, avait observé la neutralité de l'indifTé- 
rence entre l'armée qui proclamait Claudius et le sénat qui 
décrétait vainement rinlainie des Césars. On ne pouvait 
donc plus espérei' qu'en la rare vertu d'un prince, c'est-à- 
dire d'un général vainqueur de ses rivaux, qui préférerait 
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aux fumées des grandeurs la gloire solide du rétablissement 
de Fancienne constitulion, et qui ne serait pas incapable 

d'appoi'lor aii\ lui^ rundainenlalcs de KKlat les cliaiii^cmeiils 
nécessaires après cent ciiK^uaiile ans de j;uerr(;s civiles ou 
de dictalurcs divei*ses, pendant lesquelles Tadminislration 
romaine était devenue définitivement un. gouvernement de 
* rOccidenl. C*est le conseil qui fut donné par un illustre ora- 
teur de ce temps, Dion Chrysostonios, an îjénéral Vespasianii^ 
parvenu au pouvoir dans les circonstances les plus favora- 
bles, à la suite de troubles sans nom qui discréditaient le 
système impérial dans tous les esprits. Mais cette noble 
pensée dut sembler chimérique au fils de publicain, bas 
flatteur de Caligula, dans sa jeunesse; peu opportune à 
riioriinie (pii h élait fait pionietlre l'empire i)ar les devins, 
à celui dont la faveur des dieux, sur la terre d'Égypte, at- 
testait la destinée par des miracles accomplis de sa main, 
vus de mille témoins! Vespasianus se contenta d'administrer 
prudemment un État qu*il eût fallu reconstituer, de sou- 
mettre à la-discipline une armée (jui ne manquerait pas d'y 
échapper sous d'autres cht fs, et, en habile linancier qu'il 
était, de créer des impôts et de remplir le trésor. Au de- 
meurant, il fit peu de cas des titres, se passa de généalogie, 
vécut avec simplicité, laissa parler quelquefois les mécon- 
tents, souflVit inèiiie, dit-on, les injures (jue Deuielrius le 
Cynique lui adressait avec toute la liberté de sa secte. C'était 
quelque chose. Mais qu'était-ce pour la liberté, que de rendre 
une certaine apparence de sérieux aux délibérations du sénat? 
Encore même Helvidius Priscus, gendre de cet illustre 
Thniseas Pa'tus, aulrelois victime de Nero, paya de sa vit- 
son opposition persévérante à rarl)itraire inqiérial. Qu'était- 
ce pour réducation romaine, que de créer des chaires de 
rhétorique? pour la philosophie, seul espoir du monde 
désormais, que de détruire Jérusalem et les druides, en étant 

5 
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dévot à Sérapis? Qu'ûtail-cc enfin, pour l'organisation ur- 
gente de Tautorité livrée à tant de hasards, que d'investir 
son fils de la puissance trîbunitienne? 

(]p (ils, ce Tihis, les dt'licos du ^enre humain, comme on 
rappelait, sut, il est vrai, résiner avec mudéralidu et sa<"ri- 
ficr à la raison d'État la Juive ISérénicc. On ne vil point sous 
lui de poursuites de lèse-majesté, mais Domitianus, son 
frère, commença, lui aussi, par la douceur, et finit par la 
plus énorme exhibition d'infamies et de cruautés que jamais 
Irùne eût rass«Mnhlées. 

Une tentative plus heureuse de réforme eut lieu après le 
meurtre de Domitianus; ou plutôt les premières bases d'une 
régénération de TËtat furent posées dans une conférence 
entre le vertueux Nerva, commandant Farmée du Rhin, et 
un ( (inspirateur proscrit par Domitianus : Dion Chrysostomos. 
Ce deinier, suhileiuenl. apparu au (^amp sous des haliils 
de mendiant, et haranguant les soldats, les avait décidés à 
proclamer empereur Thomme sur lequel il comptait pour la 
réforme. Dion voulait que Félu de Tarmée, bientôt Téln du 
sénat, car radln'sion eiilliousiasle du sénat nN'Iait pas dou- 
teuse, n'accepliU ses pouvoirs que pour s'en démettre 
solennellement, en faveur du peuple romain appelé à se 
gouverner conformément à la vieille constitution de la ré- 
publique. Tout au plus admettait-il que Tempereur pût 
piéparer r(''re nouvelle de la lihertt; par uw di( lalure de 
trois ans; et il croyait qu'il serait facile de répondre par un 
petit nombie de lois ou de décrets aux besoins survenus 
dans un intervalle plus que séculaire. Nerva opposa à ce 
plan des raisons, les unes douteuses, les autres malheureu- 
sement trop fondées : 

<( 11 faudrait refaire un peuph» rouïain, disait Nerva, 
avant de donner au peuple romain la liberté; car si ce peuple 
existait^ ne saurait-il se la donner lui-môroe, au lieu de 
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suspendre ses destinées à la sagesse d'un général? Je vois 
bien un sénat, et j'avoue que tout décimé qu*il est. tout 

. ônervé qu'on lo croit, il serait peut-être aise d'y trouver plus 
U'honnèlelc cl de philosoi)liie vraie qu'au temps des Sci- 
pions. Mais la plèbe, où est-elle? où est rélémenl générateur 
de la force dans un Étal? La propriété a péri. Parcours la 
campaj^me romaine, tu ne verras partout que parcs princiers, 
bosquets et colonnades, et tu s;us (ju'il en est de uirme dans 
toute l iluiie. Ce Ht-au gagne nos piuvinees. Tout travailleur 
est un esclave, tout citoyen est un oisif qui demande 
insolemment sa subsistance à la république. Nous déniâmes 
au citoyen la terre et le travail, à réi)oque des Gracchi; 
maintenant il exige le blé et l'huile, bientôt le vin et le 
reste, et des spectacles j)our passe-temps. Suf(îra-t-il que 
mon décret le dise libre pour qu'il le soit en ellet et sacb»' 
Têtre? Mais si par impossible il use de sa liberté, si moi- 
même je lui trace sa route, dans les trois ans de dictature 
que tu accordes, qu'arrivera-t-il? L'intérêt du peuple, l'intérêt 
du travail et de la vraie propriété à reconsliluer, veut le 
sacrifice des monopoles établis au profit des grandes familles 
de Rome. L'étemelle dissension de la république reparaîti'a 
étalement. Mais ces nobles et ces riches qu'il faudra com- 
battre et s'aliéner, je le crains, sont justement les hommes 
qui aiment et connaissent la liberté, qui peuvent la prati- 
quer; presque les seuls. Le peuple, en luttant de violence 
avec les passions du patriciat, obtiendra tout au plus d'ap- 
parentes victoires, et comment? comme toujours, eh susci- 
tant des Marius^ ensuite des Césars. Nous n'aurons rien 
gagné. 

» Et que faire de nos soldats qui ne sont plus ce qu'il.s 
étaient autrefois, le peuple lui-même, le peuple au camp, 
mais qui, depuis que la plèbe s'est démise de toute initiative 
politique, ont pris Thabitude de se regarder comme ses 
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substituts, usurpent insolemment ses pouvoirs et n'en usent 

qu*en «'{xoiîîeant Tltlat pour augmenter la paye? Ferai-je 
plus dans tiuis ans qin^ dans liois pôur piv|)arcr un 

état de choses où les prétoriens puissent être liceneiés sans 
dangeri, Tarmée rendue à sa vraie condition, et le peuple à 
l'exercice de ses droits? Les citoyens manquent à Rome, les 
hommes manquent à l'Italie; il faut faire des citoyens et des 
liommos : telle est la question, qu'il ne servirait de rieu de 
se dissimuler. 

f Quant à la constitution, il en laut une, et pourtant il 
est difficile de trouver un point fixe, dans l'histoire de cette 
république que nous voulons rétablir, et qui me semble 
avoir péri |)rérisément dans les elToits violents auxquels 
lîlle se liviait pour chanpîr sa eonslitution. Pienons celle de 
Sylia, par exemple. Elle marque T interrègne trop peu dura- 
ble entre les tribuns perturbateurs et les tribuns usurpa- 
tcars, entre les factions et les Césars. Si elle fut scellée dans 
le sang, (pielle révolution n'en a point versé? Et Sylla 
donna, après sa dictature, un "^rand exemple, celui que tu 
attends de moi : il ne fut point de cette race des domiaa- 
tetu*s, médiocre au fond, quoi qu'on en dise, et malheureu- 
sement trop commune parmi les hommes; il eut l'âme su- 
périeure à l'empire. Soit donc, et prenons la constitution 
de Svlla; mais nous n'avons pas recherché les causes qui la 
ruinèrent en quelques années; nous ne saurons donc pas en 
prévenir le retour. Rien ne prouve que cette constitution 
s'adapte aujourd'hui suffisamment aux esprits des citoyens, 
non plus qu'à celle de ce gouvernement romain du monde 
où tant de choses sont chanj^écs. Au contraire, j'y vois un 
défaut, qui se marque également dans toutes les institu- 
tions de la république depuis le jour oà Rome a été mai- 
tresse de ritaUe. Sylla, contraint d'accorder le droit de cité 
romaine aux nations autrefois vaincues, forcé d'être juste, 
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n'a rien lait pour que le droit put s'exercer. Le ciloyon qui 
habile Tibur peut difficilciiienl rendre aux comices; 
celui de Corrinium ou de Fompeia ne le peut jamais. Mos 
anciens patriciens ne luttaient pas seulement pour d*aveu- 
gles intérêts de caste, à cette heure fatale où ils voj-aient le 
Capilole prêt à crouler dans l'incendie de la jruerre sociale; 
ils sentaient que les citoyens loniains ne pouvaient pas être 
tiabitants de TÉtrurie ou de la Campanie; que, dans le cas 
contraire, la république aurait à i[ésoudre un problème 
nouveau, formidable, dont la solution ne s'offre nulle part, 
ou à périr au milieu des convulsions d*un vaste empire qui 
persiste à se ^'ouverner avec les lois d'une peilie ville. (]e 
problème est posé depuis deux siècles, il grandit tous les 
jours, et nos malheurs n*ont g^uère de cause plus certaine. 
Seulement il s'agissait alors des habitants de Titalie; au- 
jourd'hui il s'agit des habitants du monde. 

» J'ai déduit quelf|iies raisons, je crois, mais il on est une 
qui domine tout, et dont je n'ai rien dit : la raison de droit. 
Quels sont mes titres, (\ur\\e, est mon autorité pour doter la 
république de la constitution deSylla ou de toute autre? Les 
mêmes, sans doute, que pour exercer ma dictature triennale; 
les mêmes que pour être empereur, consul, tril)un perpé- 
tuel, pontife, (le dioit que j'ai ou que je prends, que ces 
pauvres soldats me donnent à ta voix, et voudront me ravir 
demain avec la vie, sans plus de motifs, ce droit quelcon- 
que est en moi seul. Je dirai plus hardiment : c'est un fait 
acquis et qui ne relève désonnais que de mon jugement. Je 
suis empereur, j'aviserai. » 

Les arguments de Ncrva étaient spécieux, lels qu'en 
trouve un homme d'État qui voit toutes les dilhcultés des 
choses, et quelquefois trop bien et de trop loin, plutôt qu'il 
ne s'attache énergiquement à l'espérance d'en triompher. 
Dion s'efforçait de lesréfuler,non en rhéteur, conmie il l'eût 
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peut-èlre fait dans son école d'éloquence, mais en homme 

de foi et de vertu, dont la volonU; de faire le bien veut à 
tout prix st; rcmli e flfirace cl ne s'arrête point devant quel- 
ques doutes et quelques obscurités. 

c Quand donc agirons-nous, disait-il, si nous attendons 
pour agir la clarté parfaite, la connaissance achevée ? Quelle 
est celte vertu qui attend la certitude du succès? El l'épreuve 
de la libeiié n'osl-ellc pas loujours à rocoiniiienrer pour les 
hommos? N'est-ce pa^ sur la liberté même et sur son exer- 
cice, à chaque fois nouveau, que nous devons compter pour 
éviter les anciennes £iutes, et nous assurer les biens que 
nous n'avons pas encore su atteindre ou conserver? > 

Mais Dion avait ce tort si commun d'essayer un compromis 
entre la puissance dictatoriale, dont il n'admettait j>as le 
principe, et la constitution libre, qu'il craignait bien, lui 
aussi, que les Romains ne fussent pas capables d'embrasser 
avec intelligence et résolution. Il n'y a point de logique, en 
elVcl, rpii puisse résoudi'c de tels problèmes, et (piiconcpie in- 
voque la (lirlalure renonce dans le lond à lui l'aire des con- 
ditions, perd la force du droit et s'abandonne à celle du fait. . 

Celte conférence mémorable finit sans convaincre aucune 
des parties, comme il arrive d'ordinaire. Dion et Nerva, le 
philosophe et le général, se séparèrent, celui-là pour pen- 
ser, celui-ci pour commandei-, selon la maxime fa rerjere 
imper io populos, Rot)wn<\ Mais au<si, contre l'ordinaire, les 
dispositions réelles de Nerva étaient bien celles qu'il avait 
témoignées, et il se proposait sérieusement ce but diflicile 
de régénérer un peuple. Il le prouva non-seulement en con- 
servant toujours son amitié à Dion, mais encore par ses 
actes d'empereur, pendant les années trop courtes de son 
règne. Au reste, Nerva, fils et petit-fils de jurisconsultes, 
c'est dire de sang stoïcien, né sous Tiberius, et qui avait tra- 
versé sans se déshonorer la série néfaste des Gœsars, était 
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le candidat de la j)hiloso|)hii' de rt'uipii i'. l,o sénat accueillit 
avec transport son avènement, et le inonde eut pour la pre- 
mière fois un mai Ire qui aurait voulu ne pas l'être. 

Les actes politiques de ce rè(|pne, sans avoir une ^nde 
importance immédiate, furent significatifs. Le sénat reprit le 
droit de jupreinent, et ses membres furent garantis conli cles 
poursuites capitales, jus(pie-Ià si fréquentes. 11 n'y eut plus 
de crimes de lèse-majesté, ni de délations, si ce n'est punies. 
Les distributions de blé ou de numéraire ne furent pas inter- 
rompues, et elles ne pouvaient Têlre encore; mais des lots 
de terres incultes furent attribués aux citoyens pauvres. 
C'était altacpu r le mal par la racin»*; et, en même temps, 
des maisons d'éducation gratuite s'ouvraient aux enfants de 
ces mêmes citoyens. Nous ne citerons que pour marquer Tes- 
prit des réformes de Nerva, d'autres mesures bien graves, 
quoique de moindre portée en apparence : la réduction ap- 
portée :u\\ spectacles et aux sacrilices puljlics (on sait à (juels 
speclaclcb) et rintcrdiclion de la pratique infAme de la cas- 
tration, autrefois inconnue à Rome, et qui ne devait y repa- 
raître qu*un instant, sous le règne du monstre, fils de Mar- 
cusAorelius (1). Quant aux mesures de circonstance par 
lesquelles rommence tout lègne ainsi improvisé, Nci va fit 
preuve de beaucoup de noblesse et de sincérité. Il icconnut 
hautement et honora la révolution à laquelle il devait le pou- 
voir. Loin d'imiter ces princes qui se rendent solidaires de 
leurs prédécesseurs, ceux-ci fussent-ils d*exécrab1e$ tyrans, et 
se font uiKî loi de sévir contre des citoyens que la veille ils 
tlallaieut, il refusa, lui, de poursuivre les meurtriers deDouii- 

(I) Et plus lard, sous les empereurs niênie clirélieii'^, (juc ITf/jronjV supprime, 
et sous les papes, (ia4is Tinlérêt de la musique de chapelle. — Les actes prêtés 
à ftem sont parfuileinent historiques et désignent clairement son but, qui 
^|ail la régénération du peuple pnr l'éducation et la propriété. Il n'est pas 
moins certain nue le répiililir.iiti Dion Clirysostouie lui lit oblenir l'empiro 
«J.tna les cjrcoD«tances rapportées ci-dessu». {Mole de l'édUeur,) 
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liamis. Il (l('\ail iiaïi", en viai Itoiiiaiii (lu'il riail, les personnes 
et les !nen«''»'s de rcs honnnes i\\n viraietti à la inauinr des 
Juifs, el pourtant il défendit qu'on li's iiupiiélAl à ( ause du 
rôle qu'ils avaient joué dans la tragédie. Mais la garde préto- 
rienne conservait pieusement le souvenir des prodigalités du 
dernier César. Klle réclatnail î\ p:rands cris la mort des con- 
spii alciii s (le palais (|ui avairnt tranciu' les jours d'un si bon 
prince. Ou peut-être voulait-elle prévenir les rérorincs mili- 
taires qu'on devait attendre de Nerva, en se créant une occa- 
sion de Tassassiner, comme autrefois Galba. LVmpereur 
montra de la ténacité et un p^rand courage; mais enfin il dut 
opter enlic n'drr ou mourir, el il e«'da. (j\ l'ut la di'') lH'an( e 
morale du vieillard, qui ne lil |ilus cpif languir. 11 abandonna 
la poursuite des projets les plus hardis qu'il pouvait avoir 
médités. Mais dès lors sa pensée unique fut de se désigner 
un successeur par adoption, ^us l'influence de Pinquiétude 
où le lejiait la i)i*t''pondi'i'anee dr rarnit'e, il rlioisil, parmi 
les houuiics de vertu, celui qui lui seudjla capable de se eou- 
ciiier T esprit militaire en le dominant par le prestige de la 
victoire. 

CVst dire que Marcus Ulpius Trajanus ne Fut pas Tempe- 
reur (pi'aurail e\i}^/' la silualion iiilt-riiMirc de rKinpii-e. Mais 
Nerva lit une grande ehosr^ en introduisant ce système des 
adoptions, que dalba avait tenté d'inaugurer vin^i^t-cinq ans 
auparavant. 11 n'adopta pas un parent, quoiqu'il eût des pa- 
rents sans doute, et il ne tint pas i lui que les règnes des 
porphyro^^éiiètes devinssent désormais impossibles. Knlin, si 
Trajanus n'rtail [)as encore Thounue qu'avait rêvé Ilion Chry- 
sostomos, il était de ceux qu'on peut nommer sans trop d'exa- 
gération l'honneur de la nature humaine, quoique sur le 
trône, et tout cela nous montre ce qu'il y avait plus que 
jamais de force et de vraie grandeur dans ce siècle el dans 
celle Uonie. 
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Trajanus niainlinl les réformes de son pérc adoplif. Sous 
lui, le sénat s'assembla souvent et suivit régulièrement les 
aflaires. Mais ce prince, de mœurs et d'idées essentiellement 

militaires, ne comprit que Womc conquérante, et oublia la 
nécessité de relaii'e une l\()iiu' civile (;l politique. 11 êleiidil 
l'Empire, non-seulement dans la Dacie, comme Texigeaienl 
les convenances de rétablissement romain, mais en Orient 
(Arménie, Assyrie), et vainquit trés-inutilement les Parthes. 
Cette activité et cette gloire ajoutaient encore à Fimpottance 
tout il l'ail t'\oi l)ilanlt' de rarniéc, et pendant ce t('nq>s, si Ips 
citoyens cliercliaient à retrouver quelque vin polit iipie en 
s*assemblant et s'associant, Fempereur interdisait toutes les 
réunions, même pour objets privés et d*utilité pure, comme 
incompatibles avec Tunité de direction de TÉtat; tandis qu'il 
aurait dû se féliciter de ces heureux symptômes de iviiais- 
sance. Avec cela, soit laiblesse de sa part, soit atlacht iiicnt 
condamnable à la coutume, cet homme si puissant toléia les 
actes atroces de la superstition populaire excitée par des ca- 
lamités physiques : trois vestales, deux Grecs et deux Gaulois, 
homme et femme d«; Lhaipie nation, furent inipitoyahlement 
enterrés vivants : ces derniers en verUi des livres sibyllins, 
dont toutes les sectes religieuses de ce temps reconnaissaient 
à Tenvi l'autorité pour s'en disputer Fusage. 

Trajanus ne sentit pas non plus la nécessité, déjà impé- 
rieuse en ce temps-là, de se faire une politique au sujet de la 
plus menaranl(î de ces sectes et de la j)lus hostile à la civili- 
sation. « Il n'est pas possible d'établir une rè«,de généi*ale 
pour ces sortes d'affaires », écrivait-il à Caecilius Plinius, 
proconsul dans la Bithynie, quand celui-ci s'informait de la 
marche à suivre c contre une contagion (pii, infectant les 
villes et les campagnes, gagnait des personnes de tout rang 
et de tout sexe », mais que pourtant il semblait « encore 
possible d'arrêter ». C'est au contraire une régie qu'il eût 
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fallu une politique résolue el cooslanle, étaycc d'un prin- 
cipe moral, pour s'opposer aui progrès d'une superstition 
qui allait à tarir la source des forces élémentaires du corps 
. social ; car cette c superstition, poussée à l'excès », seul 

crime <iiie IMiiiiiis cùl pu découvrir dw/. les scclaires qu'On 
lui dénonçait, il n'est pas douteux qu'elle no. consistât dans 
le do<:nic de la condamnation du monde et dans le fanatique 
espoir de sa ûn prochaine. En face d'un problème aussi ca- 
pital, dont la solution difficile devait se trouver à tout prix» 
Trajanus n'imagina que la pitoyable recette d'empirique : 
punir l'accusé (pii avoue, pardonner i\ celui qui nie, et ne 
point prendre rinilialive des poursuites. C'était préparer des 
arguments triomphants aux apologistes de la secte : ou nous 
sommes innocents et vous nous condamnez; ou nous som- 
mes coupables et vous ne nous poursuivez pas ; et vous 
vous cunicnle/ du désaveu de noire prétendu crime (l)! 

Ainsi le ^'énie ne fut pas à la bauteur de la vcitu dans 
Trajanus. Sa prévoyance politique n'assura pas même la suc- 
cession de l'Empire, car il ne sut se décider ni à supprimer 
ni à consacrer par l'adoption les espérances de son parent, 
allié et pu|iille lladrianus, dont cerlaines tendances lui 
étaieul anlipatliiques. il fallut que celte adoption IVil sup- 
posée, grâce à une comédie de palais jouée après sa mort 
que l'on tint quelque temps cachée (2). Le successeur dési- 
gné par rintrigue aurait pu être un tyran vulgaire, il fut un 
très-grand bounne, des moins républicains il est vrai, car 

• 

(1) Lettres de Pline, X, 98. ~- L'argnment triomphant est paraphrasé, un 
siède après Trajan et sa triste politique (que ses successeurs ne continueront 

que trop), par TAfricain Tertutlien, toujours déclamaleur, mais cette Tois nulle* 
ment sophiste: 0 »ent€ntiam neeasUaU amfumn, eir , nr. A|m>1ii(^«'i.. 2. 

(.Vo/f (le i'eiliteur.) 

(t) Sa femme Plotina Pompeia, qui favorisait Uadriaiius, arrani^ca [touv cela 
la scène de théâtre dite du Légataire unmnd. Cest du moins la Tersion que 
le principal historien du temps, Dion Cassius, nous a traiistnisr, rccoinmandée 
par .des renseignements particuliers. (iVote de l'éditeur.) 
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s'il org.inisa radminislralion, il perfectionna aii<<i la police 
inquisitive, et substitua des fonctions et des titres de cour à 
ceilaines des formes de Tantiquité romaine. Mais cette admi- 
nistration, convenablement centralisée, laissa une grande 
part (rinitiativc et d'autoril»? aux municipes, et rétiquelle 
nouvelle n'alla pas jusqu'à dispenser le prince de rendre 
hommage au sénat. Par l'indépendance qu'il créa aux pou- 
voirs municipaux, en établissant quatre grandes] prérectures^ 
italiennes qui les rattachaient aux lois de Rome, et par le 
soin constant quMl apporla au dévoloppomont des associa- 
lions in(lu>lr-i(;ll(>s el coninieiciales, Uadrianus se inonlra le 
digne coulinualcur de Nerva. Cette politique devait contri- 
buer plus que toute autre aux premiers progrès du peuple 
et en préparer de plus décisifs. Mais ce qui est très-remar- 
quable et marque bien l'esprit qui dirigeait cet empereur, 
c'est la constitution d('niocrali(pie qu'il comi)osa pour 
Athènes, durant l'un des séjours qu'il lit dans celte capitale 
des traditions de liberté, et au moment même où il se faisait 
initier aux mystères d'Eleusis. L'appel au sénat ou devant le 
proconsul romain était la réserve indispensable destinée à 
maintenir l'unité du ^^ouvci nement du monde. 

Uadrianus eut le courage méritoire d'abandonner les 
conquêtes impoliliqucs de Trajan, non certes les fortes el 
utiles provinces du Danube, mais ces régions d'au delà du 
Tigre et de l'Euphrate, qui, dans l'état actuel de l'Empire, ne 
pouvaient qu'affaiblir en l'a^i'andissant un corps mal ron-' 
stilué, et qui surtout créaient un jri ave danger par la lat ilité 
toujours croissante de la propagation des nia?urs et des idées 
orientales. La Mésopotamie, l'Arménie, i'Âssyrie, en sup- 
posant la conservation de telles provinces plus facile que 
racquisition (ce qui n'était pîis alors), auraient compromis 
fortement une rivilisation qui ne se les serait assimilées 
qu'en s' assimilant à elles. 11 se peut que l'empereur capable 
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(le sacrifier ainsi les lit'iiflici^s apparents de la «riicrrc n'(*Mt 
d'autre but que de se consacrer tout entier à son œuvre 
d'organisation de la paix» et de se livrer à ce goûl pour les 
fondations qu*il déploya magnifiquement pendant quinze ans 
de voyages, des frontières de TÉcosseau Maroc et en Arabie; 
mais il est permis do ci oire îiussi que cet homme qui s'atta- 
cha parloutet tant qu'il put à la restauration des institutions 
grecques, celui que sa passion pour les lettres et les arts 
et son incontestable talent de poète avaient fait surnommer 
Grœculus, sous le régne précédent, enfin cet administra- 
teur attentif et sagace qui connaissait si bien toutes les par- 
ties de rKm}>ire, c()m{)ril (\uc le monde de l'esprit grec 
avait des bornes encore iniranclûssables, et dans lesquelles 
devait se tenir le génie romain, chargé d'en établir et d'en 
assurer Tassiette définitive. 

Nous n'aborderons 'pas le détail des réformes pljitôt admi- 
nistratives que polilifpies d'Iladrianus, mais il est impossible 
(Je ne pas signaler son édit perpétuel pour la coordination 
des édits des préteurs. Ici le Grec redevint un Romain. 
Appréciant à toute sa valeur le travail que les jurisconsultes 
avaient poursuivi, à travers les siècles, afin de déterminer 
les b:ises ralionnelles du droite! de créer, conuue ils disaient 
si bien, la rtiison ècrile^ il donna à la jurisprudence acquise 
et constante la force et l'unité de la loi. Cette seule institu- 
tion morale, le droit; la déclaration et la pratique publi- 
ques, régulières et pbilosoplûques du juste dans l'ordre 
social suirisaient, môme sans liberté, pour caractériser la 
civilisatinti eu tact; de ces reli^^ions arbitraires et j>avsion- 
nées, ré|^le unique des mœurs en Orient. Mais la liberté 
était nécessaire pour garantir la durée et le développement 
normal des principes du droit. Au l'esté, Hadrianus fut loin 
de regarder la loi comme immuable : son humanité en 
constata le progrès, quand il rendit les esclaves justiciables 
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des iribunaux, au délriment de Faulorilé des mailres, qui 
cessa d*èlre absolue, et quand il les prolt'^ea non-seulement 
contre l'ancien pouvoir de vie ot de mort, mais cik oi e con- 
tre l'ii^M^M' plus ordinaire dr les élever <*t de les vendre pour 
la prostitution et les speclacles. On peut juger par là de 
Tespril des jurisconsultes philosophes qui formaient le con- 
«seil de l'empereur. Sous Titus Antoninus, une sanction 
pénale fut ajoutée à la défense intimée aux maîires ; ceux-ci 
se virent même privés de leur droit de piojti iélé dans les 
cas d'abus, et les esclaves, alors nombreux, qui étaient 
affranchis sous certaines conditions à remplir dans Tavenir, 
furent assimilés à des hommes libres quant au traitement de 
leurs personnes. En même temps la condition des femmes 
s'améliora beaucoup : Ifurs didils de sucrrssion s'étendirent 
et leurs époux perdirent le droit ue les accuser d'adultère 
loi'sque leur propre conduite les rendait indignes de l'exer- 
cer (i). 

La personne dlladrianus importe assez peu, au milieu du 
moii\eriienl sensible qui, diri;;*' par la jjliilosojdiie , tendit 
sous son règne et avec son aide à élever le gouvernement du 
genre humain vers un idéal tout nouveau dans l'histoire. 
Pourtant la conscience oblige l'historien qui traverse la pé- 
riode dominée par le nom dé ce grand homme, à le justifier 
des accusations auxquelles il fut en butte de la part des en- 
neniis de la civilisalion. On lui reprocb;i son goùl pour les 
superstitions. Arliste et poëte, il est vrai que s'il réglait 

(Il La plupart de ces Iraits tU' l<''j,'islalion nous ont él»; conservés par le 
Digeste. Le d;'rnier, dont :»ainl Augustin nous est garant, el qui appartient au 
rèfne du premier Antonio, est un progrès eneore attondn dans la législaUon 
française. Nous pourriona ajouter aux faits recueillis par notre auteur, indé- 

pendamini-nt il>- plusieurs modiDcations libérales apportées aux lois réjtisHant 
l*s test.iint^iils et les dorialinns, une jrrandc mesure <|i' civilisation : l él ildisse- 
nient de» niéderins puldics dans la villes, puis l'inlorda-tiiMi de» udiunuiliuns 
intra-urbaiiics et d'autres règlements d'humanité ou d'hyt^iène. 

(ATole de l'éditeur.) 
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rÉtataunom de la raison, il allait aussi roslaurani parloiil 
les cultes, les mystères et les temples. Mais ctail-ee bien à 
ees hommes d'Alexandrie qu'il appelait lui-même thrétietu 

adorateurs de Sérapis, et adorateurs de Sérapis soi-disant 
chrétirHs; rlail-co à ces rabbins jui/H, à ces pontifes sama- 
ritaiitSj à ces prêtres chrétiens qu'il avait vus à l'œuvre et 
qui, adorant un seul DieUf n*en étaient pas moins, disait-il, 
des astrologues, des aruspùses ou des charlatans; était-ce à 
des sectaires auxquels il continuait ta tolérance imprudente 
deNcrva ol de Trajanus qu'il apparlt^nait de se pl iiiidro de 
ses penchants religieux dont ils prolilaient? On doit avouer 
que l'inclination polythéiste d'iiadrianus se montra quelque 
peu immodérée quand il convia ses contemporains et la 
postérité (qui ne s'y refusa point) (1) à un culte nouveau de 
labcautc dans la personne d'Antinoiis, son ami. Pourtant rc 
culte même, la piél»'; sincère de l'enipereur, ses larmes, son 
désespoir, la noble espérance de Timmorlalité dont l'apo- 
théose n*était que le signe, témoignent en faveur de la pu- 
reté de la passion qui inspira de si beaux sentiments. Ha- 
drianus lui-mAme connut et repoussa la calomnie, dont les 
auteurs étaient ces mêmes Alcxandi iiis, les liommes les pins 
corrompus du monde. Dans le conle ridicule qu'ils débitè- 
rent sur la mort d'Antinous, car ils ne se contentèrent pas 
de l'accusation banale qu'une amitié exaltée peut toujours 
encourir de la part des sots et des âmes basses, nous ne 
• saurions voir que le produit des infâmes superstitions de 
rÉgyple, terre classique de la haute immoralité et des 
fausses sciences (â). 

(1) Lf culte il'Aiiliiious subsista pn's de deux sii't los, c'cst-fi-ilirc au (Jelà tic 
Constantin et autant que le paganisme. X'oyei bàyUi. iJicl., art ii.ulrien et 
Antinous. {Xole de l'edtteur.) 

(2) Voir la lettre d'Hadrien à son beau-frère Senrien» dans le tome III dos 
IhifnMnts doi historiens grecs, édition Didot. — Antinofls périt aecidentello- 
ment, noyé dans le Mil, au rapport d'Hadrien lai-mêaie en son aulobiogm- 
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Iladrianus prit pour successeur et fils aiioplil Tiliis Anlo- 
nious, qui» après avoir traversé les grandes magistratures 
romaines, avait gouverné sous lui l'une des préfectures de 
ritalie. Il suivit donc l'exemple de Nerva, et, de plus, il 
exigea qu'Anloninus adoplAt à son tour Lucius Verus et Mar- 
dis Anrelius. C'était, autant que possible, assurei* la trans- 
mission de l'empire et contre les affections du sang et contre 
les candidatures militaires. 

Antoninus, comparable à Trajanus pour la vertu, si ce n'est 
à Hadrianus pour le génie, continua fidèlement la politique 
(If ce dernier et diil niTMiie la faire prévaloir contre le sénat, 
qui, irrité de quelques actes d'oppression de la lin du 
règne, se refusait à la formalité de Tapothéosc. Le cafactère 
démocratique de la dignité impériale fut marqué par le 
titre de tribun, que le prince affecta de préférence à tout 
autr»'; niais les actes ne répondirent pas à ce que les cir- 
constances et le lenQps qui ] tressait auraient exigé d'un em- 
pereur clairvoyant et résolu. 11 est vrai que la jurisprudence 
romaine se montra florissante et active ; l'administration eut 
ses progrès, nonobstant les guerres qui éclatèrent aux di- 
verses frontières. Ce n'était point assez. La condition de la 
propriété, celle des populations vouées au travail, restaient l(;s 
roémes en ItaHe et dans les provinc(*s voisines. L'instruction 
publique n'avait ni l'organisation ni la diffusion nécessaires 
pour résister à l'envahissement de Torientalisme, quoique 
Hadrianus eût établi de nombreuses immunités, celle du 
service militaire, par exemple, pour les professeurs de gram- 

pbie. U crédulité des hittoriens a mieox aimé répéter qu'il t'était fait égorger, 

par dévouement à remperoiir, afin que ce dernier pftl interroger l'avenir sur 
»on cadavre ? Ceux qui portonl s«-rit'usemciil celte fablo infâme, de biographie 
en biographie, sont bien les dignes descendants dcH liouuues qui supprimèrent 
aidrei^ et eette vie d*fladrien« et cette de Ibre-Aurèle, et la guerre de Judée 
de Tacite, et te Dùeoun véritable de Celse, ei tel écrite des hérétiques, enfin 
tout r<> ({ui pouvait nous faire connaître rcsprit de rantiquilé philosophique 
pcodaul sa lutte avec te christianisme. {Ifole de Vediieur.) 
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maire, de philosophie et de bellcs-lelircs, et qu'Aiiltuiimis, à 
son tour, donnât suite à une pensée de Nerva en fondant des 
institutions pour les fils et les filles des citoyens pauvres, ou 
pour les secourir eux-mêmes en vue de Téducation de leurs 
enfanls. L'aniK'e enlin, j)ai sa permanence et le caractère 
de profession allai lié au service, demeurait une des plaies 
de Tempirc, un obstacle insurmontable au réLiblissemenl de 
la république; et la garde prétorienne, qui n*avait pas fait 
d'empereurs depuis un demi-siècle, n'en demeurait pas 
moins menaçante pour l'avenir. 

AnUmiims fut riionuue de bien par excellence, Tliommo 
de bien cl le philosophe, mais de ceux ([ui semblent drplacés 
au milieu des affaires humaines, plutôt qu'ils n'usent éner» 
giquement de leur volonté pour les' réduire à justice; non 
que leur vertu se renferme dans la vie contemplative, nous 
n'en sommes jtas là; im\> jiarcc qu'elle n'ose pas assez en- 
treprendre sur un monde qu'elle juge plus incorrigible qu'il 
n'est. 

L'éducation de Marcus Aurelius fut dirigée en ce sens; 
peut-être lui-même exagéra-t-il les leçons de ses maîtres en 

stoïcisme; peiit-cMre entendit-il celles d'Kpictèle oclo^nmairc; 
du moins \\ médita pi oibndément ses ouvrages, et transporta 
sur le trône la vertu de l'esclave : Supporte] abstiens-toi. 
Le stoïcisme subissait depuis un siècle, depuis la perle et 
l'oubli de la liberté, depuis l'empire donné à des monstres, 
une transformation analor!:ue à celle des doctrines religieuses, 
/énon et ses (iix iplcs ont com[)osé des traités de la répii- 
blicpie, les stoïciens romains se sont montrés les citoyens 
les plus actifs; maintenant c'est la résignation que Ton en- 
seigne, la patience, l'obéissance à tous les pouvoirs de fait. 
Autrefois la justice et la force, tmies pour la liberté, for- 
maient l'idi'al de la perfection humaine. Aujourd'hui l'égalité 
d'ûmc du sage cl l'amour du genre humain tendent à le 
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remplacer. Antoninus tioniie au tribun de service, la der- 
nière nuit de sa vie, ce mot d'ordre, œqnanimitas; Marcus 
Aurelius élève à Rome un temple à la Bonté. Sans doute 
la société antique a bien à faire pour Tamour et pour la 

bonté; mais si elle oulilit» la jusliro, si elle siibslitue au 
droit appuyé sur la lorce le sacrilice qui en est Tabandon, 
elle tombera d'autant plus bas qu Clle aura voulu se grandir 
jusqu'aux vertus célestes étrangères à la condition pratique 
de l'homme. Elle présentait aux espaces éthérés le sublime 
spectacle de la lutte des âmes libres; elle ne leur offrira 
plus que le triste tableau de qudquf^s Ames saintes, en 
pj i( I e au milieu d'une bataille de brigands. Cavcani philo- 
tophi! 

c N'espère pas la république de Platon, écrivait Marcus 
Aurelius, contente-toi de porter remède aux plus grands 

maux. » Le mal auquel sa philosopliie si modeste eiili epi it 
de parer ('lait le moindre de tous : les guerres commandées 
par la politique, les révoltes égyptiennes, les invasions ger- 
maniques, qui obligèrent un moment Rome affamée et pes- 
tiférée à armer ses esclaves. Encore fallait-il oublier un peu, 
pour combattre ce mal, la maxime : « Ma patrie d'homme 
cY'st le monde; nous sommes tous concitoyens, tous frères; 
nous devons tous nous aimer comme ayant la même origine 
et le même but (1). > Mais, de tous les devoirs de l'Empire, 

i\] Marr-AurMc, Eis eaut&n. — Il nVst pnut-ctre p.is ituilil»' d»* remarquer, 
à propos de ce passage, combien toute la philosophie du siècle d't^pictètc et d<- 
lare*Anrèle est einpreiate des sentiments de charité et de rralernitu dont ou 
vrat trouver la source unique dans une religion, alors ignorée ou méprisée des 
asges et d'ailleurs plus récente elle-même, de beaucoup, que let origîiiet in- 
conlcstablos de la morale des an«'ieus. I-.C développement de l'idée de Phuma- 
uitt', dans la sublime acception d(»iitde r|c ce mot, pinnait-il ne pas n'-sulter 
d'une fusion des peuples qui s'acromjdissait pendant que les philosophes dcfi- 
■isiaienl le devoir en général, prescrivaient la rediercbe du bien moral avant 
lent, et bisaient même oonaisler la perfection individuelle à iouffHr Cintwiiee 
fdiMf fue kl eommeUre, Voir Platon, A^wfrfîfHf, Corgias, etc. 

{NoU de l'édiUHr). 

e 
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la guerre rtait le moins (lillicile à reiiii^lir; Marcus Aurcrmï; 
s'y voua. A réj^^ard des autres maux de l'Ktat qui eussent 
exigé un remède, il se disait sans doute : c Tout est bien » ; 
c pourquoi te troubler? è c règle plutôt tes désirs que la 
destinée » ; € chaque chose a deux faces, considère la bonne » ; 
*• ne firi ile poini contre un hoiiuMt% cofilrc un mi'chanl, il 
est ce (|u"il peut être. » C'est ainsi que cet empereur laissa 
grandir dans tous les vices, à coté de lui, son fils Commodus, 
qui promettait un digne successeur à Domitianus, le dernier 
des Caîsars. Dans sa tendresse d'époux, il éleva de ridicules 
autels à sa Fanslina, cent fois adultère, et dans sa tendresse 
de père, il fut inlidèle à la [lolitiquf^ des adoptions, inaugu- 
rée par Nerva, continuée par lladrianus, et nourrit pour 
r Empire un monstre porphyrogénéte. Enfin il ne tint pas à 
lui que les chrétiens, qui faisaient des miracles dans ses ar- 
mées, et lui en attribuaient la connaissance ( I), ne le consi- 
(léra.sscnl roniiniî \u\ des leurs, lui qui, polyth-'isle d'éduca- 
tion et d'instinct, ne comprenait pas ce qu'il appelait une 
opiniâtreté pure, leur obstination à refuser l'encetis aux 
Dieux du genre humain (â). Dans le fait, c'est à l'initiative 
des proconsuls, inquiets des pro^^rès de la secte, qu'il faut 
allribuer la persécution rén^ulicic qui commenta dans les 
provinces vers la lin du règne de Marcus Aurelius. 

fit 11 sa^'it d'uiio prôlt' iniraculni'M* ([w Ifs priiTP's d'une lôjjion recrulée 
eu AriiK iiii' r<'iiiiu«si'r<'iil ^nr l<»s >lrir< Hiii;iii>i, |t(>iii|.iiit »|u*> ]os n<itiKiiiis se 
(lésalléraiciil d'une iihiic ltienrai>.uite. Un ut- nian«iua pas dt: supputer et de 
Ihbriqucv une lettre de Marc*Aurèle pour ordonner à cette oeeaiion dei pour- 
suites contre les calomniatenra de ces chrétiens que la Providence favorinit si 
manifestement. N'nvaii>iii-il<$ pis, une nntrc Tois, exorcise'' avec le plus grand 
succès la prnpri" fillo «le rtMiipon'iir ! M.ilhi'iirfuscn)<'ril I t «l,it.- d.- l i |. (tn> (-«^t 
de trois ans antrrii'ure à ot-llo dn miracle. Vi>yi-v lo iHctioHnaire des scie}ices 
j^losophiques, |>ar MM. Franck, etc., art. M. Aurèle. 

(Note àe Vééiteitr,) 

(S) M. Aurèle, Ei^ coûtons XI, 3 : « Quelle Ime que celle qui est prAta A 1» 
mort, non par opiniAtreté, roinmn les chrétiens, mais avec j(ip>meni et 
Itravité, après délilx;ralion, sans faste tragique ! • (Note de l'edileur.) 
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Pendant ce temps, un stoïcien d*un genre bien difTérent 

(le .Mardis Aurcliiis commandait l<.'s logions sur le Danube, 
ensuite eu Orient. Ce g^énéral, de la race des plus durs 
Romains, philosophe à la manière de Calon et non d'Épic- 
téle, se signalait par des victoires, chose commune, et par 
une cruelle rigueur de discipline dont les consuls des pre- 
miers siècles avaient à peine donn^ l'exemple, jusqu'à laire 
metlrc eu croix d*'s oriiciei's qui avaient vaincu sans ses 
ordres. Aiint' d'uiUcurs dans sa province, il témoignait une 
Tare sollicitude aux populations civiles, et les protégeait 
contre les maux de la guerre. Cet Avidius Cassius, qu'on 
disait descendre du meurtrier de Cîosar, était le fils d'un 
philosophe aduiinislialeur de l'Ei^yple, et, quoique élevé 
en Orient, s'était fait connaître par des seutimeuts d'un 
républicanbme ardent. 11 avait même conspiré pour dé- 
trôner Ântoninus. Maintenant, il s'élevait hautement contre 
cette philosophie débonnaire de Marcus Aureltus, qui, 
jointe à l'incurie du collègue \erus, tout entier à ses 
plaisirs, laissait l'Empire se dissoudre iuiérieurcment. El 
Marcus Âurelius^ à qui Ton dénonçait Cassius, disait : 
c S'il doit régner, je n'y puis rien, nul n'a tué son succes- 
seur. 1 

Pendant les guerres de rionnanie, que l'empereur diri- 
geait en personne, la nouvelle de sa mort se répandit en 
Orient. L'armée et les provinces d'Égyi)ie et de Syi ie se sou- 
levèrent et portèrent Cassius à l'empire. Les Juifs surtout, 
plus puissants que jamais dans leur dispersion, par le nom- 
bre, l'industrie et la foi, embrassèrent cette rjuise avec an- 
thousiasme : ils attendaient diî Cassius, dont les pensées 
politiques devaient être connues de tous, une persécution 
décisive contre les sectes chrétiennes qui leur étaient si 
odieuse». L'insurrection persista après que le faux bruit fut 
tombe, car il est difficile de revenir sur de semblables réso- 
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lutions une fois prises. Gassius écrivit alors à Marcus Âure- 

lius la lolli r; suivante ( I ). 

« Avidius Cassiiis, j)r()( oiisul de Syrie, pmclain/' onipereur 
pai' le peuple cl rarmée d'Orient, à Marcus iKlius Aurelius 
Verus ÂntoniDus, tribun perpétuel, empereur : Tu sais sans 
doute ce qu*on a fait ici contre ton autorité. Il ne serait donc . 
plus temps de dissimuler. n*ailleurs j'ai toujours dit la vé- 
rité, «oimiM! loi et roninio ton prie, lu iids-iiioi rcUe justice 
que je vous rends. Écoule du moins les choses que j'ai à le 
dire, et vois si la sincérité n'y éclate pas d'elle-même. Je 
voulus renverser autrefois ton père adoptif pour rendre au 
Peuple et au Sénat des droits que vous leur faites trop ou- 
1)1 irr. Antoninus mo pardonna. Tu m'as élevé à de giands 
commandenicnls, et j'ai servi avec énergie cl succès. Je n'ai 
cessé de blAmer la mollesse d'un gouvernement que tes 
maîtres et tes flatteurs nomment la Philosophie sur le trône, 
et que j^api^ellc, moi, un lâche abandon de la Volonté au 
cours des choses. Tu es satislail si, interposant la douceur 
d(; tempé-ramenl dans le cours de la dé-cadence des choses 
romaines, lu parviens à glisser un intervalle d'oubli el de 
sommeil entre les tyrans que nous eûmes et ceux que nous 
aurons, entre la barbarie jusqu'alors vaincue, grâce à quel- 
ques restes du sang et des traditions de nos ancêtres, et la 
harharie hienlôl victorieusiî de leurs fils dégénérés. Je le 
prédis, et lu le prédis à toi-mèmc, sans avoir consulté 
l'oracle d'Âmmon, la ruine de l'Empire, amenée fatalement 
par des causes que personne n*ignore : extinction du plé* 
béien, usurpation du soldat, fanatisme du sectaire qui prête 
le serment d'Annibal dans les calacombes. *Nous disons : fa- 
it) Avec cette lettre, probablement apoeryplie, nous entrone dans le roman 
<!»' Vichrottir, pour ii»* i)hts l«! (|iiillrr. I.'autf'iir appelle à de grande» dcstintv"» 
cet Aviilius C;issiiis, (\\\c rhisloiri- timis ;ip[ir<Miil avoir «'tt- assassin»' lians »on 
armée. Voyez lu vie de ce héros dans los Hcnptvres Uisloriœ AuyusUr. 

(iVole de l'éditeur.) 
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lalenient! mais roltc falalilc', c'«^sl rr-^oisiiit' d'un Ôclavius, lu 
inisanlliropie d'un Tiberius, la folii» d'un Nero, la bassesse 
d'un Vespasianus; c'est aujourd'hui le franc arbitre d'un 
Marcus AurcUus, qui signore lui-même; ce sera demain la 
scélératesse d'un Commodus, dont on sait les ijrnobles ins- 
linrls, les passions atroros, ol (^u'oii •'■lève |ir('cieustiiiit'nl pour 
celte tyrannie que l'on hait. Et tu crois faire ton devoir, peut- 
êimi Encore si lu adoptais un homme! comme fil le divin 
Xerva; il ne tient qu'à toi; mais non, tu nous promets ce 
fils, ce malfaisant animal, dont tout rRrni in , excepté toi, 
connaît le père gladiateur, et au([uel ne devrait pas nir-me 
l'attacher cette passion animale de la pro^j^éniturc, que ta 
philosophie ne saurait avouer. Tu rhabilles de pourpre, et 
tu le fais sermonner dans tes palais par des philosophes 
dont il se moque. Et nous bientôt, nous obéirons aux ca- 
prices du vil [)roduil d un ca[)ric(' de Faustina. Tfls sont nos 
^q^iefs et nos dan*,^ers, Antoninus. Médite-les eonnne je les 
médite. Partage de loin mes insomnies, ensuite réponds- 
moi. Mais tu pries, je t'entends : c 0 Théos, dis-tu, où tu 
i voudras me conduire, conduis-moi ; j'y irais de même résis- 
» tant, mais coupable, i Depuis ravinement de ton père, il y 
a trente ans et plus, tous l.'s échos de l'Kuipire luurinurenl 
celle lâche prière. Que fais-tu alors contre les Mareonians? 
Que ne les kiisses-tu accomplir leurs destinées et celles de 
Rome? Tu résistes, malheureux! Tu es donc libre de résis- 
ter, lu es donc libre d'agir? Agis donc, et que ce ne soît pas 
seulement contre les Marroiuans! Knipcrcur, je t'adresse un 
premier, un dernier appel. Je n'ai cessé de conspirei* contre 
loi dans mon cœur; la reconnaissance ne devait pas retenir, 
lu en conviendras, l'homme qui pense ce que je pense et dit 
ce que je dis. Mais je désespérais de te renverser, quand 
partout je ne voyais (pie peuples ou citoyens prétendus que 
lu douceur enchante. J 'tournais mon entreprise à tu mort, 
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â ravL'iiemenl de Coimiiodus. Une l'ausso iiouvi'lle a préci- 
pité les événements, et je le déplore. Tu es lorl contre moi, 
tu me vaincras peut-être, mais pense à ce que tu fkis en 
détruisant Thomme que je suis, mon énergie, mes projets* 
mon espérance. [Vut-èlre anssi seras-tu vaincu; jii^^es-lu 
bon do créer une fois dtî |)Iiis dans VVAiû l'exemple et le 
danger des guerres civiles? Mon ambition unique est de te 
succéder. La tienne devrait être de m^adopter. Voici le gage 
que je demande : répudie ta femme et ton fils; accorde-moi 
une entrevue ; lu mVidopteras quand je t'aurai communiqué 
les réformes que ma immix'c a mûries pour l'Ilalie «H la Hépu- 
biique. El voici le gage que je te donne : au premier mot 
fevorable de la part, j'accours sans autre escorte que celle 
qu'exigent les hasards de la route, et je parais seul dans ton 
camp. Tu es dipfne d'entendre ce langage «t ces propositions; 
crois-moi digne que lu les acceptes. Vale crcde mihi^ 
perge me amen é. » 

Marcus Âurelius fut irrité d'abord, puis louché, puis 
ébranlé peu à peu et profondément, en lisant la lettre de 
Gassius, en la méditant, en consultant pendant plusieurs 
jours SU!" la situai ion de TKmpire qu^hpies-uns de ces 
hommes de bien qui peuveiil se reocoulrcr, même auprès 
des princes, mais qui ne s'ouvrent que contraints, sur les 
sujets pénibles. Le' résultat de cette délibération, longtemps 
prolongée, fut une disposition sérieuse de l'empereur à se 
rapprocber de Cassius <pi'il avait toujours estimé, mais trop 
considéré jusque-là comme un homme tout à la fois d'action 
brutale et d'illusions juvéniles, mais dépourvu du véritable 
esprit pbilosopliique. Il n'accepta pas l'offre généreuse de ce 
rival de se rendre en quelque sorte prisonnier dans son 
camp, mais il lui écrivit pour lui maïquer le lieu d'une 
entrevue, et lui-môme, la guerre étant linie, il traversa 
rillyrie pour marcher à sa rencontre avec une faible partie 
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des légions. La surveillance donl il entoura Coinmodus et sa 
mère pendant le cours de ce voyage lui fit découvrir de 
noires intrigues autour de lui; il déjoua des tentatives contre 
sa propre vie, car ses nouveaux pi ojets transpiraient déj.^, et 
le fils du ^rladiatour, le sien poul-èlre (pourquoi |>as? de 
génération rn génération la morale ne se transmet pas avec 
le sang, et le réve du trône est une pensée corruptrice), 
Commodus complotait sa mort. En même temps Marcus 
Aurelius put arrêter des émissaires secrets qui avaient ordre 
de Ibnienler le méconlontement dan>^ l'ainiéi' de (';j>sius et 
de faire assassiner le général par ses ci'utnrions. Ces dt-con- 
vertes achevèrent de fixer Tesprit tlollant du philosophe. Il 
ordonna que Commodus fût conduit à Rome et gardé à vue,* 
et soumit au sénat une accusation contre Faustina, avec 
l'exposé des motifs d'une répudiation donl il pienail, disait- 
il, le j>ai li nécessaire, en demandant grAce à la niémoirc 
sacrée de son père Antoninus qui la lui avait donnée. Ces 
actes rigoureux et Tespoir de Tassociation de Cassius à Tem- 
pire produisaient à Rome un enthousiasme auquel les i>réto- 
riens seuls ne participèrent pas. 

Six mois ])lus tard, Marcus .Vurrlius «M son lils adoiitif 
montaient au Capitole et annonçaient au Peuple et au S/ iml 
les grandes mesures de régénération pour lesquelles ils de- 
mandaient que vingt-cinq ans de dictature fussent accordés 
à eux ou à leurs successeurs, fis reconnaissaient, en prin- 
cipe, que le gouvernement du Peuple ;ipi)arlenail au Peuple. 
Mais après deux siècles de perturbations civiles, après cent 
ans de régime monarchique, lorsque les intérêts divergents, 
les habitudes transformées et la nouveauté des problèmes 
administratifs ne devaient faire augurer que désordre et' re- 
chute plus grave, à la suih^ d'un hnisqiie rétablissement de* 
Taulorité populaire, les hommes investis de la Iriple fonc- 
tion d*empereurs, consuls et tribuns croyaient devoir ré- 
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clamer, pour leurs fonctions de Icgislaleurs, i'autorilé et le 
temps. Ils ne répétaient pas le mot trop répété de Galba, que 
désarmais, la liberté des Bomains étant chose impofHble, 

impossilflc leur coinpH'te scrviluih^ on ne pouvoil plus rai- 
noHiwhh'riient désirer que de bons princes. Mais ils croyaient 
que de deux clioses Vuiw : ou la servitude serait le résullat 
fatal du cours abandonné des choses^ ou la liberté le produit 
libre d*une volonté persévérante, appliquée à la législation 
de l'Empire et soutenue par la confiance du Sénat et du 
Peuple. (Juaiit à eux, ils ollrainU pour jrarantie du pouvoir 
qu'ils exei'ceraienl, la déclaration l'ormelle et entière des vues 
qui les dirigeraient. Si ces vues étaient approuvées, les ci- 
' toyens auraient la conscience d'avoir mis ûn dés à présent 
au gouvernement arbitraire, el de n*obéir à leurs consuls 
que de la manière doiil s'oliéit à lui-même riiomuic de bien 
qui s'est prêté serment au Ibnd de son àme. 

Les bases des réformes constitutionnelles qui furent 
posées dans ce jour mémorable, approuvées par le Sénat» 
votées dans les comices, conGrmées par les députations 
des provinces, les voiei : 

1** Droit de cité reconnu à tout liabitanl libre ouaflVanchi 
des provinces occidentales* Extension des droits municipaux. 
Admission de ces mêmes provinces au vote des lois générales 
de la République. 

^2" Cession des terres ineulles de l'Italie el de la (iaule aux 
citoyens qui s'cnj;afreraient à les cultiver, avec exemption de 
rimpôt pendant dix ans (1 ) ; établissement d'un maximum de 
la propriété rurale ; obligation imposée aux propriétaires de 
vendre ou céder à leurs affranchis ou esclaves, sous con- 
dition de rente perpétuelle racbetable, toute l'étendue de 

(I) Celle mesure fut prise en cnfel par l'ciliiiax, environ Mugl ans aprî*^ 
répoque où nous sommes. Mais trop isolée ou imparfliitement appliquée, elle 
demeura sans résultat. (AToledè Véditwr.) 
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leurs terres dépassant le maKinram fixé* par la loi (1). 

AllVancliisseiiient li'j^al do loul esclave qui aui-ait [)i i> à 
bail perpcluel et cullivé peudual irois ans la terre de sou 
maître. 

4* Suppression des fermes et régies de Timpôt; abolition 
des pt'nges et droits de ventes; réduction du revenu à ces 

quatre formes pour louto IVlondui* de la lirpublicjut» : mines 
cl fonHs; — imposition fonciùi e; — capilalion pour les ci- 
toyen^non propriétaires ; — taxe des successions. Cette der- 
nière, établie au taux de i/!20 par Osar Âugustus, puis 
impoli tiquement abolie par Nerva, devait, dans la pensée de 
Marcus Aurelius et de Cassius, varier, selon les cas, du 1/50 
au 1/5. 

5"* -Imposition du service militaire à tout citoyen, sans ex- 
ception, à un âge déterminé. Réduction du temps de service 
à trois ans, dans le plus bref délai possible. Extinction du 
vétéran et du soldat de profession. Appel des hommes libérés 
pour les guerres défensives. Marcus Aurelius et Cassius se 
proposaient de reprendre la politique d'lladi-ianus,ctde bor- 
ner, pour un long temps du moins, le développement de la 
conquête romaine. 

6* Institutions d'éducation physique et morale i Tusaire de 
tous les rentres de population et des ariiir'cs; enseignement 
de la pliilosophie et des lettres, des principes de Thumanité, 
des lois de l'État. 

T Interdiction des droits de citoyen à tout homme qui se 
reconnaît chrétien, en ce sens et à ce point de déclarer for- 
mellement ne point aimer le monde, en attendre la lin et su- 

[l) Fendant 1« IP siiele, la coutume s'introduisit de changer la condition 
de resdave en celle de colon, avec une certaine tiicsure ilc libcrt*- de fait, et 
ceci ni<Mi»^ loin, si Ii-s nindilioris de plus ci\ plus iliir<"« i n i ts ,iu riiltiv.i- 
leur p.ir l"s lois liscales n'avaient coiuliiit à fain; du rnlini. jurt ;i fuir en 
aiianduniianl la Icrre, un serf attaché à la glèbe. [i\ote de iedileur.) 
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hoi'ilonner sans réserve ses vœux, ses pensées, sa voioiilé à 
des espérances ou à des inlérCls élran^çers à la République. 

8* Extension des droits civils des femmes, des enfants et 
des esclaves, dans la ligne commencée par les travaux des 
jurisconsultes et sous les Iribunats des divins Nerva, Tra- 
janus, lladrianus el Antoninus, ronfonnéinenl au principe 
généreux de la morale ])hilosoplHque : l'amour du genre hu- 
main, et aux régies inviolables de réternelle justice. Recon- 
naissance des droits naturels d*égalité et de liberté, ^tache» 
ment au caractère sacré de la loi, qui sera désormais non 
jilus rai hilraire des législateurs, mais un contrat de la Uc- 
pulilique avec elle-même (1 ). 

Ces mesures, considérables en elles-mêmes et d'une portée 
immense, heurtaient quelques passions et de nombreux in- 
térêts. Il est douteux que, introduites lentement, c'est-à-dire 
l<in<^t<Mn|is suspiMidues coinuie une menace sur la lr(ed«* ceux 
qu'elles devaient atteindre, elles eussent prévalu sur ri-goisme 
des grands propriétaires et des fermiers de l'impôt. Souvent 
la franchise du but et la rapidité de Texécution tiennent 
lieu de l'habileté, et c'est ainsi que Marcus Aurelius et Cas- 

(1) Communis reipublicœ qMNifto. L'idée positive contenue dans i < t(o défini- 
tion il'riiiicii l'sl (l'Ile (le {;;iranlir mi as<;nrancr» rinniiuin<> tlo l.i Hf|mblique. 
Mais la j^arahtie cllc-inéiiu*, dans un Etat libre, no pcul tirer sou origine et sou 
mainlien que d'un traité au moins implicite entre les citoyens. Los droits 
natoreit de liberté et d'égalité sont formellement reconnus par ce même 
tlpicn, ainsi qu'on peut le voir dans le Digeste. FlorenUnas, jurisconsulte dn 
nii'in.' (rntp«, admet une paTMlté OOtru les hommes, et d(Vlare IVsclavajje une 
iiisliliil.iuu coiilrc nature. Ces principes, ipii se firent j<jur dans les fornudes des 
légistes à l'époque d'Alcxandrc-Sévcre, y avaient été tléposécs au plus tard 
tous Mem et sea successeurs. En philosophie pure, ito remontent certai- 
nement plus haut que Sénèque et Épictéte. Mais nous avons perdu les 
ouvrages le» plus importants des stoïriens. Hegard*; i|ui voudra comme duc i 
•l'influence du chri'^tianismr une morale dont les fondements ont précédé le 
cliristianisnie, i\ue les euneujis du du i>tianisme ont élevée pciid.int ()ii i! lialii- 
tait les catacombes, cl que le christianisme, loin de la jioser ou de rappli<}uer 
jaroaiSt a toujours combattue dans ce sens de justice humaine et de droit 
poIiUque, le seul qui intéresse les Etats et les citojensl 

(.Yole 4e réditenr.) 
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sius furent habiles par l'effet de la conviction et de l'énergie, 
lis l'emportèrent, non pas tant de liaute lutte et contre toutes 
les résistances, que grâce àTenthousiasme ou aux bons mou- 
Tements de ceux que Timprévu du bien entraîne dans une 

seule journée. Au reste, depuis plus d'un siècle, le mot du 
grand naturaliste était répandu et commenté par les classes 
instruites de Rome : Lalifwuiia perdidere Jtaliam. 11 était 
difficile que les mêmes hommes qui répétaient journellement 
Tadage dans le Sénat, se refusassent aux sacrifices que récla- 
luail d'eux la double autorité de la Turre et de la vertu. 

En peu d'années, lorsqu'il put être donné siiili^ aux ré- 
formes, il fut facile de voir qu'un grand changement s'était 
produit en Italie et dans la Gaule méridiopale. Avec la petite 
propriété, même à titre provisoire de fermage, la culture 
avait l epris, et dans l'agriculteur libre, Tliomme d'autrefois 
renaissait, un esprit tout nouveau s'annonçait dans les [)0- 
pulations. En même temps, la paix et l'abolition des impôts 
lexatoires avaient donné au commerce et à Tindustne une 
impulsion qui préparait, aussi bien que celle de Tagriculture, 
une pépmière d'hommes à l'Empire. La composition de 
l'armée et le caractère du soldat allaient se nuxlilier aussi. 
L'éducation romaine, organis/'e à grands frais dans les légions 
et dans les villes, jusque dans les moindres, substituerait 
bientôt des groupes de citoyens aux troupeaux de colons, aux 
bandes d'oisifs, aux hordes militaires. Jamais le revenu de 
la République n'avait monté si haut que depuis que la grande 
réforme en avait allégé le poids pour le peuple. Il est vrai 
qu'il n'y avait plus ni privilèges ni monopoles, et qu'on avait 
mis ordre aux dépenses du palais, aux gratifications des sol- 
dats et à la folie des spectacles. Mais ici nous anticipons, car 
une révolution nouvelle devait retarder de quelques années 
ces irrands événements. 

Les dictateurs désignèrent pour leur succéder P. ilelvius 
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iVilinax, liomme <lo naissanco obscure, Piémonlais, soldai, 
puis gi'néiul, â^iateur, consul, gouverneur de provinces, 
(ïun caractère probe, rigoureui[, inflexible. Ils lui avaiM 
laissé, en $*éloignant de rOrient, le commandement de l'ar- 
mée conlre lesSarmates, aGn qu'une haui<' position militaire 
lui donnât la Ibrre, à la nt'publiijue et à leurs desseins la 
garaiilie de pcrsévrrance (pi'ils jugeaienl néressaires pour 
s'ex[)i)ser librement eux-mêmes à tous les dangers de la ré- 
forme. Cette précaution ne fut point vaine; car si la réforme 
était conçue avec cette énergie qui est la première condition 
du succès, il en fut autrement des mesures politiques parti- 
culières dont elle devait èli'C accompa^in-e. ('.oiiiiiiodus nv. lut 
qu'exilé, parce que la douceur et une sorte de paternité sup- 
posée de Marcus Âurelius répugnèrent à un procès solennel 
devant le Sénat, surtout à la condamnation capitale qui en 
. serait inévitablement sortie. La garde prétorienne n'aurait 
pu élic licenciée avec (pielqne sécm ili'' que par un sanglant 
coup d'Klut; Marcus Aurelius s'y refusa, en sorte que c«js 
soldats privilégiés, déjà mécontents de ce que Tadoption de 
Gassius ne s*était pas traduite en gratification pour eux, et, 
de plus, placés dans la perspective du licenciement par Fa- 
doption de nouveaux principes d'organisation militaire, n'al- 
tendaii'nt que l'occasion de se soulever et de massacrer leurs 
chefs pour se donner un empereur à eux dans la personne 
du digne Gommodus. Enfin, ces semences de révolution n'é- 
taient que trop favorisées par les intrigues incessantes des 
hommes dont le nouveau ré^nnie sacrifiait les intérêts, et de 
ceux-là mcuiecpii, après en avoir iMuluassé chaleureusement 
les principes, à ce qu'il semblait, mettaient tout en œuvre 
pour en paralyser l'application, et abusaient de la faiblesse 
d'un gouvernement optimiste, décidé à ne jamais sévir. 

Gassius n'avait point de peine à montrer à son collègue, 
dans le système que celui-ci s'obstinait à suivre, une politi- 
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que désastreuse. C'était, disait-il, non-seulement compro- 
mettre leurs vies, qui appartenaient à la République, mais 

préparer la ruine de l'œuvre à laquelle ils s'étaient voués, 
ruino certaine, si la force ne venait au secours de la justice, 
à ce moment critique de toute rérormc,où lesesprits fatigués 
voient le but disparalti'e devant les obstacles de chaque jour, 
et, après avoir vuulu vaincre, ne se résignent point à combat- 
Ire. Marcus Aurelius, tout en reconnaissant le p<M il, refusait 
éner^iqueiuent de le conjurer par des actes que la morale 
réprouve, 11 offrait sou abdication, que Cassius jugeait un 
remède aussi dangereux que le mal, et ce dernier était alors 
obligé de faire valoir, contre une pensée obstinée de suicide, 
les mêmes raisons que le troisième César opposait jadis à 
Cocceius Xerva, son ami, Taïeul de l'emperetu" .Nerva : il 
lui remontrait combien dure scmil j)our luif son coulident^ 
dure pour sa réputation, une rcsolnfion de mourir que rien 
au numde ne pouvait motiver. Mais Cocceius, homme pur, 
intègre, immaculé, souffrant des maux de la République et 
de l'amitié même du tyran, on peut le croire, et ne voyant 
aucune issue honnête aux événements et à sa proj)re vie, 
n'écouta point de raisons, n'en répondit point et se laissa 
mourir de faim (1). De même, Marcus Aurelius conduit par 
l'ascendant de la ferme volonté de Cassius, en partie contre 
ses propres instincts, jusque dans cet étroit défilé de la con- 
science, où l'homme polit icpie ne peut ni reculei-, ne se re- 
prochant rien, ni avancer sans avoir recours aux moyens 
violents et condamnables, ni se résoudre à Timmobilité, qui 
est la perte infoillible de l'homme et du système, Marcus Au- 
relius ne vit d'asile que le tombeau, pour un philosophe ré- 
solu à traverser le monde et la puissance en n'em|iorlantpas 
une tache à sa robe, il avait uni son autorité à celle de Cas- 

«!) Vo}«i Tacite, Ami., VI, Sft. 
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sius, alors qu'il s'agissait d'un appel à la raison publique 
et aux bons sentiments des citoyens pour adopter et secon- 
der la politique du salut de Rome. 11 le laisserait seul conti- 
nuer rœuvre, dis qu'elle consistait à lutter de ruse avec 
des conspirateurs ou à trancher par la force des diflicuUés 
que rien ne peut résoudre. Poui- lui, il se reiulrail jusipi'au 
bout ce témoignage de n'avoir jamais opposé le mal au mal 
(si ce n'est en bataille rangée, ô contradiction !), et fidèle à 
la sainte Bonté, dont il avait élevé le temple, il quitterait à 
temps ce lri;-lc monde, celte c/iam&re pleine de fumée, comme 
disait ce stoïcien. 

Les dernières pensées de Marcus Aurelius, écrites au mo- 
ment de sa résolution ti*agique, sont d'un intérêt poignant 
pour Fhisloire et pour la morale, en ce qu'elles éclairent 
la nature du désespoir cpii abattit ce grand homme, et celle 
(les vfpux qu'un pliilosoplie Ifl <pie lui pouvait l'ornier pour 
ruveiiir du ^^enre humain. Elles nous louclient d'ailleurs, 
avec plus d'élévation et de raison, par la même pureté, la 
même beauté idéale du sentiment, qu'on admire volontiers 
chez les héros de la secte persécutée de ce temps. Mais la 
secte ne garda pas longtemps celte Heur de juin'lt'. On la vil 
se laisser tenier aux grossièivlrs de la politique vulgaire, 
sitôt qu'elle put se saisir de quelque pouvoir. 

c Marcus-Aurelius à Cassius, son fils et son collègue, et à 

Pertinax, leur successeur dé8Î(?né : 

î> Tcshmn'ut secret. — Tout csl dit, mes anus, je vous 
(piilte. J'ai longue menl pensé à nos entretiens et à tes {graves 
instances, Cassius; je me suis rappelé notre confi^ternité de 
veilles militaires et de rêves politiques, Pertinax, et ma réso- 
lution est inébranlable; je me retire de vous et de la vie. Je 
vous laisse le fardeau et les misères de THnipire, si la Pro- 
vidence vous condamne à vivre et à moi^rir les maîtres. Je 
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VOUS laisse la ^^loire du rétablissemcuL de la liberté, 
liberté et le salut de notre vieux monde romain sont dans 
ses éternels décrets. Pour moit je reconnais que la possession 
dû pouvoir est incompatible avec la recherche de la perPec- 

tion (le l'àme, (lui fut toujt)iiis mon but, vous le savez. Je 
n'ai eu, je n'ai, je ne puis avoir qu'une maxime, (ire bon : 
être bon, c'est-à-dire supporter, compatir, pardonner, n'op- 
poser à rinévitable mai que résignation et magnanimité. Ré- 
signé, magnanime, que je conserve ces titres, et soit que le 
monde me les confirme ou qu'il me les dénie, je suis 
l'homme nouveau ti ansporlé dans l'Ile des Hienlieureux. Si, 
au contraire, je continue uno vie d'agitations et de souillu- 
res, je suis,resclave de la vie, pareil à ces bestiaires ensan- 
glantés qui demandent en grâce d'éti^ gardés encore un jour 
pour les jeux du lendemain, pour être livrés sur la même 
arène, aux mêmes dents, aux mêmes grilles (jui les déchirent 
aujourd'hui. Dès que je vais n'être plus le maître des événe- 
ments et que la résignation et la magnanimité m'abandonnent, 
je dois me confiner dans quelque retraite, ou, si je ne le 
puis, sortir de l'existence ; et encore alors sans précipitation 
ni colère, siiu[il('miMit, modestement, connue cehii qui aura 
du moins l'ait cette cliose en sa vie, de la quitter (1). 

» Au moment où je sens les choses de TËmpire me devenir 
étrangères (res rmnanœy periluraque régna, disait déjà le 
poète il y a deux siècles), je pourrais détourner ma vue du 
spc(ia( le des clianp:emems de ce lorrenl toujours renouvelé 
d'Iléraclile, où vous flottez en sui veillant les écueiis. J'allon- 
gerais mes regards jusqu'aux rivages fuyants du monde, et 
au delà, si la méditation de la mort pouvait deviner quelque 
chose au delà des bornes de la vie. Mais vous laissant atta- 
chés aux intérêts dont je me détache, il me semble que je 

(1) Ces trois dernières phrases se retrouvent presque textudlenient dans 
VEi$ tauton de Hare-Anrèle. Voyet livre X, n* 8. {Note de Viditew.) 
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VOUS (lois compte do mes dernières pensées, qui se dressent 
el s*aig[uisenL d'aulant plus que je les fuis. 

> Nous avons reconnu trois problèmes, trois dangers, trois 
plaies de Tempire : les barbares et Carmée qui les contient, 
la (It'jinpidation et les esclaves, les chi éliens et l'indiUVrence 
politique. Toutefois avons- nous bien pcnéLic jusqu'au fond 
de ces questions redoutables ? 

• Vous vaincrez les barbares ou ils vous vaincront, et Tar- 
mée vous tuera, vous hommes de liberté, ou vous tuerez 
rarnii'c. Aver l'amourde la guerre, avec les nécessités (ju'rlle 
crée, une petite république a pu vivre et g:randir, une i^rande 
a été le jouetpuis la proie des généraux. Avec la paix et 1 a- 
mollissement des mœurs, rien ne vous préserver^ de Tinva- 
sion des peuples restés féroces. Nous avons cru conjurer 
tous ces périls à la fois, en abolissant la profession militaire 
pour l'avcnii', sans porter atteinte à la qualité de soldat dans 
le citoyen. Mais si nos successeurs se restreignent aux ^'uei res 
défensives, en élevant partout des murailles de Calédonie, 
l'esprit militaire s'éteindra, et les pierres ne défendront pas 
l'Empire. Si, au contraire, le peuple romain conserve son 
caractère con(iurr;int, on verra ce qu'on a toujours vu, le 
^^oôt des batailles entraîner la suprématie de la i'orce sur 
rintelligence et sur tous les biens de la paix, et la guerre 
ouvrir les voies à l'ambition criminelle, à l'usurpation, à 
l'injuste domination, à toutes les violences et à toutes les 
tyrannies. I no antre vi'i ilé ajoute à mes craintes : je ne puis 
me dissimuler que l'esprit militaire est l'un des éléments de 
la vertu qui fait le citoyen, j'entends du cœur, de la fierté, 
de la résistance à l'oppression ; en sorte que Tbomme deve- 
nant pacifique est en danger de s'abâtardir et de livrer ses 
droits sans défense. Que penser, que résoudre, dans ces alter- 
natives désolantes, où de quelque côte qu'on regarde on se 
perd dans les contradictions d'une nature humaine qui vit et 
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meurt de ses luttes, en cherche la fin et ne paraît même pas 

pouvoir trouver le repos en la trouvant? « Ce sont lA, me 
direz-vous, soucis de pliilosophe et non do politique. A chaque 
jour suflit son bien. Prenons le nôtre à notre heure et n*np- 
profondissons pas les futurs, i Mais alors je ne suis point né 
pour la politique ; ou plutôt mes maîtres et les Dieux m'ont 
fait pliilosoplif, et ji' les en remercie. J'aurais encore sup- 
porté les perplexités cruelles où me jettent le pouvoir, ma 
responsabilité, des prévisions hasardées au loin. Mais au- 
jourd'hui tu as soin, Gassius, de me faire sentir la nécessité 
d'agir. Tes arguments sont pressants. Il faut que Faveugle 
prétorien égorge le dictateur, ou que le dictateur prudent 
pr<'*vienne le crime en arranj^eant de ses propres mains une 
guerre civile dont il s'assurera le succès par la ti'ahison. Faites 
donc, mes amis, et faites vite. Marcus MWus mourant ne 
s'arroge pas le droit de vous blâmer, car alors où s'arrête- 
raient ses malédictions? A ses yeux, qui serait pur? Du haut 
de quel Olympe, dans quel haralhre verrait-il l'histoire 
plongée et tous nos grands houuues ramper en s' entre-tuant? 
Mais lui, quand il &ut choisir entre ces deux partis, trahir, 
être trahi, sobir Finjustice ou la commettre, il ne choisit pas, 
il meurt. 

>» Parlons maintenant des esclaves. C'est par eux seuls que 
nous voulons et pouvons repeupler l'Italie. Ces victimes de 
la brutalité de nos pères et de la nôtre, les voih\ qui devien- 
nent nos enfants adoptifs par la nécessité de continuer nos 
races perdues. Mais tandis que nous aflranchissons les uns, 
les favoris de la maison ou les chefs de travaux des champs, 
retiendrons-nous longtemps dans la servitude leurs frères 
malheureux que nous appelons à l'espérance? Aurons-nous 
encore le courage de vendre et d'acheter l'homme, et de me- 
ner de nos frontières sur les marchés des troupeaux de vain- 
cus, quand nous savons que la culture servile est la perte de 

7 
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nos ressources et de nofre nation même, el quand noire phi- 
losuphio nous accuse d'impiété, (juaiul le dioil même du 
|)réteui* pose en principe Tégalilé nalivc des membres de la 
famille humaine ? Depuis longtemps Tesclavage est le tour- 
ment secret des âmes élevées. Nous n*osons guère publier 
ce que nous en pensons, mais entre nous, et surtout dans le 
socvQi dos C(rur>, Taveu d<' riiijuslîce s'échappe, la pt^nsée de 
quelque fri ande réparation future se fait jour. Nous condam- 
nons la sèche doctrine d'Aristote, nous répétons les bons 
mots si profonds de nos maîtres sublimes les cyniques. Mais 
aussitôt que nos vœux se font jour dans la pratique, et qu'une 
rétoruie cun'inicncée exalte les passions, je sens la ft'rnicnta- 
tion naître dans les rangs des opprimés, et régoïsnie gronder 
dans les cœurs des oppresseurs. La réforme est d'hier» et 
déjà je vois germer des semences d*insurrections et de guer- 
res serviles, parce que l'esclave resté dans les chaînes regarde 
d*un œil plus liaineux l'alTranclii son maître (pi'il ne faisait 
le grand si'ip:neur liabitant de Rome; el l'enthousiasme qui 
accueillit nos décrets s'est tourné peu à {teu en mensonge, 
puis en conspiration : le sénateur se dit dépouillé d'une leiTc 
dont il conserve le revenu, et le chevalier nous reproche sa 
détresse depuis qu'il a perdu le droit de puiser au trésor. 
Je ne saurais support<M' plus longtemps ce spectacle. Je \o 
fuis pour jamais. Vous, songez que vous avez donné des gages 
à la liberté, à celle des esclaves eux-mêmes. Ëiforcez-vous 
de les en rendre dignes. L'esclavage, averti de ses droits» 
sera la ruine de la République, ou la République abolira 
l'esclavage. 

» El les chréliens aussi vous perdront, si vous ne perdez 
le christianisme. Écoutez ces prophéties de malheur dont 
ils font retentir leurs cavernes, et qui, de là, se glissent 
dans les livres et s'étalent au grand jour. Ils ont fait leur 

propriélc des obscurités sibyllines, et, ne les trouvant pas 
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«ncore assez noires à leur gré, ils prélenl aux mêmes auto- 
rités des oracles de leur invention, pour se donner le lâche 
plaisir de nous certifier les calamités qu'ils nous souhaitent. 
Rien n'approche de la haine atroce et des cris de vengeance 
ilont ils poursuivent nos eilés, notre conmierce, nos ri- 
oticsscs (1). Gomme les Juifs avant Vespasiaaus, comme les 
druides, qui, eux aussi, prophétisèrent un moment la con- 
quête religieuse de Tltalie par les rites sanglants d'un sacer- 
doce fanatique, nos chrétiens se promettent de célébrer un 
joui ItHirs sacrifices sur les ruines de tout ce qui fait notre 
irloire. S'ils remportent jamais, sachons qu'il faut renoncer 
ù tout ce qui est digne d'attacher Thomme à la vie : aux 
plaisirs nobles, à la vertu désintéressée, à la liberté que 
nous possédons, à l'espoir de la répandre dans le monde. 
Ils ne nous aili anchiront pas pour cela, quoi qu'ils en disent, 

(I) Voyes les Grades ijftytfiiw, édités par Alexandre. Paris, lMt-185S, S fol. 
âl^. — Ces infi'TPssnnls <1nciiiniMils l'iiilrn-ssanls à la monotonio près) étaient 
dans toiit(>s les mains chrélicniios des premiers siècles» comme le conslaleut 
les numbrcu»es cilaliuoâ des Pères de TÊglise. 

La Jbtfjne tttnce et Ut tm de vengeance se rapportent, tans doute, dans la 
pensée de fanteor, à des passages tds que, AjHtedypee xna : • Elle est 
tombée, elle est tombée la grande Babylone ! Elle est devenue rhabilatîon des 
^lémoris, la geôle des esprits immondes et des oi<e,\ii\ .Iéh->^i.'s; parce qm- 
toutes les nations ont bu du vin de colère de sa prostilution, et les rois de la 
terre se sont proslilué^i avec elle, et les marchands de la terre se »unt enrichis 
de son luxe et de ses dtiices... Tralteipla comme elle vous a traités, payes-Iui 
«es (Tuvres au donbte... Ses plaies lui viendront ea m jour : la iiMrt,Ie deuil 

et la famine; et elle sera brûlée par le feo, Car il est Tort le Dieu qni Ta jugée. 
Il- jilciireroiit sur elle, ils se frapperont la poitrine en voyant la funn'e de son 
incendie, les rois do la terre qui se sont proslitui^s nveo elle. Les marcliands ilc 
la terre pleureront sur eUe et se frapperont la poitrine parce que personne 
a'aebèlerê plus de leurs marchandises : ni Torni l'arfent... ni les parfiuns... 
ni le via, l'huile, la &rine,les chevaux... ni les corps et les Ames des hommes... 

» Les navigateurs, les pilotes, les mntelots, tous ceux qui travaillent sur mer 
«« sont tenus à distance et se sont écriés en voyant le lieu de l'embrasement : 
Malheur, malheur ! Cette grande ville où se sont enrichis tous ceux qui oui 
en mer des vaisseaux remplis de richesses, en une heure elle a été ruinée! 
Cid, i^uisses-voua, et vous saints, apôtres et prophètes, parce que Dieu, la 
jugeant, a confirmé votre jugement! • (ATote 4e VéêUeur.) 
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de ce culle léel des voluptés, que Thomme peut bien dissi- 
muler, (ju'il salit en le caclianl, mais auquel sa na(in"e ne lui 
permet pas d'échapper. Leur {prédilection affectée pour la 
souffi'ance, leur attachement de doctrine aux conditions mi- 
sérables et basses dont ils font des gages de salut mystique, 
eur dédain de tout ce qui est beau, la condamnation dont 
ils fraiipcut m»s peiiclianls, nos joies et jus(|u'à notre être, 
qu'ils disent cori ompu, vouerool à resclavage, à Ti^norance 
et au régne fatal des plus bas appétits cette misérable terre 
tristement consolée par Tassurance de sa fin prochaine. Et 
ce qui les rend plus dangereux, plus que les barbares qui ne 
nous pressant que du dehors, plus que l»^s esclaves (pie Taf- 
franclassement fait entrer peu à peu dans nos ranj^'s, c est 
qu'ils nous circonviennent intérieurement de toutes parts, 
pendant qu'ils mettent leur foi, comme ils la nomment, à se 
montrer rebelles à tous les moyens d'action que nous pour- 
rions avoir sur eux. C'est aussi que, divisés en sectes soi- 
disant «^nostiques, ils l'ont leur j»rolil des extravagances que 
débitent, sur Torigine du monde et sur la nature du mal, 
nos écoles pythagoriciennes ou platoniciennes gâtées par 
rinfection égyptienne ou persane. Ds se trouvent ainsi faire 
leur profil de toutes les sottises et se recrutent de tous les 
genres d'csprils égarés. 

» Nous les avons interdits de leurs droits de citoyens, sur ce 
motif très-juste qu'une société qu'ils ne reconnaissent point 
ne saurait les reconnaître; leur laissant d'ailleurs la faculté 
de revenir à nous en nous prouvant qu'ils ne sont pas pour 
nous des étrangers ou des ennemis. Mais, dans leur bas- 
sesse, ils se passent trop bien de ces droits que nous leur 
dénions. 11 faudrait donc les forcer à quitter l'Ëmpire, ou du 
moins l'Italie, la Grèce, la Gaule et l'Hispanie. Mais par quels 
moyens? En existe-t-il de légitimes? Nos prédécesseurs ont 
voulu les obliger à sacriiier aux dieuv de la tradition grecque 
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el romaine^ sous menace de mort, injuslemeul» selon moi, 
parce que nous devrions respecter leur croyance alors 
même qu'ils n'honorent pas la nôtre. Mais ce que nous* ne 
sommes pas tenus de ménager, c'est l'obstination qu'ils 

mettenl à (ontler et à maintenir au milieu de nous une asso- 
ciation naguère ténébreuse, bientôt envahissante, et de plus 
en plus incompatible avec les prmcipes civils qui sont le 
vrai lien de société du peuple romain. 

» Voici donc comme j'opine sur une question qui fut si 
souvent l'objet de nos préoccupations les plus sérieuses : 
délinissez légalement le-ehréiien, dans le sens indiqué par 
nos décrets; à quiconquë, suspect de christianisme, veut 
conserver le droit de cité romaine, habiter et parcourir 
librement l'Empire, déférez le serment que voici : c Je crois 

> à la durée du monde, à la moralité naturelle de l'homme, 
» à la sainteté des droits et des devoirs sociaux; je riispeete 

î> la conscience de mes corn iioyens et les cultes qu'ils ont • 

> fondés, ou qu'ils peuvent fonder encore, quand ces cultes 
» ne portent pas atteinte à la liberté d'autrui; je reconnais 
» l'ordre politique où mes droits propres sont reconnus; je 
i ne place au-dessus de cet ordre, en ce qui est de son do- 
» maine, aucune puissance surnaturelle capable de m'o- 

> bliger; je renonce à toute action personnelle et à toute 
» association dont le but serait de soumettre la vie civile à 
» une croyance religieuse ; et si je viole mon serment, je 
f> consens de ce jour que tout devoir positif de l'Klat ou de 
jt mes concitoyens envers moi soit anéanti. » En même 
temps que vous imposez cet engagement solennel, déhez 
hardiment les faibles nœuds qui rattachent encore nos cultes 
nationaux au droit civil et politique de Rome. Donnez aux 
religions la pleine indépendance, proclamez une vérité 
connue de tous les philosophes, celle de la nature essentiel- 
lement humaine et morale de la République et du système 
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de SCS lois. Nul ne puiu ra vous reprorhcr alors que, sous 
le prétexte d'un simple scnuenl (ivique, vous oblijjTz le 
cbrélien à faire profession d'une religion qui n'est pas la 
sienne. 

» Mais ce serment même, nous savons que le chrétien ne 
peut le prêter; il ne le prêtera pas. Vous le bannirez alors, 
en lui peiiuellanl de s'établii' dans eeitaint's irisions de 
rOrienl, déjà saciitiées, ou dont la préservation est impos- 
sible; car de penser à condamner au supplice cet homme 
obstiné dans sa foi, et qui n*a pas commis d*aulre crime,^ 
je n*en ai pas le coura<(e. Quand son fanatisme le ramènera 
parmi vous, vous songerez à vous ilélV iulre. Contre le retour 
de cet étranger, à qui vous aurez interdit le tei riioire, la 
peine de mort sera sans doute la sanction légale. Vous se- 
rez dans la plénitude du droit, vous appliquerez avec pei^sé- 
vérance et rigueur un système de persécution devenu néces- 
saire. Je ne prévois que trop qu'il en l'audi a vmir à i cUc 
extrémité. Les sectaires bannis, dont la prétention avouée 
n'est que d'obtenir la liberté de prier en paix, sont, au 
fond, dévorés par un prosélytisme ai*dent qui ne leur per- 
met pas de souffrir d*atttre$ religions au monde que la leur. 
A les cnlciidie, ils acccplcnl tous les pouvuiis du inonde, 
lus républiques et les Césars. C'<'st b; langage des faibles, 
sincère chez quelques-uns. Mais qu'ils aient la foi^ïc, ils 
voudront que la terre entière soit régentée par leurs Sur- 
veiUantSy qui disposent déjà d'une grande autorité parmi 
eux, et qui, éleelil's niaintenanl, se recruteront bientôt d'eux- 
mômes et pK-lendionl relever de Dieu seul, comme les sacer- 
doces l'ont toujours lait chez les barbai*es. 

» Ainsi vous servirez, vous protégerez la République par 
les supplices. En attendant le jour des guerres de religion, 
que préparera le fanatisme refoulé en Orient, vous pour- 
suivrez, sous le coup des dénonciations et des émeutes, ces 
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infatigables missionnaires qui persisleni à biavcr sous vos 
yeux les dieux de la liberté. Vous vous consolerez en Ira- 
vaillant, par la régéaération de Téducalion antique et la vul- 
garisation de la philosophie, à abréger le cours des tristes 
années pendant lesquelles TEmpire est hors d*état de résister 
à ses emit'rnîs întiiiirs. Moi, le mérite et Vallrait de r(Piivre 
de paix me retenaient à la vie, mj^s riion eur de l'œuvre 
sanglante soulève mon âme et précipite ma destinée (1). 

> Vous connaissez mon humeur, je n*ai plus besoin de 
vous dire quel je suis. Malheureux quand je {umis, malheu- 
reux quand ji* pardonne, depuis vin«i:l ans bî^nlot que je 
porte le poids de l'Empire, ma conscience n'a pas été une 
heure sans trouble. J^éléve des temples à la Bonté, pendant 
que le devoir me dit qu'il faudrait peut-être en élever à la 
Terreur. Ensuite mon cœur dément ce devoir, et je doute 
d'une vertu qui serait souillée d'une si cruelle ressemblance 
avec le crime. Si je vous dis que j'aime la polilique de nos 
philosophes, tracée pour un monde idéal, mais que je hais et 
méprise cette polilique vulgaire qui ment et qui frappe, et 
pense atteindre le bien à travers le mal, et faire le bonheur 
des hommes maljrré eux, — ce qu'elle croit leur honneur, sou- 
vcnl à tort; — si je vous dis (jue mon vœu s 'cail de pouvoir 
gouverner par l'amour et la vérité, loul en reconnaissant 
qu'un tel gouvernement deviendrait comme inulile du mo- 
ment qu'il serait possible, m*accuserez-vous de juger la vie 
avec faiblesse et d*en méconnaître les. dures vertus? ou me 
plaindrez-vous, eu m'admirant, de ce que je nie suis élevé 

(1) U y rat néanmoins des chrétiens suppliciés sous Hare-Aartie. Les pro- 

. consuls appliquaient les lois de Pempirc, et l'Empereur n'entendait pas proliaF 
bli-nii'nt tii arrôlcr le cours. Mais qu'est ci'Ia aupr*''» de la persécution sys- 
tématique, universelle, dont l'empereur runiuncsquc de l'i'chronie scuiliic ici 
envisager la nécessité? Diocléticn est le seul des successeurs de Marc-Aurèle 
qui se soit arrêté fermement à ceUe idée, plus d*un siècle après, sans chance 
aucune de succès et en plein désaccord avec tout le surplus de la politique 
impériale. {NoU de l'àUlmw,} 
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par la philosophie à cette dernière supériorité de la nature 

liuijiaiii<> : êlrt^ di^iic de ne puiiU cxerrcr le pouvoir, comiac 
(le ne point le subi {Cœtern désuni.) 

La mort de Marcus Aurelius fut aussi fatale à son coUè^^ue 
et à TEmpire que Tavaient été ses irrésolutions. On le trouva 
percé de son épée, avec TEnchiridion d*Epictètos déroulé, 
près de lui, et une lellrc adressée au sénat, dans laquelle, 
atlrilniaiil à des motits personnels un acle p^c^(plc oi-din.iire 
à celte époque, il déclarait continuer son approbation ù la 
politique inaugurée par lui-même et par Gassius, léguait à 
ce dernier sês biens patrimoniaux, en témoignage d*estime 
seulement, car ils étaient modiques; enfin désavouait de 
nouveau Goininodus poui' son fils en le déslu'iitaut. Mai< 
dt jâ Uorae était en révolution. Les ennemis du nouvel ordre 
de choses répandaient le bruit que Marcus Aurelius était 
assassiné, sa lettre au sénat supposée. On accusait Gassius. 
On rappelait à grands cris l'intéressant Gommodus, banni 
par les intripfues d'un usui patcur. Toute celle éuiolion do 
gens Irop intéressés pour être crus serait tombée faute 
d'aliment populaire; mais la garde prétorienne, soulevée, 
entoura en armes la maison de Gassius, que celui-ci avait 
continué d'habiter, et ne lui laissa que la ressource de se 
donner la mort î\ son tour en iin[)lorant des Dienx le retour 
de Perliuax et la vengeance. Pendant ce leni[)s, Conuuodus 
était proclamé par le sénat, sous la terreur des événements, 
et lui-même, qui les ignorait, traversait Titalie déguisé, pour 
se tenir prêt à l'appel des officiers du prétoire, qui conspi- 
raient pour lui. Il s*empara donc de ce pouvoir convoité 
dès l'enlance, et ne tarda pas à s'y rouler avec lurinu'. Mais 
la pensée de Pcrtinax et des autres généraux empoisonnait 
ses joies, et, à Rome même, la violence de la réaction devait 
en abréger la durée. 
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Commoilr, Poiiinax, Clodius Albinus. 
Dernière peraéculion des chrétiens. H«Hahlisseni<Mit dt: la république romaine. 

Réforme de la rcligiou civile. 

Au moment où le suicide de Marcus Aurelius et le 

meurtre de Cassiiis livrèrent rKinpire au hasanl «les rrac- 
lions et à la discrétion dos généraux, les grands coniinan- 
demenis militaires étaient presque tous cxerci^s par des 
hommes en cpii les dictateurs avaient placé leur confiance. 
L*armée du Itenube, la plus importante, la plus aguerrie de 
toutes, et à cause des éléments dont elle se recrutait et par 
suite des luttes continuelles qu'elle soutenait rontn; les Sar- 
mates et les Germains, avait à sa tète Perlinax, successeur 
désigné des deux empereurs. Ces derniers, en appelant à ce 
commandement le vieux soldat leur ami, avaient agi en pré- 
vision d'un malheur, et préparé pour le mieux l'issue d'une 
compétition trop probable des ^l'ands rliefs militaires. L'ar- 
mée d'Asie et le gouvernement de la Syrie étaienl entre les 
mains d'un homme dangereux, qu'on n'avait pu encore 
prudemment disgracier, mais qui dans ce poste éclatant et 
envié disposait en réalité de la partie la moins redoutable 
dos forces de l'empire. Nous parlons do l'africain Soplimius 
Severus, soldat superstitieux et violent, dévot à l'astrologie 
et aux songes, capable de toutes les trahisons, et dont Tam- 
bition n'était un mystère pour personne. Tout Rome s'était 
entretenue de son mariage avec une belle Syrienne qui lui 
avait apporté en dot certaines constellations natales aux- 
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({uelles la royauté était promise. El Seyerus ne pou?ait y 

ôtrc trompe puisqu'il avait lui-même étudié à fond la ma- 
tière (les hoioscopes et des pn'saj^es. Si eel lioiiirne eût 
jamais régné, iiabile au suprême degré, et sage à sa ma- 
nière, au milieu des rêves qui le gouvernaient, il fallait 
s*attendre au renversement des espérances du sénat et du 
peuple et à rétablissement régfulier du despotisme oriental. 
Seveius eut lait resperl<»r au (Ifliors les armes lomaiiies. A 
l'intérieur il eût fait régner Tordre parlait, cet idéal misé- 
rable des petits politiques, cette illusion respectable des 
gens de bien, un ordre qui manque souvent aux plus floris- 
santes républiques, et que toute autorité absolue établie sur 
leurs ruines trouve un moment heureux pour réaliser, gràee 
aux mo'urs mêmes que la liberté s' ule a pu engendrer. 
Mais bientôt, dai^s Taflaiblissement des forces morales cl 
dans la dégradation des esprits, les abus commencent à 
s*organiscr, Tautorité se corrompt en devenant le prix de la 
ruse ou de la violenee, et la pire des anarchies, relie qui est 
sans espoir, menai e de tarir la souree des vertus sociales. 
Te! eut été l'inévitable fruit de la plus inflexiblenient régu- 
lière des administrations que Rome aurait pu devoir à un 
Septimius Severus. Et Tempereur eût organisé cette mer- 
veille de gouvernement, miel pour cire plus humain, en 
décimant le peuple et détruisant les plus vcriuruses des 
familles sénatoriales, hommes, femmes, et jus(|u'aux enfants 
et aux clients. Certes il n'aurait pas manqué de licencier 
douze mille prétoriens coupables d'avoir attenté à la vie 
d'un chef de l'Ktot, crime toujours politiquement irrémis- 
sible ; mais c'eût é'ié }>oui' en recruter cincpianle mille 
autres, moins Romains que les premiers. Ui solde se serait 
accrue et les largesses multipliées; les jeux et les distribu- 
lions de blé auraient contenté et avili le peuple. Enfin le 
pouvoir arbitraire, à peine tempéré par la peur de Tassas- 
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sînat et par rinin»cenl jkUi tuia^ic des jurisconsultes, se se- 
rait Iraiismis, aux applaiidisscinenls dos nalions barbares, 
tantôt à de froids ambitieux marchant sur des cadavres, 
tantôt à des Hercules de camps, tantôt à des mineurs élevés 
{Kir des eunuques, et à des régentes de Syrie. ' 

La troisième grande armée de 1* Empire était alors l'armée 
de Bretagne, dont les eantunneun-iils orcupaienl une pai'tie 
de la Gaule. Le couuuandeuient en avait été donné à Clo- 
dius Àlbinus, Romain de famille patricienne, ami de Uarcns 
ÂurelluSt philosophe comme Cassius, quoique dlnxmeur plus 
débonnaire. Albinus était l'homme dq tétht^ et amis de 
la liberté pouvaient coinplei- <u\' ses verluii san^audacc, mais 
d'aulunl plu^ rares et irrépi ocbabies. 

Pertinax, au moment où lui parvint la nouvelle de 
révolution, se trouvait engagé dans une campagne trés-cri- 
tique contre des peuples qui, soumis une première fois sous 
Tiberius, n'avaient été contenus depuis cpie dillicilement et 
par des légions ou partie l'ormées dans leur sein. 

Le but du général, en poursuivant par un dernier dé- 
ploiement de ibrce guerrière une assimilation définitive de 
la Pannonie à l'Empire, était de fortifier le nouvel ordre 
politiqtie à l'aide de cette gloire militaire dont le prestigo 
est grand diez toutes les nalions. Maintenant, surplis paries 
événements, le pati iotisine lui interdisait une marche sur 
Rome, qui aurait changé en défaite sur le Danube une con- 
quête assurée. D'autres raisons se joignirent à ce motif 
honorable. Pertinax pensa que le mal ne serait peut-être pas 
très-grand de laisser la réaction à Home se ruiner par son 
excès même, et Commodus accomplir spontanément une 
destinée dont son père avait tenu à ménager le cours. Bien 
plus, si le peuple soumis à une dure épreuve après quelques 
années d'un gouveniement où l'esprit de la republique 
avait revécu, témoignait énergiquemeut de sa résurrection 
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et se levait^^Qitfe la tyrannie, il y aurait lieu de se féliciter 

d*avoir attendu. Ce jour-là, la liberté romaine aurait fait 
acte de vie, el dùt-clle être écrasre par les forces d a pré- 
toin' avant que les généraux fussent accourus de TOcéan et 
des Âipes^ ceux-ci, avant tout citoyens et déioués à leur 
patrie, éprouveraient la satisfaction de cojnliattre pour des 
hommes capables de 8*aider quand il s'a<4ii de leur salut. 

Albinus et Pertinax s'cntciidiroiil d'autanl plus aisément 
que 1<* premier était hornnic à ne rien précipiter, et que ses 
eniauts étaient à Rome, c'esl-à-^ire entre les mains de Gom- 
modus. Un acte conforme aux précédents que nous con- 
naissons, mais secret celui-ci, attribua à Albinus la succes- 
sion pleine et entière des diuiu et litres de Peiiiiiax, à 
l'exclusion lormelle du lils de ce dernier, encore très- 
jeune. Albinus promit sa coopération subordonnée, comme 
le magister equiium d*un dictateur, à tout ce que Pertinax 
pourrait entreprendre. Pendant que ce traité se consommait 
par IVntreniise de surs émissaires, Septimius Severus fai- 
llit sonder ses collè<rues, offrant à chacun d'eux son alliance 
contre l'autre. Leurs réponses équivoques Tobligèrent à 
temporiser à son tour, et à reconnaître Gommodus. Outre 
rinfériorité relative de Farmée que Severus commandait, il 
avait â considérer que son lieutenant Péscennins Ni^^rer, qui 
lui avait rte autrefois imposé par Cassins, jouissait person- 
nellement d'une grande popularité en Orient. 

Le fils de Marcus Aurelius trouva donc l'exercice de l'au- 
torité facile en apparence. N'osant marcher contre Pertinax, 
il lui fit oiïrir, à lui que la veille il qualifiait d'usurpateur, 
le consulat « t le cèsarat, par conséquent respèrance de 
riiérilage impérial. Albinus reçut aussi de belles paroles, 
et aussi Severus, avec des gradations mesurées sur la crainte 
que chacun d'eux pouvait inspirer. Pertinax Ot une réponse 
évasive, dont la similitude entière, et visiblement calculée. 
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avec celle d'Albinus, terrifia le divin Augustus Autoninus, 
triomphateur et ponfife. Il no pouvait ni se défaire des 
g»Mi(Taux, ni songer à les pousser l'un contre l'autre pour 
s*entre-délruire, puisque le vainqueur lût toujours devenu le 
maître véritable de Tempire. 

Pertinax reiîisait les titres qui lui étaient offerts, & parce 
qu'il tes trouvait trop supérieurs à ses humbles mérites 
comme lieutenant de renipcrrur pour la guerre britannique, 
ou trop au-dessous des devoirs que Marcus Aurelius lui 
avait autrefois constitués pour la direction politique des 
afiaires romaines. Ces devoirs, il les ferait taire devant la 
volonté exprimée du sénat, tant que cette volonté se mani- 
feslerait indubitable el contornie au vœu du peuple, et tant 
que ses amis de Home, les mêmes que les amis de Marcus 
Aurelius, n'auraient rien à craindre du lils de ce g^nd 
homme justement divinisé. Il s'estimerait heureux, encore 
plus que fidèle, si Commodus marchait ^ur les traces de son 
père, puisque pour lui les actes étaient tout, les agents peu 
de ehose, et le salut de la républicpie la loi suprême ». La 
réponse d'Albinus aux avances de Tempereur était presque 
aussi fiére que celle de Perlinax, et toute pareille, à la men- 
tion près des devoirs, qui était remplacée par une forte pro- 
fession de dévouement à la politique anlonine, qm le der- 
nier des Antonini ne pouvait manquer de continuer. Cba- 
cun des généraux se lit proclamer par l'armée assemblée 
lieutenant pour l'empereur délégué du Sénat et du Peuple 
romain. C'était clairement ne reconnaître à Cktmmodus 
qu'un titre militaire, et le subordonner aux autorités légi- 
times de la république. Severus trouva dès lors eonvenable 
de donner à sa propre reconnaissance le plus grand éclat et 
d'épuiser vis-à-vis de Tempereur toutes les ressources de 
l'adulation orientale. 

Au fond, Commodus n'était pas attaché à telle politique 
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plutôt qtt*à telle antre, et les réformes le touchaient peu» 
pourvu qu'il jouit du pouvoir nécessaire pour se livrer aux 

cxlravaganti's débauches dont Caius, Nero et Domilianus 
avaient créé le genre en Occident, mais pour lesquelles il se 
sentait tout la^génie d'un inventeur. Peul-ètre même était-il, 
par une contradiction qui n'est pas rare, assez disposé à 
iSEivoriser Téniancipatioii et le bien-être des classes souf- 
frantes de son empire. 11 eût donc volontiers, la peur 
aidant, obéi aux suggestions des généraux, puisque la pru- 
dence lui faisait une loi de la plus dure de toutes : laisser 
vivre les amis de son père, les complices de Gassius, Ws pro- 
tégés de Pertinax, les sénateurs dont le regard impertur- 
bable le glaçait. Mais soutenu par la réaction, et par elle 
seuil', il de\;iil lii sci vir. Celle outre loi •'•tait la plus invio- 
lable de toutes. L'empereur et le sénat annulèrent les actes 
dictatoriaux, bien que revêtus en partie de la forme de séna- 
tus-consultes, qui portaiept règlement de la propriété terri- 
toriale et ménageaient ratîranchissement d*une classe d'es- 
claves ruraux. C'était tout ce que le parti oliganliiqne poii- 
vail désirer. Les prétoriens curent à leur tour pleine salis- 
faction, en ce que les réformes militaires annoncées, mais 
qui n'avaient pas eu même un commencement d'exécution, 
furent déclarées nulles et non avenues. On laissa subsister 
le nouveau régime de l'impôt, reconnu profitable au trésor. 
L'universalisation du droit de cité dans les j)i()viii(M^s occi- 
dentales fut maintenu. On n\ vil qu'un moyen ingénieux de 
laii*e porter les charges de l'État sur un plus grand nombre 
d'habitante de l'Empire (1). Enfin, il ne fut touché nià l'ar- 

(1) C'est, ea effet, le motif que lei lUstorient ont attribué au célèbre édit 

de Caracalla sur lo droit de cité, — peut-être avec peu do justiiM', car les juri«- 

coninilles qui furent au nombre «les ron-icillers *le co rk^w fiaient dignes 
d'obéir à «les senliiiienls plus nobles. Mais il n élail i>as ilini< ile <li' |>n \iiir «jne 
sous le régiaio ini|iérial le béiiéfice des nouveaux citoyens serail eu bonne partie 
négatif et t'évaluerait en imiiOu a |i i\er. {Note dé VédUwr,) 
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(icle des chrétiens ni aux principes et aux i)i()jcls mis en 
a\anlparles dictateurs touclianl réduralion publiiiuc et la 
législation civile (l). Tous les Romains instruits, sans distinc- 
tion de partis, devaient être d*accord sur ces choses, hormis 
ceux qui n'en avaient cure, et Tinlérèt de caste était trop 
peu clairvoyant pour les combattre avant Theure. 

Pendant que la contre-révolution s'opérait, dans ces 
lîmilos resserrées par l'inquiétude, Gommodus se faisait une 
réputation facile de clémence en pardonnant aux hommes 
qui lui avaient aliéné V esprit de son père» Mais sa rage devait 
s'échappèr quelque part et sa cruauté trouver matière à 
exercices. Domîtianus à bout de supplices avait fini par 
sévir tristeiiieiil mu 1(»s mouches. Gommodus s'ouvrit tout • 
d'abord une plus anqile et plus digne carrière. Les chré- 
tiens devinrent ses victimes, et il se crut un grand poli- 
tique. De tous les plans, de toutes les pensées de Marcus 
Aurelius, il n'avait compris qu'une idée, le danger du 
christianisme, et ce danger, lui tout aussi sage et moins 
scrupuleux, empereur tout de bon, non pas pauvre philo- 
sophe, il se promit de le conjurer pour jamais. La persécu- 
tion à peine ébauchée par Nero et par Domitianus, plutôt 
accidentellement que de propos délibéré, s'était depuis 
sourdement établie dans toutes les provinces. Suspendue ou 
modérée par la bonté des Antonini, elle n'attendait pour se 
déchaîner qu'un mol, qu'un exemple de Home. Gommodus 
donna le signal et le donna terrible : deux mille malheureux 
furent jetés en pâture à la férocité des amis du spectacle, à 
l'occasion des fêtes de l'avènement, et à dater de ce jour le 
trîbimal du préteur ne sié^^a plus que pour déférer le ser- 
ment civil aux sectaires dénoncés. C'est le nom quQ l'on 
donna, pour abréger, à la formule par laquelle un suspect 



(I) Voir le deuxième tableau de YUchronie, ci-dessus, p. 88-90. 
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était obligé d'attester son attadiement à la cité terrestre et à 
la morale des citoyens (1). Gommodns y joignît l'indigne 
cérémonie de Teneens brûlé pour les dieux des nations, et 

devant sa propio statue. Ce retour inutile à l'ancien usage 
constituait une dérogation aux vues de Marcus Aiu'eliuSy 
mais flattait les instincts pervers de Tempereur. La peine 
du refus de serment n*était pas Texil, comme dans le projet 

0 

des dictateurs» iqui n'estimant ni légitime, ni peut-être pos- 
sible de noyer une rrovance dans le sang, voulaient seule- 
ment la rejeter en Orient et en affranchir la société romaine. 
C'était la mort, et souvent cruelle. Pour comble d'infamie, 
les dénonciateurs eurent droit â une prime sur la masse des 
biens des victimes. 

Au reste la formalité de l'encens, convenablement appli- 
quée, aumit pu se détV iidre, car elle ne rej)résenlait pas au 
fond, ainsi que le pensait Tignorance chrétienne, un acte 
d'adoration vis-à-vis de ces iàolcz que nui Romain si peu 
éclairé qu'il lïkt ne reconnaissait à ce titre, mais seulement 
un hommage symbolique rendu à la foi des nations, quelle 
qu'elle pût être, par un citoyen resté libre de ses croyances. 
Quoi qu'il en soit de cette interprétation délicate, mais 
plus fondée que ne le croient ceux qui ne se rendent bien 
compte ni de la tolérance païenne ni de l'intolérance des 
nonveilai sectes, il était impossible de justifier le r&le de 
divinité* donné dans la cérémonie à l'onipereur vivant. Les 
plus détestiibles pratiques de l'Orient, le principe de l'adora- 
tion en ce qu'il a de plus monstrueux se retrouvaient dans 
un usage qui, s'il eût duré, aurait lait du christianisme lui- 
même, infiniment supérieur i cette infamie, l'unique salut de 
l'humanité. Un monde condamné à de telles erreurs, et sans 

(1) Voyet d-dfltni», p. 101, cette fominle, teUt que raoteur d« rUclinmie 
en iirite la fMaetion i Maro-Aorèle* (iVofe ét vmim,) 
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espoir d'aracndemciit, était bien lait pour rcjeler les ànies 
nobles dans la contemplation exclusive de la cité qui fCest 
pas de ce monde. 

Le serment et Tencens furent refusés à Rome et dans les 
provinces par d'innombrables cbréliens qui soulli iicnt le 
martyre pour leur foi, les uns avec < onstan( e, l;i plupart 
dans cet état d'extase qui appelle et multiplie les imitateurs, 
et jette au milieu des foules la semence de vertus en appa- 
rence au-dessus de la nature humaine. Partout la haine du 
peuple croissait en raison du déti des victimes. Les préteurs 
et leurs délé^^ués subirent en plus d'un lieu l'excitation dé- 
plorable dont les magistrats que les accusés bravent ne savent 
pas toujours se prései'ver. Avec un génie moins dur que ne 
fut celui de l'antiquité, chez des peuples dont la philosophie 
aurait par une éducation prolonjîée formé les vertus humai- 
nes, nn excès dtî persécution si j^rand, si insni^/-, aurait 
inlaillibiement ramené aux condauinés la faveur pul)lique et 
rendu odieux les persécuteurs. Mais ce retour d'opinion ne 
fut pas sensible, ou du moins il ne fut pas prompt, et, quand 
il se produisit, ne restitua rien à fa secte de ce qu'elle avait 
perdu, prêtres, docteurs, lévites fanatisés, le plus pur et le 
plus chaud du sang de ses veines. Euiin les chrétiens dénon- 
cés comme relaps, un sacerdoce en partie souillé par l'apo- 
stasie, se virent réduits encore à se csicher, quand l'animosité 
des ju^'es alla jusqu'à les condamner illégalement, sur 
simple témoi^mage et sous des ])nie\t('s caloiiiiiit'ux. Soit 
passion, soit ig^norance, on rendit souvent les cbréli«^ns saus 
dictinction* responsables des crimes qu'enfantaient des su- 
perstitions atroces dans les cénacles ténébreux où l'Orient 
nomade sacrifiait selon les rites du culte du mal. En moins 
de deux ans, Commodus put se vanter d'avoir accompli 
l'œuvre de radicale épuration que son père jugeait impossi- 
ble. 11 se Ûattait néanmoins : les rapports secrets des gou- 

8 
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vernoiirs avaient présenté la socle comme indestructible 
dans un faraud noiiiljic; de localités et de villes de première 
iuiporlancc en Orient, en Occident même. Les causes qui 
avaient produit ou nourri Fesprit hostile à la civilisation 
subsistant toujours» et il ne tenait pas à l'empereur qu'elle» 
ne subsistassent, leurs effets devaient nécessairement repa- 
raît ic au temps voulu. 

Sans doute, il n'est que trop vrai ce que les tyrans ont 
toujours cru, que la persécution persévérante détruit Tidée 
avec rhomme qui la porte en lui. Mais ce que la tyrannie 
ignore le plus souvent, c'est que l'idée renaît lorsque, rien 
n'rlanl (lian^»**, si ce n'est aux cirronstances matérielles du 
monde, rince>sante jiénéralion des lurces morales trouve le 
m(^me aliment dans les cœurs des hommes. 

L'énergie politique de Gommodus s'épuisa dans cette en- 
treprise digne de lui. Sa stupidité apparut d'ailleurs dans 
les scènes de religion par lesquelles il scandalisa le monde 
romain. K>|M'iait-il remplarer le eliri>tianisme par les rites 
ignoMes ou cruels dont il se taisait Tacteur, en vouant à Isis 
ou à Mythra ses adorations, en imaginant des sacrifices nou- 
veaux, en donnant un essor sacerdotal à son amour du sang, 
à son goût du costume et des travestissements? Mais pas- 
sons sur ces inraniies. Tout etilier à ses débauclies el à ses 
proslilulions, désireux de détourner les yeux de l'épée dont 
les armées de Bretagne et de Pannonie lui présentaient la 
pointe menaçante, il remit les affaires à des ministres tout- 
puissants. Encore un usage oriental qui s'introduisait I La 
nohie ti sérieuse anlicjuité' n'avait jamais compris (pie 
titre, riionneur et le pouvoir pussent appartenir à un auUv 
qu'à relui qui en avait la capacité dans Tàme el la responsa- 
bilité sur la tête. Percnnis, chef du prétoire, ensuite Glean? 
dros, un Pliry«<:ien, furent successivement les dépositaires de 
l'autocratie impériale. Conmiodus leur laissait le choix des 
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vîctîmes politiques, se contentant pour lui de celles qui s*of- 
IVaionl en foule dans sa doiuestii'itr ou dans le monde obseur 
des gladiateurs, des mimes, des eharlatans et des prostitués 
des deux sexes, tourbe horrible, indescriplibles professions 
doot il s'attribuait avant tout le gouvernement et la maîtrise. 
La haute sphère des délations et des poursuites de majesté, 
où il se serait com[)lu, ne lui p('rm«;ltail le plus souvt nl (jue 
ie rôle de la clémence. C'est ainsi qu'après une tentative 
d'assassinat sur sa personne, et quand Tassassin se vantait 
d'être l*homme du sénat, il dut pourtant laisser vivre les 
Byrrhus, les Porapeianus, et tant d'autres qui le nommaient 
€ un iwison, la lionlede l'espèce humaine, si seulement il eût 
élé un homme! » C'est encore ainsi (pi'il pardonun à Mani- 
lius, secrétaire autrefois de Cassins, arrèd' à Kome par des 
agents trop zélés, et qu'il dut feindre de brûler généreuse- 
ment les papiei's de cet ennemi sans les lire. 

Malgré ces sap:es précautions, le ministre Percnnis tomba 
dans la dis^i Acc de rarnxM' de Bretagne ; qninze cents léjiion- 
naires se rendirent à Home pour demander sa tète, et Corn- 
modus épouvanté la leur livra. Gleandros, successeur de 
Perennis, était l'homme qu'il fallait pour précipiter la chute 
de la tyrannie. Il crut se faire aimer en consacrant à des 
fond;i(ions populaires, bains, portiques, etc., une part des 
inmieuse§ richesses qu'il lirait de la vente des emplois. Mais 
son avidité osa toucher à un objet sacré, au blé du peuple. 
En temps de peste et de famine, on reconnut sa main dans 
les manœuvres du monopole. La cavalerie du prétoire char- 
gea les Hoinains soidevés, et les citoyens résistèrent dans les 
rues, se défendirent du haut des maisons. Les cohortes 
urbaines se joignirent au peuple contre le$ prétoriens, qui 
furent défaits, et Gommodus, à deux doigts de sa perte, se 
vît encore obligé de sacrifier son ministre. Il était temps 
que les généraux vinssent trancher une situation qui ne pou- 
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vait plus se prolonger. La conscience du sénat les invo- 
quait. Le peuple ne craignait pas de les appeler à grands 

cris. 

l'n événement d'un autre genre fil ju^îor de Tétai el des 
dispositions des campagnes. Depuis longtemps des bandes 
de déserteurs, de prisonniers échappés et d^esclaves fugitifs 
désolaient la Gaule et Tllispanie. Traquées de toutes parts et 
prf's(|in' !uit''antics, roiiinio il arrivait périodiqnenienf, elles 
se Irouvèrenl iclte lois renlorc/'es par des éléiuenls plus 
dignes d'attention ; elles passèrent en Italie, el recueillirent 
sous des bannières improvisées une foule de serfs et même 
de nouveaux affranchis, que la réaction et la vengeance des 
MiMÎires poussaient à la rébellion. Nous appelons serfs ces 
csrlavi's Mi's en Italie ou tiaiis la Province, dc'^jà faits aux cou- 
tumes romaines et sortis de la barbarie, parmi lesquels les 
grands propriétaires ruraux avaient dû chercher des fermiers 
emphytéotiques, conformément à la loi agraire des dicta- 
teurs. On se rappelle que cette loi appelait les preneurs à la 
lilicrlé dans un bref dt'lai, cl en outre les auloi isail au rachat 
de leurs redevances. Celle classe d'hommes, dont la position 
était devenue intolérable depuis Tavénement de Gommodus, 
voyait son espoir trompé, mais exalté en même temps. Dans 
ces circonstances, une prise d'armes rappelait cette ancienne 
époque, heureuse dans ses malheurs mcmes, où les plus 
lamentables guei'i'es civiles l<''inoi|^Miaient du moins de l'exis- 
tence de ces passions sociales et politiques qui sont l'aliment 
« nécessaire de la liberté. Vingt ans auparavant, une pareille 
crise, d'ailleurs fort ordinaire, n*eût signifié que désordre et 
pillape, el tout se fùl terminé par des croix dressées à tous 
les carrefours. Tout au plus, un chef audacieux se serait 
glissé dans Home, cl des pelotons d'hommes déguisés au- 
raient profité de la Megalesia, ou de quelque autre fête, 
pour y faire éclater une conspiration, inévitablement trahie 
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d'avance. A présent Matornus lenail la caïupagne, et son 
drapeau avait une haute signification politique (1). 
Dès avant ce temps, la question de la suprématie militaire 

avait été résolue conire Seplimius Severus, (lui n'avait pas 
survécu à sa défaile. Connue à Acliuni, connue à l'Iiarsalia, 
les légions d'Oi ient avaient élé vaincues par celles du nord 
et du centre de Tempire; et maintenant Pertinax et Albinus, 
joignant leurs armées au pied des Alpes, lançaient un appel 
an Sénat et au Peuple romain pour la liberté. Pertinax récla- 
mait le litre que les diclaleurs avaii'ul eu le droit de lui 
transmettre en vertu de rinvestiture solennelle à eux donnée, 
li s'excusait sur d'impérieux devoirs militaires, de n'avoir 
pas plus tôt délivré la république du monstre qui la souillait. 
Il désignait Glodius Albinus comme son second et son suc- 
cesseur; a})rês eux, si le sort les tralussait l'un et l'autre, 
Pescennius Niger, éelia[)pé naguère du camp de Septimius et 
promu au commandement de l'armée de Gaule et Bretagne. 
Enfin, et en prévision de l'époque dont il était permis de 
s'inquiéter déjà, è laquelle devaient se terminer les pouvoirs 
dictatoriaux, aux termes de la délégation faite à Marcus Au- 
rolius et à Cassius par le peuple romain, il annonrail une 
asâeiulilée générale, sur le forum, des ordres sénatorial et 
équestre, réunis aux simples citoyens de Rome et suit délé- 
gués de ri lalie et des provinces. 

A ces dernières nouvelles qui comblaient l'attente , Rome 
enti'.'i dans le délii e de la joie, et les sénateurs n'avaient pas 
fait taire leur émotion pour délibérer, que déjà Coimuodus 

(I) La plupart des traits de ce tableau sont historiques, en totalité ou en 
partie. Quelqîies-ttns sont attirés, comme ils doivent rétre en oonséquenoe des 
fcits continjîcnls que l'aulf^ur de VVchronie a introduits de son chef à la On du 
rè^ne de Marc-Aurèlc. Tout cli,ni^'>Miu>iil <,'r.ivo apporté à ini iiiuiiieut quel- 
conque de rhisloire a des ondulation!) qui uioditiciit les évcnenicnts subsé- 
quenis et les tramTomient de proche en proche, jusqu'à les rendre enfin mécoii- 
oatssables. VUthrcme n'est antre chose que resquisse d*nn choix entre les 
transfermations possibles. {Xole de fédUeur.) 
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lombait sous les poignards de ses familiers, presses de 8*as- 
surer le pardon des nouveaux maîtres, mais bientôt massa- 
crés eui-mèmes par une troupe de prétoriens qui couraient 
par la ville à la recherche d'un empereur. L'éner^^ie du pré- 
toire s'an rUi là. Nul n'osa s'oIVrir pour lui acheter, avec 
l'empire, une mort certaine et prompte, pas même un Didius, 
un de ces sots extravagants qui mordent au premier appât 
des grandeurs. Des prétoriens tombèrent dans un élat de 
résignation stupide, cherchant à peine lesquels d'entre eux ' 
ils poiii raiciit bien san ilier pour ni»'riler le pardon de Icuis 
anciens méliiils. QueUpwîs jours [)lus taid, ils étaient sans 
armiss au champ de Mars, entourés de légions mena- 
çantes. Pertinax les décima et les licencia. Ainsi finit Far- 
.mée prétorienne ; de ce jour, Rome ne connut plus que 
par liadilion cette institution fameuse, fondée et consoliîlée 
pour la sùretc de VKlat par des hommes qui préféraient 
quelque chose à TÉtat : leur pouvoir propre et terminé à 
eux(1). 

La mémoire de Gommodus fut vouée à rinfamie, et son 

corps })endu au crochet, au milieu du plus effroyable con- 
cert d'imprécations dont jamais asseinjlée liuriwiint' ait 
retenti. Le sénat se livra sans péril à la basse fureur suite 
ordinaire des revirements politiques (S). Heureusement, 

(I) On mit que let prétoriens furent effectivement cernés, désarmés et Ueen- 
eiés, mais seulement par Scptime-Sévère, après le meurtre de Pertinax et le 
moRstruc ix rnraii fl<^ l'ctnpiro. I.p môme emp<>rciir les réorganisa et en qua- 
drupla les ( filiorlfs. L'inslitiilinn reiiionlail à Octave. 

{il On peul lue dans Lainpridu longues et épouvanlables cxclatmtwiu 
du sénat. Ce sont de véritables litanies, avee répétitions, allitérations et oonson- 
nanoes : • hosti patrio honores detrahantur; parrietda bonona detiahantor; 
parti( itla trahatur; hostis palri.r, |inrri( iil.i, gladintor in spoliario lanictur; 
li<t<.tis linoriini, caniir-x sonalus : husiis dcnriim, [sirricida senatus : hostis 
deuruin, hu^lis senatus... Qui scnalurii ooridit vincio Irahatur ; qui inniKrnl<'tn 
orcidit unco trahatur : hostis, parricida, vere, severe... liogamus, Auguste, 
parricide trahatur... Exaudi, Cœsar, delatores ad leonem. Bxaudi, C0sar,etc., 
etc. » ffM. in Comm. Anton. (iVote dér^enr.) 
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Perlinax donna bientôt aux sénateurs de plus dignes occa- 
sions de montrer leur patriotisme. Ils ne balancèrent pas 
à le remercier, non-seulement pour la délivrance commune, 

rnais aussi pour raclivilV; avec laquelle il faisait ropreiidn; 
rexécution des mesures ajiraires. Ils soutlVirenl, saus trop 
murmurer, que Matemus, na^i^uère soldat, chef d'esclaves 
révoltés, fût élevé, avec le titre de censem* rural, à un poste 
administratif important et d'une sipiification fort grave. On 
le cliarj^ea de la direction du cadastre, de renregistrement 
<lcs baux et renies constitur'es entre esclaves et maîtres, et 
de la surveillance des faits d atrranchissement légal. Les plus 
aveugles de Tancienne oligarchie voyaient désormais, tous 
ceux du moins qui avaient quelque sentiment du bien et de 
la patrie (mais ceux-là mènent les autres quand ils veulent 
on prendre la peine), ils voyaient rlainMiient rpic le salut de 
la chose romaine était au prix de ce grand sacritice. Kemonler 
ainsi au temps des Gracchi, et cela pai* des lois tout autre- 
ment radicales que n'étaient les projets de ces grands ci- 
toyens (1), accomplir ce qu'ils n'avaient pu même com- 
mencer en y perdant l'un après l'autre la vie, on ne TeiH 
espéré ni rêvé après les Nero et les Vitellius; on le voulut 
après Commodus, parce que ce règne, qui annonçait les - 
derniers des malheurs, Thumiliation extrême, Tindubitable 
ûa de tout ce qui s'était nommé Rome et république, avait 
été solidaire d'une réaction des intérêts menacés contre la • 
gloi ieuse initiative de Cassius. 

L'égoïsme aveujile faisait donc place à l'inlérêt bien en- 
tendu. On n'affranchissait pas les esclaves par humanité, 
quoique, à vrai dire, il est plus que douteux qu'on en fût 
Jamais venu là sans Thumanité et la philosophie; mais on 

( I ) Les projets de lois agraires du temps de la république porCaient exclus!- 
vemeot sur le domaine publie et ne touchaient en rien les propriétéi palrimo- 
oialet. (NoU de rédUeur.) 
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voulait rendre une population ù Tllalie. On n enlreprcnail 
point de limiter la propriété par principes de modération 
et dé tempérance; on ne ressentait qu'un goût très-médiocre 
pour les lois somptuaires en matière de biens-fonds, mais 

on se ré|)ûlait L'onsciencieusenienl l'adage populaire du na- 
luraliste : Lutifundia perdidere Italiam; on se souvcuail 
que Pompcius et Gicero eux-mêmes avaient senti la néces- 
sité de peupler la solitude de Tltalie et de vider la sentine' 
de Rome (I). En généml, ces (jurandes mesures sont pré- 
parées par les grands sentiments et exécutées par les grands 
intérêts. Et ces intérêts sont doidjles : les uns, ceux des 
opprimés, longtemps faibles et condamnés à Timpuissance, 
quand ils n'ont d'autre appui qu'eux-mêmes et une justice 
encore contestée; les autres, ceux des oppresseurs, long- 
temps méconnus, et dont la reconnaissance déiinilive exige 
un j)cu de saiiesse el beaucoup de malheurs. 

La plus importante des lois de salut, après la réforme 
agraire, était la loi de l'organisation militaire. Pertinax y 
rencontra des difficultés, mais de celles qu*on lève quand 
on ne manque ni de résolution ni de confiance dans l'ave- 
nir. Il était possihit' de ronrilier la défense et la st-curit)' de 
TEmpire, l'ordre iiitérieui' des villes el la police des cam- 
pagnes, avec la réduction de la durée du service et l'entière 
suppression du métier de soldat. Pertinax y réussit en sub- 
stituant au régime impérial des engagements volontaires, le 
régime de la répulilKjue, sous le(piel tout citoyen est soldat 
par nature. Mais la guerre n'étant plus ce (|u'* llc avait été 
jadis» une préoccupation de tous les lieux et de tous les in- 
stants, la fonction réputée la plus naturelle et la plus noble 
de l'homme, on pouvait imposer aux citoyens les mêmes 
devoirs sans exiger d'eux à beaucoup pr^s les mêmes sacri- 

(1) Et sentînain iirbîa exhauriri et Ilallae solitadinero fireqaenUri poMe arbi- 
triiliar. Gicero, Ad AUkum, I, 19 
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flces. Tous furent donc assujetlis à rinstruction militaire, et 
obligés à un certain stage de la vie des camps. Après cela, 
les contingents ne durent être appelés que par ordre d'à^^e, 
et jMiiir un temps (lélcrmirn'', selon les besoins de l'allaque 
ou de ladélense. Le législateur ne craignit pas d'armer les 
provinces, et dWecter plus spécialement le contingent mi- 
litaire de chacune d^elles à la garde de ses frontières exté- 
rieures en temps de paix. De deux dangers, celui de la 
révolte et de raIVranchissement de telle ou telle partie de 
TEnipire, dans les temps futurs, celui de ranéanlis.semenl 
de toute liberté et de toute civilisation par le maintien d'une 
armée permanente sans patrie, il feignit de n'apercevoir pas 
la première; au fond, il s*y livrait généreusement, en stoï- 
cien qui voit l'humanité au-dessus de liome même. Quanta 
la police intérieure, l'erlinax la mit partout entre les mains 
des milices locales, sauT exception motivée. La Ville elle- 
même n*eut pas d autre garde urbaine, car il est inutile de 
parler d'an petit nombre d'agents spéciaux, indispensables 
puur la surveillance de cette lie des nations, des sectes et 
(les moeurs, qui s'accumulait dans les bas-fonds de la capi- 
tale du monde. 

La pensée de ces réformes remontait à Gassius. Le règle- 
ment ne devait pas en sembler difficile à un esprit large et 
résolu, d'ailleurs rompu à la connaissance et au maniement 
des institutions militaires. Ce cpii était scrdinnix, c'était 
d'en conduire Texécutioa sans indisposer, sans alarmer les 
soldats et les oHiciers de Tarmée actuelle, sur lesquels de- 
vait reposer pendant quelques années la sécurité du nouvel 
ordre des choses. Pertinax jugea qu'un problème dont la 
solution dépendait de sacrifices pécimiaires, ^raiuls sans 
doute mais momentanés, n'était pas fait |»oui" arrêter 
riiomnie d'État. Il distribua sagement aux soldats des gra- 
tifications qui dépassaient sans mesure ce qu'on avait vu 
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sous les tyrans. Il ne parla poinl du licenciement des 
vieilles milices, mais de leur reaouvellement progressif. 
Certains corps d'élite, qu'il était raisonnable de constituer 

sous la forme ancienne, durent se recruter des vétérans les 
mit'ux nn'i ilaiits; enlin un capilal rolalivemcnl considérahlo 
fui assuré à chacun des relrailés qui s'établissait selon 
Tusage dans les colonies militaires. D'autres politiques eus- 
sent préféré, sans doute, laisser ouverte pour les siècles la 
veine par où se répandaient les finances de TÉtat, au péril 
de voir le ^rouverncnierit (lis|)utt' sur les cliauips do ))alaille 
et vendu dans les camps, comme autrefois; Perlinax aima 
mieux la fermer à force d*or. Il ne consulta pas le sénat. Il 
savait que certaines économies peuvent être réclamées avec 
opiniâtreté par des hommes aveugles ou perfides, et devenir 
la source de dépenses proIon<.'ées et d'irréparables mal- 
heurs. 

Nous ne raconterons pas comment le dictateur mit à l'en- 
<ïan le prodigieux mobilier de Commodus, ou comment il 
força à restitution les créatures gorgées du régime impérial. 
Nous ne dirons rien de la tenue modeste de sa maison, de 

Téducation sinii)le cl libérale qu'il fil duniitT à son lils, con- 
fondu sans titre ni honneurs dans la fouie de ceux de soa 
âge, ni des banquets philosophiques ob se réunirent pério- 
•diquement les inspirateurs et les chefs de la grande réforme. 
Le lecteur peut suppléer sans peine à toutes les consé- 
qurncos d'une ponséo fondanicnlalc. 11 y aurait plus d'intérêt 
A décrire l'esprit el l'organisation des établissements d'in- 
struction publique, à Rome, dans les villes des provinces et 
jusqu'au fond des campagnes, sur une échelle immense et 
•inespérée. Là encore Pertinax évita la plus ruineuse des 
économies, celle qui épjirfrne la Ibrlune publique en appau- 
vrissant l'amc cl les ressources morales du peuple. H enten- 
•ditque tout citoyen fût instruit dans la profession de citoyen. 
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tout homme informé de ce qui intéresse Thomme. Les lob, 
leur esprit- et leur but; la morale et sa conception ration- 
nelle, en ce que toutes les^ écoles philosophiques ont de com* 

mun depuis Socrales jusqu'à Epicouros; les droits de la 
nature humuino reconnus par les jurisconsultes, voilà ce 
qu'il voulut mettre à la portée des plus humbles habitants 
de l'Empire, aûn que chacun pût s'appliquer T^umo mm du 
poète, mot fameux auquel on donnait déjà la haute signifi- 
cation qu'il n'avait peul-èlic point à l'origine. Mais qu'csl-il 
besoin do parler de choses qui sont sous nos yeux et dont 
nous avons même accru rhcritage? 

Les nouveaux religionnaires bénirent aussi la révolution 
qui était leur délivrance : on cessa de les condamner sur 
témoignage, et de i)ayer les délateurs; on n'exigea d'eux que 
le serment civil, et en Occident seulement; ils s'estimèrent 
heureux de ti'ouver un asile légal dans certaines provinces. 
Presque tout ce qui restait de ces malheureux se décida à 
l'émigration, et le gouvernement alloua un viatique aux plus 
pauvres. De ce jour, l'Egypte, la Syrie, la Phénicie, la Pa- 
lestine et l'Asie Mineure, l'Aliique, euliri, qu'il fallut sacri- 
fier aussi, commencèrent à ùlre occupées par une population 
chrétienne rapidement croissante; tandis que les provinces 
de l'Occident et du Nord étaient purgées avec la dernière 
rigueur de tout vestige des religions orientales. Parmi les 
sectes qui ne répu<,'naienl point au sernienl, (juclques-unes 
furent poursuivies et condamnées, dans la suite, comme 
immorales. Un petit nombre, d'abord protégées par leur 
faiblesse, ne tardèrent pas à s'éteindre, faute d'aliments, au 
milieu d'un peuple dont l'instruction et la vie politique al- 
laient ^'agrandissant. 

De très-'iiavcs inodilications s'introduisirent dans le culte 
public de Rome à cette époque. On peut les juger plus poli^ 
tiques que religieuses; mais c'est qu'elles portaient sur des 
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points où ce double caraclère est ioévilable. L'idée même 
da culte public se transforma. Jusque-là, des sacriGces so- 
lennels avaient eu lieu à de certains jours et en de certaines 

occasions. Les majîistrats continuèrent d*y prendre part, 
mais comiue dt'lé^ut's de ceux des citoyens dont la dévotion 
les investissait d'un pouvoir à cet égard; peu à peu la (onc- 
tion revint tout entière à des magistrats spéciaux électifs, à 
des flamines qui n'eurent qu*un mandat privé, et se confon- 
dirent enfin avec les desservants des temples. Âugustus avait 
astreint les sénateurs à sacrilicr r^înilîèrement avant leurs 
séances : le sénat déclaia ses nieinljres libres, et la relijiion 
chose de foi, non d'obligation. L'organisation des aruspices 
et la correction des livres sibyllins, œuvres de l'hypocrisie 
d*Augustus, furent publiquement traitées d'arbitraires, et 
on ne craip^nit pas de dire tout haut le grand secret qui ne 
surprit jx'isonne : savoir (pie la tradition éliiil perdue, 
n'ayant pu sumvre si lonjîtemps à la crédulité qui lui avait 
donné naissance. Le culte des Grands Dieux, qui n'était plus 
guère soutenu que par TÉtat, perdit beaucoup de son im- 
portance quand il fut confié à la bonne volonté des citoyens, 
car le peuple tendait toujuiirs à particulariser ses dévotions. 
Le culte des Dieux Lares resta donc le plus vivant, de même 
qu'il était le mieux compris, le plus sérieux et l'un des plus 
acceptables à la raison. Les Romains honoraient sous ce nom 
des génies, des morts immortels, protecteurs naturels des 
cités, des quartiers, des bourgs, des maisons, des l'arnillcs; 
et les esclaves, comme meudires iiilérieuis de l'associalion 
domestique, prenaient une pari considérable à ce culte dont 
ce n'était pas là le moindre mérite. 

Les autels de Gaesar et d'Âugustus une fois renversés, leurs 
images chassées des maisons et des carrefoui^ oû la ilatlerie 
les avait posées et les enlrelenail, les Lares ouijustimx par- 
tout supprimés et leurs nombreux desservants demeurés 
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sans fondions, du moios religieuses (i), une place restait 
▼acante dans les respect^ aocoutamés des peuples, la place 
du premier empereur. Il était juste qu*à la tête des Lares 

publics et privés fi^'uràt cebii qu'on \m[ regarder comme la 
représe!itali(in la plus })urn des idées de liberté, de répu- 
blique et de salut populaire, et comme le symbole de la pro- 
tection attendue, pour Rome régénérée, du haut des sphères 
habitées par les défunts bienheureux. Un mouvement spon- 
tané des populations éleva à ce ran<; suprême des grands 
morts invofpiés, ici Man us Aurelins, là Cassius, prescpie 
partout l'un et l'autre réunis, inséparables, l'ertinax proposa 
au sénat d'accorder la sanction légale à ce culte nouveau, 
auquel étaient si visiblement étrangers toute pensée adula- 
trice, tout sentiment de basse adoration, indig:ne d'hommes 
libres. Le décret, (jui lui voté par acclairialion dési^^nail le 
panlbéon d'Agrippa couinio le principal sanctuaire des Lares 
publics. Il fut interdit (sans toutefois que le culte des par- 
ticuliers pût jamais être l'objet d'une inquisition) de placer 
des personnes vivantes au nombre des Lares du ])*Miple ix)- 
main. Le sacridce du porc, autrefois institué, probablement, 
à cause du caractère s[)écialcmcril utile de cet animal dans 
l'économie domestique, lut retranché du culte public. On 
ne conserva que l'usage de l'encens, parce qu'il est permis 
d'y donner une signification d'honneur plutôt que de latrie. 
On prescrivit de réciter assis ou debout les prières, dont les 
formules, en grande [»artie nouvelles, devaient demander 
aux Lares d'inspirer les cœurs et de conserver les. familles, 
les cités, la grande cité, en communiquant de nobles senti- 
ments et la force du bien aux pères, aux enfonts et aux ci- 
toyens. Enfin le même décret diargea Pertinax de réorga- 

(t) Auguste avait créé pour Im «e^M auguiMat affiectéa à la câébraUon de 
•on culte dans tout rEmpire, de véritaMes migistralurBs municipale*, fort im- 
porUnle» et dotées de nombreux privilèges. {Soie ée Fé^eur.) 
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nisfM' la rèlr des Compilalcs. Celte jurande solennité des 
làmilles avait pour minisires principaux les atlVanchis cl les 
esclaves. Ceux-ci y participaient en hommes libres. Nulle 
fête ne touchait plus profondément les cœurs, n'élevait da- 
vantage le peuple au-dessus de lui-même, aux pensées gé- 
nérales, au sentiuienl de l'unilé, el en mèim' temps n'avait 
plus d'inlérèl pour les femmes et les enianls. On ne pouvait 
donc mieux choisir le grand jour d'expansion de la répu- 
blique. 

Ainsi, ^pendant que les cultes anciens, liés à Tenfance de 

Rome, tels que ceux de Vrsla, de Salurnus, de Mars, de Ju- 
piter Capitulinus ou de Junon Sospila, sans être abandonnés, 
devenaient de plus en plus symboliques ou purement cou- 
tumiers, et cessaient de répondre à des croyances bien 
positives du peu[)le, un culte public d'un autre genre avait 
tout concjuis : un culte préi sans douli' à rcvriir des formes 
repoussantes et dangereuses, si le système de la divinité 
impériale et de Tadoration du. pouvoir prévalait, et peu 
durable en ce cas, parce que les doctrines mystiques d'in- 
carnation et de sacrifice s'y seraient nécessairement substi- 
tuées; capable au contraire de sMmpfanlor fortement, et de 
devenir l'expression religieuse de scnlinitMits justes el éluvi'S, 
si le rétal)lissemenl de la liberté retrempait les Ames. Depuis 
près de trois siècles que G;esar avait traité de fables, en 
plein sénat, les traditions de l'immortalité de l'âme et du 
jugement des morts, la croyance publique n'avait certes 
poinl renoui t' à Tespéranci' d'une destinée ultérieure des 
personnes humaines ; le culte même des Lares en faisait foi; 
mais la foi du peuple élait vague, bien que très-ferme, et les 
philosophes divergeaient beaucoup d'opinion sur les ques- 
tions de divinité et d'immortalité. Tous pouvaient s'accorder, 
et les inci-édules eux-mêmes, d;ms un culte qui unissait les 
idées de libei lé et d'apulbéose. ïLnha ee culte élait bien un 
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culte public, ossontiellement lié «à la conceplion civile et 
politique de Homo, comme par le passé, extérieur aux 
croyances individuelles, ne les repoussant point, ne leur 
donnant pas non plus la sanction de l'État, en nn mot recon- 
naissant et respectant la foi libre, exprimant la foi com- 
mune, en termes qu'un ciloycn ne pouvait désavouer. C'est 
bien là tout ce que peut être une religion civile. 

La première fois que la fôte des Gompitales fut célébrée, 
après la promulgation des décrets religieux, Ciodius Âlbinus 
formula dignement dans le sénat le principe de Tapothéose : 
t Nous avons alialhi les statues des tyrans, éditions sans 
crainte l<>s autels des grands hommes. Qui se trompera, si ce 
9'est volontairement, sur le genre des honneurs que nous 
leur rendons? Ces autels que la Grèce éleva pour la première 
fois à un Lysandros, «rdent ennemi de toutes les libertés, 
et vivant! que Rome, en un siècle d'avilissement, consacra 
au vainqueur Julius Ciesar, au vainqueur Octavius Augustus, 
consacrons-les aux vaincus dont la mémoire triomphe dans 
nos cœurs 1 Élevons un temple à Marcus Aurelius, ou plutôt, 
pour l'imiter, à la Bonté, sous Tinvocalion de Marcus Aure- 
lius ; un temple à Cassius, ou plutôt à la force morale, à la 
VerlUy sous l'invocation de Cassius! Adrosoiis-leui- nos v<rux, 
rapportons-leur nos bonnes pensées, car la prière à Ceux 
d'en haut (superis) élèvera nos courages, pourvu qu'elle ne 
soit pas une vaine imploration de grâces impossibles, mais 
une sanclification de nos résolutions et de nos desseins, en 
présence de ceux que nous croyons en possession de l'im- 
mortalité méritée. OÛ'roos-ieur même des sacrilicrs symboli- 
ques, que la loi ne commande point, en signe du don de nos 
biens et de nos vies, que nous devons être prêts à faire pour 
les vertus et les oeuvres qui lés illustrèrent. 

I» Mais on nous accuse (ridolàtrieî Et (jui nous accuse? 
Les ennemis du nom romain et de la liberté, de la dignité 
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humaine dont ce nom est aujourd'hui Temldèmc dans le 

monde entier. Qui? Ceux qui font descendre au milieu d'eux, 

par des formules d'eacbantement, le dieu qu'ils adorent, et 

s*en font nn aliment sacré, démentant ce qu'a dit Cicero, 
». 

trop peu informé des aberrations orientales, que nul n'est 
assez fou poco* eroife dieu ce quHl roan<^e (1). 

» L'idolàti ie ne consiste pas à vouer à l'homme élevé par 
sou mérile au plus haut point de la nature humaine un culte 
que rhomme puisse également rendre on recevoir sans 
s'avilir; mais bien à dégrader cette nature et à se dégrader 
soi-même, en élevant quelque autre homme ou quelque autre 
chose au-dessus d'elle et de sa perrection idéale, pour l'ado- 
rer. Un jour viendra, cela se peut, où nos descendauls refu- 
seront même de s'abaisser à rendre hommage à des hommes 
qui furent mortels comme eux, à ces morts dont la condition 
présente au sein de l'univers est le secret des Dieux. Ah I 
sans doute ils seront trop vertueux dans ce temps-Jà pour 
éprouver le besoin de rendre un culte à la vei tu! Mais on a 
le droit de compter alors qu'ils regarderont la raison comme 
une part de leur dignité. Ils ne se prosterneront pas pour 
adorer, sous le nom usurpé de mystères, des dogmes inintel- 
lipfibles dont la soi-disant révélation a pour effet certain 
d'écraser la nature humaine. 

f On nous accuse aussi d'athéisme. Pourquoi? Quels dieux 
nous manquent-ils? Rome n'en a que trop peut-être, et 
d'une essence trop obscure. Les citoyens ne sont-ils pas libres 
de vouer leur culte aux dieux qui ont leur foi? Les nations 
ne conservent-elles pas les leurs, quand elles les estiment 
vrais et bons? Absurdes ou méchants quelquefois, nous ne 
les contraignons pas à les abandonner. Faudra-t-il que pour 
posséder un Dieu, à la requête de nos accusateurs, nous 

(i ) Ecqiioni tam amonteiu esse putas qui iUudquo vcs<-atiir doum <'i->'i].-\l osse? 
De Satura dtorum, 111, 16. {Sote de iediteur.) 
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prenions celui qu'il leur plait de Ibrger, ou pluLùl qu'ils 
empruntent eux-mêmes, en le défigurant, à une nation qui 
leâ accuse d'impiété et veut les lapider ? Mais c'est peut-être 
le grand dieu de la nature qui fait défaut à nos intelligences? 

Nephilosoplions pas, sénateurs, iiiaisdeinaïKlcz aux stoïciens! 
ou lo dieu de la pensée et de la vertu, lin motrice de tous 
les êtres? Demandez à Aristote! ou le créateur, le grand 
ouvrier dont la bonté modela T univers ? Lisez le Timée de 
Platon, que Marcus Tullius a traduit pour vous, avant que 
ces pens-là fussent au monde ! ou l'incompréhensible essence 
à laquelle toute qualité répugne? Voici Xénoplianès et Par- 
ménidès, voici Straton, choisissez! Enfin, si Ton a mieux à 
nous offrir, nous écouterons quiconque n'allicbera pas la 
prétention de violenter notre foi pour introniser la sienne 
dans TKtat, sous le prétexte d'une idolâtrie à renverser qui 
n'existe pas. 

) Au surplus, n'allons pas chercher si loin nos dieux. 
Nous pourrions chercher longtemps et nous égarer. Mais je 
vous adjure tous : n'est-il pas vrai qu'au-dessus des génies 
bienheureux que nous honorons, au-dessus des spéculations 
de la physique (1), et des fantaisies superstitieuses des 
hommes, et des tiaditions plus respectables des nations, il 
est un dieu souverain de nos consciences? A ma voix, vos 
cœurs ont senti celui que je veux dire, quoique son 'nom ne 
vienne pas tout d'un coup sur vos lèvres. On peut essayer de 
le désigner avec Platon: c'est le Soleil du monde inlelli^i- 
ble, le générateur des idées, le Bien. Nous le connaissons 
sans le pénétrer, nous Tadorons sans nous courber. C'est le 
dieu qui ne nous trompe jamais; c'est le dieu que nul 
ne pourra nier sans prononcer contre soi-même la mort do 

(1) La plupart des système! de philosqihie, mais surtout le sto'felsme, clas- 
saient MUS le nom de physique les spéculations qu'on appela plus tard ontologin 
et théologie. t^Vofe de Cédileur.) 
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l'âme; c'est le dieu qui, cominuniquanl une parcelle (îe son 
essence au\ inorlels qui rappiochenl^ nous autorise à leur 
offrir Tcncens de nos louanges, eli hômmage de nos verlus, 
encouragées par leur exemple. 

1 Quand le fanatique ramasse sur le champ des morts les 
os calcinés du témoin de sa foi, quand il les baise avec ardeur 
et vu les < onsacrer dans sa < li;ip('lle souterraine, il oht'it à ce 
mobile sacré qu'il appelle chez nous une idolâtrie. Llquand^ 
tout entier plongé dans les ténèbres d'une conscience exclu- 
sive» il s*obstine à nier la conscience universelle, ou à s'en 
attribuer le monopole, il méconnaît les seuls dieux obliga- 
toires du genre luiniaiii, rAiaoui-, la Justice et la Liberté; 
c'est-à-dire ce dieu unique, le lUcn, qui les rassemble. A sou 
tour, il est pour nous un athée, il n'est point digne de la 
liberté qu'il veut nous ravir. Seul ati milieu de cette républi- 
que où tant de croyances particulières se rencontrent sans 
se comliattie, il n'est point membre (b' la communauté. Ne 
s'en imposant pas les devoirs, il n'en a pas les droits, et c'est 
lui qui le veut ainsi. L'avenir dira ce que peut engendrer 
pour nos provinces orientales un fléau que la douceur de nos 
mœurs nous condamnerait à y souffrir, alors môme que nous 
croirions pouvoir l'extirper entièrement par le fer, à la ma- 
nièi e de riiilàme Comiiiodus. Mais nous, st'iiateurs, cilnyens, 
peuple d'Italie, et des Gaules, cl de Grèci>, et d'ilispanie, 
marchons résolûment dans la voie du salut; persévérons 
dans le culte saint de la liberté, des grands hommes qui nous 
Font conquise, de ceux qui la maintiendront. Défendons nos 

rilés l'I nos liunilb's. L'iimnariilf'' vit en nous, 

On voit quelle préoccu])ation avaient jetée dam» les esprits 
la grande persécution de Commodus et la mesure de clé- 
mence qui livrait au christianisme l'Orient sacrifié. Nous 
avons rapporté les principaux traits de ce discours, afm qu'on 
put apprécier la bilualioii morale des partis religieu.\, au 
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moment où Topposition des deux régions de l'empire allait 
se marquer de plus en plus, pour aboutir, après deux siècles 
environ de luttes sourdes entremêlées de révoltes, à une di- 

visÏMii t'clalaiite. 

Cependant le jour approchait où les pouvoirs diclatoriaux 
devaient prendre lin, et aucun événement politique n'en ré- 
clamait la prolongation. L'assemblée des délégués de Tltalic 
et des provinces, réunis aux sénateurs et aux citoyens de 
Rome, élail le point de mire de tous les psprits. Vu mouve- 
ment inusité courait à travers le corps rajeuni de la Républi- 
que. Ëntin ce grand jour se leva. Pertinax n'y assista point, 
mais sa mémoire y présida avec la pensée du dernier sacri- 
fice qu'il venait d*accomplir. Ce grand homme usé par les 
travaux el les veilles, Icuijours inlali^j^ahl*', qii(»i(|ue déjà 
très-àgé, couvert di' blessures (ju'il n'avait pas toutes re(;ues 
de l'ennemi, voulut aller de sa personne au secours du géné* 
ral qui, promu en Orient à la place de Septimius Severus, 
ne parvenait point à se mettre en possession de l'autorité. 
Vainqueur, il eut à peine la l'orcc de rentrei' à Uoiue el s'en- 
sevelit dans son Iriouiplie. 

La composition de l'assemblée soulevait des problèmes 
trés-graves, et alors nouveaux, qu'Âlbinus dut résoudre 
avant de la réunir. Telle qu'on l'avait conçue jusque-là, un 
peu grossièrement, il était didicilc de comprendre comment 
e\h aurait pu délibi''rer et mettre de l'ordre dans ses séances. 
On lut conduit à réduire les délégués provinciaux au plus 
petit nombre, et par suite, afin d'établir une indispensable 
homogénéité entre tous les éléments de l'assemblée, il fallut 
décider que les citoyens de Rome seraient aussi tenus de se 
faire représi iiter par quelques-uns. On élait loin des temps 
de la guerre sociale : les Romains abandonnaient leurs der- 
niers privilèges et s'identifiaient avec le monde qu'ils avaient 
conquis. Ainsi la force des choses avait premièrement amené 
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ridée poliLique de la représcnlalion des ciloycns dislanls de 
la métropole, puisqu'on n'aurail pu autrement satisfaire à 
leurs droits ; et UKiintenant elle amenait Tapplication de 
cette idée & ceux mêmes qui résidaient au siège du gouver- 
nement eenli'al. Il n'y eut d'exception qu'en faveur du st-nat, 
appelé tout entier à prendre séance. L'assemblée n'en 
compta pas moins plus de trois mille membres. Toutes les 
municipalités notables de la république y étaient repré- 
sentées. Les grandes exploitations rurales avaient dû s'en- 
tendre pour envoyer leuis députés, ainsi que les corpora- 
tions d'artisans qui s élaieut tort multipliées sous les deruicis 
règnes, et que Trajanus entre autres avait organisées sous le 
régime du monopole. On y voyait enfm, comme délégués des 
intérêts commerciaux, un certain nombre d'affranchis, et 
des plus nouveaux, au jrrand scandale de ceux des sénateurs 
qui résistiiient au niuuvenient ^'énéral des esjirils. 

On peut chercher ailleurs le détail des délibérations de la 
grande assemblée, des réformes qu'elle approuva ou dont 
elle prit l'initiative, et des inévitables troubles qui les tra- 
versèrent. Faisons connaître succinctement le système de 
gouvernement dont elle posa la base. Alhinus exerça sur 
les résolutions un ascendant qu'il lit tout pour ne pas perdre; 
soit ambition, dont les meilleurs ne sont pas toujours 
exempts, soit qu'il sentit, et bien d*autres avec lui, la né- 
cessité d'ime main fei me pour le soutien d'une œuvre à 
laquelle la force avait eu jusque-là tanl de pail. 

Les pensées (liri<^eantes de la m^jnrité furent surtout 
celles-ci : il fallait s'écarter le moins possible des formes et 
des noms de l'ancienne administration romaine, mais on de- 
vait s*en éloigner pour le fond, là où tout avait démontré 
dopuis trois siècles la n<''C('ssilé de décentraliser en partie 
l'administration pour prévenir la concentration césarienne 
du pouvoir ; et il y avait lieu de conserver, en l'agrandissant 
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par ra^jonctton d'un élément italien et provincial plus popu- 
laire, l'autorilé de cette classe patricienne, en partie la plus 

éclairée de renif)ire et la plus amie de la libeilV', qui avait 
produit et produisait loujours les |irinci|ianx auleius, les 
principaux soutiens de la réforme/L'adniinistration centrale 
fut donc remise aux mains d'un consul unique et viager. Le 
sénat dut nommer tous les quatre ans, sous la ratification 
du consul, cinq tribuns inviolables : un llomain, un Italien, 
un Grec, un Gaulois, un Ilispanien, cliargés de la surveillance 
générale au nom du peuple, et armés du droit de veto. 
droit des tribuns dut s'exercer à l'unanimité contre les lois 
et les sénatus-consulles, à la simple majorité, contre les me- 
sures consulaires quelconques. Le sénat fut composé, pre- 
init''r(*iu<'nl, dcses anciens inenibres à lili-o iK'réditaire ; secon- 
dement, d'un nombre égal de membres nommés à litre 
viager par les assemblées provinciales, la composition de 
celles-ci étant ordonnée de manière à assurer la représenta- 
lion de toutes les classes de citoyens. Le premier des consuls 
lut Albinus, nommé exceplionncllcuienl et par acclamation. 
L'avantage du système des adoptions, le rùlc important que 
cette pratique avait jouée sous les Antoniniet dans toutes les 
mesures qui avaient préparé ou accompli la révolution, dé- 
cidèrent l'assemblée à radoptcr j)our la transmission du * 
pouvoir consulaire. Tout consul culiaiil en charrie dut s(^ 
déâigaer un successeur, qui serait aussi son suppléant eu 
cas d'empêchement. L'hérédité du consulat fut interdite. 

Le consul eut dans ses attributions la direction et le com- 
mandement supérieur des forces militaires organisées par 
les lois de Pertinax, mais avec défense de sortir de l'italir'. 
Préteur suprême, il fut chargé de 1 administration de la jus- 
tice, avec l'aide d'un conseil de jurisconsultes désignés par 
le sénat, et la nomination des gouverneurs provinciaux lui 
appartint. Gensenr, il fut chargé de ce qui existait encore 
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des pouvoirs do celle ancionno inafrislraluro. Mais les Ibnc- 
tioQs du grand pontife, celles des Irois grands Uamines et 
des quindécemvirs, et les autres de même nature, furent 
définitivement dépouillées de tout caractère politique et 
exclues dos titres oliiciols. 

•Kniia le sénat fut investi du droit que les empereurs n'a* 
vaient jamais contesté, mais qui était devenu purement nomi- 
nal, de juger et de révoquer les consuls, pour cause grave. 
Et ceux-ci durent lui demander la sanction des traités ou 
déclarai ions do p:uerre, ainsi que des lois et de rétablisse- 
ments des ifiipùls (1). 

La constitution fut déclarée perpétuelle, et la peine de 
mort édictée, suivant un usage ancien peut-être peu ellBcace, 
contre quiconque on [imposerait le changement. Elle fut 
néaniuoiiis le premior grand exemple donné aux hoinmos 
d'une léj^islation universolio, établie rationnellement par 
ceux mornes qui devaient y obéir, non plus par iin appel 
à rinitiative d'un Lycurgue ou d*un Solon, ou sous la 
sanction d*un oracle. Rome s'éleva ainsi à la possession 
réfléchie et à la transformation libre de ses institutions tra- 
ditionnelles. Ouant au fond même de l'or^^anisalion poli- 
tique, il est vrai qu'on restait loin de Tancienne démocratie 
* d'Athènes, et surtout de l'idée qu'un philosophe peut se 
faire d*un gouvernement de l'homme par soi-même. Mais il 
faut avoir éprard à la nature et à la situation de l'Kmpire. Ce 
corps p()lili(pio artilici)^ était-il cai^ablo d'une cous! itut ion 
que dos corps naturels d'une masse iniiniment plus ma- 
niable n'avaient su se donner, ou dont leurs membres vicieux 
avaient fait un indigne usage, et que finalement ils avaient 

(I) L'auteur de VUdironie il<nm«' oi-di'>sous fnii ctuiimcncoini'tit Ju cinijuiciiK' 
tableau) ijuclqucs nouveaux l.'clairci.s^oln(Mlts pour l'inluUigence de ccUc curieusii 
conHtUulion qui aurait été digne de figurer, cinq cents ans auparavant, si elle 
eût alora cxiilé quelque part, au nombre des trois ou quatre cents dont Arislota 
avait bit l'analjr*®» si malheureusement perdue. {Noie de rédUenr.) 



Digitized by Google 



UCHROME. 135 

VU se corrompre? Albinus et rassemblée firent une œuvre 
empirique et résolurent des problèmes empiriques. La solu- 
tion qu'ils avaient trouvée dura près d*un siècle et en pré- 
para une meilleure, qui ne liisparul à sou tour (ju'au milieu 
des niaux inséparables de la décomposilion de la grande Hé- 
publique. 

Si la justice et la liberté étaient données dans les mœurs, 
-elfes s'imprimeraient sans peine dans les institutions, et 

TKtal tout entier se luodi'lt'rail à leur imaf^e. Mais ces vertus 
se produisent imparfaitement et pro'iressivenienl, — quand 
elles se produisent. Elles engendrent donc des lois impar- 
faites et progressives. Et malheureusement, s*il arrive que 
quelques hommes parviennent à doter leurs semblables, 
avant riieuir, df di-oits (pie ceux-ci ne (leiuajulenl poiiil, ou 
dont ils ne sont pas dignes, on voit la liberté des citoyens, 
incapable de se régir, se retourner contre elle-même et se 
détruire. Il faudrait dire alors que Texcès du bien a produit 
le mal, si une telle énormité morale était possiblè. Mais les 
prands cxeni()les, les nobles visées, les hautes tentatives sont 
diose souverainement belle, utile, nécessaire, bien que t un- 
damnée par Texpérience, en un sens, comme non conioi iue 
à la nature des faits observés à chaque moment. Le but le 
plus modeste serait-il jamais atteint par les sociétés en 
marche, si parmi ceux (pii servent de guides, aucun n'avait 
l'intention de le dépasser? 
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QUATRIÈME TABLEAU 

Dîssolntion de l'empire.— Pravinees d*Orient. <— Les hérésies..— 
Les émeutes. — Les Barhan s. — La féodalité orientale et germanique.— 

Les Eglises caiboliques. 

La sivonde moitié du x' siècle de la civtlisMion ( I) avait 
rlr si;;nalé<' pai- un des ('V»'iuMnonts décisirs de la lulle de 
l'Orient (H de l'Occident. La crise de l'orientalisme, qui 
depuis Alexandre fils de Philippe, et les Césars romains, 
durant |>liis de cin(| cents ans, avait paru devoir se terminer 
par la corruption irrémédiable de l'esprit occidental, s'était 
au contraire jugée par imh' réaction Iriuniphanle; et l'heu- 
reuse issue de tant d'abaissement et de douleurs procédait 
de deux de ces actes que la persévérante initiative de quel* 
ques hommes peut produire dans l'histoire : d'abord la con- 
centration forcée des sectes orientalisantes en Orient, puis 
rélablis^eiiicfit d'une consliliition romaine, <'n partie fondée 
sur les traditions d't)t;it, en partie uiodifiée pour le:» besoins 
nouveaux du monde civilisé. 

Moins de deux siècles après s'accomplit la séparation 
politique de VOrient et de TOccident. Si les auteurs de la 
réforme, ('assius, Pertinax, Albinus, mirent ce résultat dans 
leurs prévisions s(;crètes, on peut croire que Jmir patrio- 
tisme ne le déplora point. Celui qui a fait la part du feu 
dans un incendie a dû s'attendre & voir son domaine dimi- 
nué de toutes les richesses qu'il a sacrifiées aux flammes. 

(1) Pin du II* et commencement du iiP siècle de l*ère chrétienne. 
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On ne coinpreruirnil liicn ni l;i cause ni In résultat fatal 
de la révolte qui éclata en Ali iquc et en Asie contre le gou- 
vernement romain en 1150 (1), si l'on ne se formait une 
juste idée des conséquences sociales attachées au dévelop- 
pement du christianisme dans ces provinces. La secte, 
disons la relifçion, maintenant qu'elle est libre et maîtresse 
(relle-mènie, ne reconnaissait au lond ni pouvoir politique, 
ni lois civiles; tout entière à sa morale, à son culte et à son 
dieu, elle avait par devers elle un système de prescriptions 
et de règlements plus que suffisant pour ordonner la con- 
duite et les relations de ses membres, sans intervention 
(l'aucune autorité étran'^^^îre. Ses surrrUlonts (épiscopoi), 
qaoQ n aurait pu mieux nommer, exerçaient sur les fidèles 
une censure plus exacte, plus suivie et mille fois plus in- 
time que celle qui avait appartenu, anciennement aux cen- 
seurs de la république romaine. Élus par le peuple, ils 
avaient à la fois pour eux le droit, le prcstijre et une (oive 
irrésistible, celle de rénieute populaire qu'ils pouvaient 
soulever. Ils disposaient du pouvoir religieux souverain 
qui consiste dans la faculté d'exclure les membres infidèles. 
L'intolérance reine des cœurs, le fanatisme inspirateur des 
actes amenaient rapidement le uionienl où voWe e.rchision 
serait accompa<;née de peines ou de dangers tellement 
graves qu'elle équivaudrait à Vinclusion forcée. Enfm, si 
rancieone autorité civile venait à disparaître, il était hors 
de doute que Fautorité religieuse pourrait prétendre à lui 
succéder, et qu'elle appliquerait sans difficulté î\ la défense 
de mal faire et de mal penser l'aiilique sanction des sup- 
plices. On s'aperçut donc, aussitôt que le christianisme se 
releva de la persécution de Gommodus, et put s'organiser 

(1) De l'ère chrétienne 374, peu d'années apr^s la premiLVo division histo* 
riqnc de» empires d'Occident cl d'Orient entre Valen(iiii(>n rt Valons. 

[Mole de l'éditeur.) 
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librement dans les provinces orientales, que cette religion 
portait avec elle ui\ système complet et arrêté de société et 

do gouveniemeiit. 

Ce système, si d'aulros puissantes causes n'eussent agi 
pour en modifier Tapplication, se serait développé comme 
se développent toutes les productions naturelles et instinaives 
du peuple. En son état premier, c'était une dénia^o^ie. Les 
surveillants, condurlours d'Anios et membres p! ivilé<«iés des 
assemblées souveraines, possédaienl il est vrai un litre viager; 
Torigine de ce titre, ensuite réventualité de l'émeute et les 
sentences des conciles n'en mettaient pas moins celui qui le 
portait à la merci du peuple dont il représentait les passions, 
ol (it'sps collèi^nies dunl il avaità satisfaire le do>rmalisme el;\ 
< raindre la jalousie. Tous les traits caractéristiques de la dé- 
magogie sont là. Sous couleur de déclarer ce que Tautorité 
divine avait promulgué jadis, ou du moins ce que le peuple 
fidèle avaittoujours cru, lesconciles décidaient en réalité de ce 
qu'on jugeait bon maintenant de croire et de pratiquer. Les 
décreis se poi laicnt à la majorité îles voix, sans autre Ibnde- 
ment que des textes pliables en tout sens, comme Texisteace 
même d'une minorité qui ne manquait jamais de textes en 
offrait la preuve irrécusable. Mais ce qu'un Élar, un corps 
politique peut toujours avouer n*étre qu'une fktton néces- 
saire, à savoir Taecord entre le juste et le vrai, d'une part, 
et la pluralité des sutTrages, de l'autre, une théocratie ne 
peut faire moins que de l'ériger en vérité absolue, contrainte 
•qu'elle est à professer son infaillibilité. 

Il arrivait donc fatalement que la majorité prétendait 
émettre la jtaroli^ de Dieu, parole obligatoire pour la direction 
lies pensées et des actes des hommes, et portant damnation 
éternelle contre toute conscience résistante. La minorité, 
par contre, se trouvait réduite à tenir l'emploi de /'ennemi, 
•de celui qui fut menteur dès le commencement. Les malheu- 
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rem qui '3*en faisaient consciencieusement les organes, que 

ce lût chez eux raison ou fanatisme, oi^ doute sur le lait 
même de la majorité vraie, étai(;nt aussitôt lionnis, pour- 
cliassf 's, exterminés, si possible il était, en qualité de gens 
exécrables, sentines de toute corruption et réceptacles de 
tous vices. Si la majorité eût pu être constatée avec quel- 
que certitude, un gouvernement tel que celui où conduisait 
le christianisme de cette époque aurait été une démocratie, 
la plus oppi essivt; sans doute qu'ont eût jamais vue, mais 
enfin ordonnée, régulière et présentant jusque dans son 
excès d'autorité les avanUi^s d'un fonctionnement normal 
imperturbable du pouvoir. Il n*en était rien. L'unité, l*uni- 
vt rsalilé de TK^ïlise ne valait que comme idéal. Les assem- 
blées dites universelles étaient rares; encore pouvait-on con- 
lester leur titre et le eontestail-on en effet; et les assemblées 
provinciales, en lutte les unes avec les autres et avec leurs 
minorités respectives, les surveillants évincés, les rempla- 
4,'ants, les prétendants, l'ambition des clercs et le fana- 
tisme des laïques, les passions ihéocratiques exaltées, la 
iorche et le poignard de Témeute entretenaient dans les ré- 
gions chrétiennes de l'empire, sous le prétexte de gouverne- 
ment des âmes, une anarchie profonde dont le remède, en 
partie aussi dur et aussi triste que le mal, était en prépara- 
lion et ne se prévoyait pas encore (l). A l'égard des mu'urs 
privées des chrétiens, il n*y a point de raison de n'en {)as 
croire leurs auteurs et leurs prédicateurs. Ils en ont fait 
tous une peinture très-sombre. Toutefois, beaucoup d'actes 
et d'appétits honteux ou odieux que la vie antique avait 
laissés paralLi e en pleine lumière apprenaient, à l'école du 

(1) U m ftmdnil peuMIre ptt tuer ee tabl«aa d'esigéralion afant d'avoir 

relu ce qae rapportent les historiens des troubles, des émeutes, des niassacits, 

des incendies, des crimes pires encore dunt Ifs h«';résie3 donaliste et arienne 
furent roccasioa en Afrique et eu Asie pendant les et y» siècles (Je noire 
ère. (Ao(e de l'éditeur.) 
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christianisme, se dissimuler, s'ils ne pouvaient se vaincre; 

c'est inn' (les dilV^ences capitales entre la civilisation libre 
et le gouvernement des âmes, que Tune étale volontiers ce 
qu'elle lolère de mal, quand l'autre n])lip[e à cacher sous des 
dehors hypocrites et les infamies qu'il est impuissant à ré- 
primer, et beaucoup d'actes naturels devenus offensants 
pour la pruderie publiqu<;. Mais ceci n'est plus de notre 
sujet. 

Ainsi depuis la scission morale de l'empire, rOrient sem- 
blait arriver à la liberté à sa manière, comme l'Occident à la 
sienne. Ici des réformes civiles et politiques ramenaient les 
idées et les mœurs républicaines. Là le pouvoir des surveil- 
lants relij;ieu\ se substituait gradiiellenient à celui des olli- 
ciers civils, découragés tout à la Ibis par le sentiment de 
leur impuissance et par les ordres d'un laisser aller pres- 
que indéfmi qu'ils recevaient de Rome, en tout ce qui n'af- 
fectait pas la souveraineté politique nominale et la rentrée 
de l'impôt. VA comme ce pouvoir «'piscopal ou de surveil- 
lance avait sa source dans le peuple, et sa sanction [lareil- 
lement, sous le couvert de Dieu, une sorte de république en 
paraissait aussi la conséquence. Après la similitude appa- 
rente, voyons la diversité radicale. En Occident, l'universelle 
tolérance, la dilVusion des cidtes et la piét'inintMne incon- 
testée de l'idée civile assuraient li' [)euple contre le despo- 
tisme spirituel, générateur fatal de l'autre despotisme et 
d'ailleurs pire que lui. Mais en Orient la décomposition de 
l'Ëglise en sectes rivales, aux mêmes prétentions absolues et 
dominatrices, le fanatisme disposant des coeurs, la pierre 
enfin dans les é*rlises, dans les cités, dans les lamilles, obli- 
geaient un gouvernement (piel qu'il fût de tendre à l'unité 
de contrainte par le besoin de la paix. S'il est vrai, en thèse 
{générale, que l'anarchie mène au despotisme, ce devait être 
aussi la destinée des églises chrétiennes, que la théocratie 
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IViigmriilain; des sarvcillanls • lus du peuple conduisit, par 
rintermédiaire d'une hiérarchie constituée spontanément, à 
ce qii*on aurait appelé l'Église tout court, à la théocratie uni- 
taire d'un pontife absolu, père par excellence, élu des sur- 
veillaMits et plus lard les nommant eux-mêmes. Cette loi, 
seule à a^ii*, eût donc lail passer successiv»'ment le < liristia- 
nisme de la démocratie à l'aristocratie, puis à la monarchie, 
puis s\ Tautocratie pure, de manière à constituer enfin le 
parfait exemplaire des gouvernements sacerdotaux. 11 n*en 
fut pas ainsi, du moins pour Tensemble du gréco-roma- 
nisme oriental. 

En effet, la division des sectes, que nulle autoi ité poli- 
tique et coactive ne s'employait à restreindre et à contenir, 
rendait la centralisation du pouvoir appelé spiriluel et de 
Fautorilé pontificale h peu près impossible. Et d*on autre 
càié, les institutions niihlaires conservées maintinrent, à tra- 
vers tous les événements, des pouvoirs politiques appelés 
temporeUj qui étant eux-mêmes divisés, selon la nature des 
choses, avaient tous intérêt à empêcher le gouvernement des 
âmes par les surveillants de devenir un et absolu. 

Le christianisme ne {)ouvait avoir tellement changé les 
hommes, que l'esprit guerrier des champs de bataille, étouffé 
en principe sous le précepte ultra-pacifique, JSon resis- 
tere. malo. Si quis te percusseril in dexteram maxiUam 
luam prœbe iUi et alteram^ ne fût plus, en pratique et en 
réalité, représenté que par Tentrelien des saintes haines 
religieuses, et par la savanle mélliode des embûches spiri- 
tuelles et des attentats longuement ménagés et divinement 
colorés. Bénies soient les brutales passions de Mars, grâce 
auxquelles un peu de franchise se joignant à la violence, et 
un pou de simplicité grossière à la ruse, les sujets des Étals 
tlu'oci alifjiies se trouvent préservés du dernier abaissement ! 
Dès que le soldat, pour des raisons quelles qu'elles soient. 
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est iK'cessaiiv, In général paraît o{ vient en partieipalion de 
la puissance. Absenl, on devait le regretter; présent, il sem- 
blera n'être qu*ane malédiction de plus; et pourtant c'est à 
la fiiveur du fonctionnement embarrassé de la double auto- 
rité qu'il sera permis encore aux peuples de respirer, v 

Ce nVsl pas qu'entre les deux pouvoirs ([ui se disputent 
les corps au nom des àincs, ou les âmes au nom des corps, 
le partage soit difficile à régler en principe. Les intéressés 
on ont rarement manqué la loi. L'homme du glaive se char- 
gera de rendre la fbi obligatoire aulant que possible, au 
moins dans renceinlf (|ue sou épée trace sur le sol : il dé- 
fendra riionu ne de paix, organe de cette foi; il lui posera 
sous les pieds l'ennemi terrassé : scabellum pcdum luorum. 
L*homme de paix donnera l'investiture d'en haut à l'homme 
du glaive, et lui portera les cœurs en don, la victoire en 
promesse : auxil te dominus super IwrediltHeui siiam, et 
libéra lus populnm de manihus inimiconDn ejus. Un divisera 
d'ailleurs entre soi les produits honoritiques et matériels de 
l'obéissance des peuples, en surveillant de part et d'aulre 
les occasions de s'en attribuer la plus forte partie et d'en 
gouverner en outre la moindre. Heureusement il ne sera 
pas plus l'acllf à la force l)j'ulale, (pie nous allons voir bien- 
tôt succéder au réjjimc romain dans les provinces d'Orient, 
qu'à l'autorité épiscopale, qui s'y développe déjà librement» 
d'atteindre à l'unité par un double mouvement d'expansion 
et de concentration. Les compétitions et les rivalités y met- 
tent einprchenient <!•' toutes parts. La division et l'anarchie 
devront donc l'emporter en dciinilive, saut en ces rares mo- 
ments où le génie d'un homme triomphe, sa vie durant, de la 
difticulté des circonstances. 

L'anarchie, telle était donc en somme l'issue ouverte au 
gouvorneincut clurtien dans les r<'^ions devenues son liêi'i- 
Uigc. Ai volonté ni sainteté même ne pouvaient changer là 
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quelque chos»^ aux arrêts du destin. Une démocralic reli- 
gieuse ballottée dans an flot de passions aveugles est une 
force naturelle, et non point une libre énergie guidée par la 

raison. La juslice et la loi n'en sauraient émaner. On a laissé 
la latalité naître et j^randir, elle aura son cours et réduira 
toutes les initiatives à Timpuissance. 

La politique prescrite aux préfets civils ou militaires de 
Syrio, d'Égypte, etc., se résuma d*abord dans Tindifférence 
religieuse et ne rencontra pas de difficultés. A mesure que 
le développement rapide des sectes clu étieiines crt'a dans ces 
prov inces un esprit, des intérêts, des passions qui absorbaient 
tout autre principe de vie, les agents romains reçurent Tor- 
dre de se subordonner entièrement aux autorités religieuses 
consenties en chaque contrée, pour tout ce qui serait mani- 
festement du ressort ifioial. Mais la distinction se trouva 
souvent malaisée dans la pratique. Quelles étaient d'ailleurs 
les autorités reconnues du peuple, c'est ce qu'il devint im- 
possible de démêler au milieu des orthodoxies diverses qui 
se qualifiaient réciproquement d*hérésies, et des conflits 
administratifs ou populaires qui troublaient toutes les villes, 
(juand la persécution était reçue, en droit couinie en l'ait, 
dans toutes les âmes religieuses (théoriquement la persécu- 
tion par amour (1), pratiquement et populairement la per- 
sécution par brutalité), l'abstention du gouverneur politique 
eût été de sa part une démission véritable, par laquelle il se 
serait condanmé à assister impassil)lement aux pcrip/'lies de 
l'émeute et de la ^^uerre civile. 11 y eut donc nécessité de 
protéger telle secte, de réprimer telle autre, et les passions 
personnelles des préfets ne pouvaient non plus manquer 

{i) C*î mol ai bien Iruiivé est de :»aint Augustin. Joignez ù la persécution 
par amour la toléranee par prudeneet vous auits expliqué les variations appa* 
renies de la politique ecelésiastiqae en matière de liberté de conscience. 
Voyes entre autres la lettre 18S de saint Augustin. [Noie de fédHettr,) 
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(J'inlei vcnir. Oi' h* r(''siillat d'une inli'rvonlioii (nicllc qu'elle 
fùl élail celui-ci : satisfaire de faux amis du inomeul, el se 
créer des ennemis passionnés. 

Quelques sectes très-caractérisées s'étaient de bonne 
heure montrées dans presque toutes les villes et passion- 
iKiit'iil les espi ils viv«Mii('nt. Nous voulons pai'Ier dos S(^<*tos 
guoslicjui'S, ensuite nianicliéennes, (jui devaient causi r di'S 
guerres sanglantes après n^avoir produit d'abord ({ue des 
émeutes et beaucoup d'écrits polémiques où Tinjure se 
donnait ample carrière. Entre elles se débattaient des 
questions telles que celles-ci : 

Le monde est-il du à un créateur unique, ou à des anges 
délégués expressément par Dieu, puÂ dâaéons, à des vertus 
émanées de ce Dieu qui les ignore» et qui, passant en elles, 
déchoit, mais sans le sentir et sans décroîtrftjde ce qu'il est 
. en lui-même? 

Le monde est-il mauvais ou seulement imparfait? La ma- 
tière est-elle le mal? Faut-il la vain» re en s'abstcnant, ou s'y 
livrer en la méprisant? Doit*on contenter les mauvais anges 
par des sacrifices de leur^goût, ou croire le mal moins fort 
que le bien, et prendre en toute occasion le parti de ce der- 
nier? 

génération est-elle légitime, ou indill'érente, ou horri- 
ble? N'y a-t^ il que les eunuques qui ravissent le royaume du 
ciel, ou au contraire les symboles de la génération sofit-ils 
ceux de la vraie communion, et cette communion doit-elle 

ôlrc universelle? La femme est-elle impure, ou Marie peut- 
elle être adorée et avoir des femmes jtour prêtresses? 

Les mauvais anges et les hommes criminels sont-ils plus à 
plaindre qu'à blâmer? Lucifer n'a-t-il rien à (aire valoir 
pour sa justification? Sera-t-il réconcilié? Est* il ennemi 
dès le principe et essentiellement à toujours? Gain et l'îsca- 
riule, ces grands instruments des desseins de Dieu, l'un sacré 
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par lui, déclaré jnTlolable, l'autre prévu de toute éternité et 
néeessaire à l'oeuvre du salut, sont-ils des samts méconnus 

ou des vases prédestinés d'Itorreur et d'inramie? 

Le cor[>s du Clirisl élail-il un vrai corps ou un fantôme 
()e corps? Le (ils de Dieu a-t il, proprement parler, souiiért, 
ou le Pèra apaisé a-t-il substitué sur la croix une illusion 
de victime? 

Le Christ oxHait-il axant l'incarnatini) du Wrhe? Fut-il 
aut4;e cfiose ({yc le produit d'une participation de certaine per- 
sonne humaine à l'essence du Dieu unique? Ce dernier a-t-il 
plus d'une bypost^se? Les trois personnes qu'on lui prête 
ne seraient-elles pas de simplet attributs que notre pensée 
envisap:e dans l'unité de l'essence? .Kst-ce Dieu même qui 
îi'est incarné, est-ce un lioiniue (jui est devenu Diabital du 
Logos? ici nous touchons aux grands débats des sabeiliens et 
dm ariens, qui se toniinuèrenl par ceux des nestoriens et 
deseutychiens, avec intermittences de subtilités théologiques 
et de san$? versé. 

• Li secte qui avait excité les plus vives passions au temps 
de la grande persécution de Commodus, et durant toute lu 
géneratioa qui y avait assisté, était naturellement celle des 
. novatiens et des donatistes, qui prétendaient retrancher de 
l'Église tous les membres dont l'inidélilé éclatait par quel- 
'que acte [oublie. Les rigoristes exerçaient leur sévérité con- 
tre tes cinétiens qui avaient l'aibli dans les épreuves, mais 
leur doctrine atteignait aussi les autres sortes de ftéchés 
mortels^ et n'allait pas à moins qu'à contester la valeur des 
sacrements donnés par des ministres indignes. Malgré les 
troubles violents (jue cette secte suscita en Afrique et ailleurs, 
elle devait diiricilenient résister aux ellorts prolongés de tout 
le clergé intéresse à exercer une administration sans trou- 
ble, à se soustraire à la surveillance incommode de ses admi- 
nistrés, et enfin à s'attribuer comme un caractère indélébile, 

10 
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une lois ar(iuis, le don (l'acruniplir perlincnnncnl 1rs mys- 
tères de lareligidu. Mais le système de la tolérance civile Uii 
porta plus prompteroent un ^rand coup, en supprimant le 
plus a))parent de tous les péchés d*infidélité, et en étant 
aux <''j;Iises, pour Tavonir, l'espérance d*employor le bnis 
séculier à l'expulsion ou au inainLien de leurs membres 
axcommunicables. 

Au reste Tunité de ces églises n^était plus qu*un réve de- 
puisqu'il était certain qu'un pouvoir politique, un lui-ftiéiçe, 
no s'appliqueniil j):is à la réaliser et à la conserver. C'était 
là, sans doute, un j èv(,' vivant et pernianenl, cai- un convenait 
de tous côtés qu'il n'y avait qu'une vt' ritc-, (pi'uiie loi et qu'un 
salut, dont chaque doctrine s*attribuail la possession en 
excommuniant toutes les autres (1). Mais cette doctrine, dite 
catholique, était simultanément représentée par des profes- 
sions de loi contradictoires, (pie rien au monde, excepté la 
force, ne pouvait supprimer, ni la l'orcc même empêcher de 
se reproduire après certains laps de temps. 

Si le christianisme fût demeuré libre en Occident et sur- 
tout à Rome (libre d'abord, maître plus tard), il eût pu se 
lair»,' qu*à la l'aveui" d'une pi'ession exercée par la saj^e.sso et 
l'espi il politique des Occidentaux sur les Orientaux, et du 
prestige du siège du Surveillant romain, < omme voisin du 
siège du gouvernement, et enfin de l'intervention tantôt 
subie et tantôt appelée du pouvoir temporel dans le régi- 
ment de la foi, on lut parvenu, non pas à assurer à cette 
religion ruailc vraie des esprits et des cœurs, qui ne se 

(1) « Hœc est (Ides catholiea, dit le jjmbole d'Athanase, quaiii nisi (piisqne 

lldelUer, tlrmitor({iit crcilidi'i'it satras essc non potcrtt. » Leconcilo de Nioée 

loriMinc do niôtiie son symbole ou proiiniiraiit l'iinrilhem'' an iioiii dr < l'K^i^lise 
catliulic|iip » contre roux tipiiiiciil <r.<iilrcs o|tinii>ns les siennes; et 
on prul voir dans l'hislitin* ei ciusioAtitiuc de Socnilt; (ii, 41) que les tur- 
veUlanU ariens, daiu leurs contre-conciles, immon^eiit t^alement l'anathème 
contre « les hérésies • qui rpcevaient dos dériarations de Toi dilTérentes de* 
leurs. (iVole de tédUew.) 
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«omniande pas, mais l'unité factice donl on dispose tou- 
jours par la domination usurpée d'une doctrine et l'exclu- 
sion violente des opinions rivales. Il en advint autrement. 

<'oiiiiiu' nous le savons, cL rien ne pul suppléer aux causes 
ijoanq liantes. 

L'esprit latin ne laissa pas d'être représenté nw sein du 
<:hristianisme, devenu exclusivement oriental. Mais .ce fut 
avec une force bien diminuée. 11 trouva son siéf^e principal 
en Palestine et en Syrie. Beaucoup de ehrélicns occidciiUuix, 
dans leni" exil, s'étaient sentis attii és, connue vers la patrie 
de leur foi, par les lieux où se trouvaient le berceau et le 
- iomliÉttu de leur Dieu, tandis que les natifs d'Orient restaient 
plus attachés aux intérêts de leurs teiTes natales, en parta- 
geaient souvent les passions, en suivaient les développements 
relij,neux pioj)i'es. Il an iva ainsi (pic Jérusalem reçut, outre 
les Juifs à q«ii elle était rouverte, outre de nombreux chré- 
tiens judaisants, ébionites ou nazaréens, un nombre toujours 
croissant et bientôt dominant de joannistcset de paulinistes, 
venus d'Italie ou des provinces romaines, et qui se distinp:uè- 
rent en pfénéral des Orientaux par un fanatisme moins l afliné, 
un peuchant moindre aux spéculations théologiqucs, des 
tendances plus pratiques, une habitude de résoudre les pro- 
blèmes, non pas tant par le recours aux principes et la dia- 
lectique désintéressée que par Texamen des conséquences 
^t la considération de rulililé. La \ille (rAiilioclie du! à sa 
qualité de <j;iande mi'trupolr de devenir un centre analogue 
à celui de Jérusalem; les Occidentaux y firent triompher leur 
influence en plus d*une occasion. Entre toutes les autres ré- 
gions, ce fut la province d*Âfrique qui fournit à Tesprit latin 
le princi])al appui, à cause de l'hoslilité qu'on y vit ré;^-ner 
contre la philosophie et les sciences. Là se montra la sou- 
mission la plus aveugle à de prétendus mystères dont les 
formules ofilcielies étaient entachées de contradiction; là 
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J'absurdilé ne rraignil pas d'arborer son litre, \k le plus 
éclairé des évèques pobvaîl satit^ire les iidèles en leur 
avouant que i*exposilion qu*il leur offrait du mystère n'avait 
pas prccisém^t pour objet de leur diré quolqàé^ehose, mais 
bien «le ne pas i«'-l< r loiil ;i l.nl ?;ins rien diic (1)! 

Al<>\andric l'ut une uiiicinc uaiycrsellc pour la fabriealion 
des dogmes théologiques et l^^^^ysiqués^; €!e||endant les 
systèmes du mysticisme le plus transcendant y prédominèrent 
f^t tout ce que nous avons compris de doeîrines sous le nom 
commun d'oi ienlali^mc l/l'i^^yj»te inrrididnabî se trouva de 
bonne beure Tasile prjûléré du munacbisinecbrélien, le siège 
des pratiques ascétiques : Paulos et Antonios, ermiles, y 
firent leurs exercices pendant le xi* siècle (2}^ et longtemps 
avant, le cénobitisme juir avait eu un grand établissement 
près d'Ale\an<lri<', savoir le monastère des tbérapeutes. La * 
doctrine d'( li i^ènès, (pii na((uit dans celte dernière ville, est 
éplement remarquable par ses aUtinités dogmatiques avec les 
religions de l'extrême Orient et par le caractère ascétique dê*'»^ 
sa morale; Origénès lui-même s'était fait eunuque pour le 
royaume de Dieu, suivant un précepte bien ou mal entendu 
de ses auteurs (.'J). Klevé par son maître ("ilèmens dans la 
pbilosopliie platonicienne, dont on l'ai&ait alors uue£orte de 
religion» il avait enseigné la préexistence des âmes, et tirant 
la lettre des Écritures des Juifs à des sens allégoriques tou- ^ 
jours disponibles pour toutes .les opinions préconçues, il 

(I) • Non lit rili«]iii(| diccrelur sed ne pror«nn tacen-tur le mol fst, croyons- 
un\in, (li^ l'fstVjiii' il II ippnn^^. Quant à l'absurdité 7»i arbore non titre, c'est proba- 
bleiiiqnt une allusion à rélrangc profession de lui : • .Mortuus est dci liliux: 
prorstts eredibile ett quia ineptum eit; et lepulttu reeurrexH : certain est quia 
impoisibile est. Tertnilien, De camé ÔkritK, cap. v. 

(S) Le lit* de l'ère chrétienne. 

(II) Dico aulrni vnbis quia quicumque dimi«ifril nxnrem suam nisi oh fomi- 
cationciu, et aliani duxerit, nnroliatur... Dicunl ci discipuli : Si i(a ejtt caus^ 
^loniinU cutn uxore» non expedil nubere. Quidixit... tunl eunuclii qui se ipsos 
caitraverant propter regnum cœleram. Qui potest capere capiat. Math, xix, 9. 

(JVo(e 4e mUmr,) 
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avait reculé le \)Mu; de riiomiiio jusf|ii'à des existences nn- 
têricures el rej^ardé la vie ])rés('nle comiiip un<^ punilion. 
D'après lui, chacun de nous iei-bas se faisait sa deslinée par 
ses œuvres, aidé toutefois dans le bien par Taction d'un 
étemel médiateur, le lîogos, oti personnification universelle 
de ridée, qui s'incarne pour le salut des pécheurs. Mais 
celte ducti iiic, vivement cdinbattue à Antioclic cl par Ions 
les surveillanls ioclinanl ù Toiiprit ialin, n'acquit pas louLc 
Timporlance qêion pouvait lui promettre, les querelles sur 
la nature de Dieu et d% son Fils prirent le pas survies discus- 
sions relatives à Vàmê hilroai^ft, à la liberté et i Torii: ine du 
mal : triste signe d'abaissenienl moral que d«* s'intéresser 
inoins à se connaître soi-même et à s'expliquer les causes 
des misères l^maines, qu'à découvrir comment l'unité de 
Dieu serait compatible avec rincamation d'une seule des per 
sonnes qui, à ce qu*on prétend, le constituent. 

C'est encore à Alexandrie cpie comni» ncèrenl ou que 
vinrent aboutir en «grande piulie ces recherches transcen- 
dantes. Des chrétiens de Smyrne ou d'Kphèse avaient déjà 
colporté dans i'empire,^sans causer beaucoup de scandale, 
Topinion que D^u le Père avait été personnellement cru- 

ê « « 

oifié. L'ar-gument dont ils se servaient eût été d'ailleurs 
assez diflicile à rétorquer pour des croyants de la divinité 
du Christ, si des syllogismes pouvaient prétendre en pareil 
cas la moindre autorité. Le Christ est Dieu, disaienvils, <)r 
le Christ est mort, donc Dieu est mort. De fait, il n'y a pour 
le logicien qu'une seule mahière d'échapper à l'étreinte du 
raisonnement; et c'est d'accorder que le mol Dieu doil 
prendre en un sens attributif, et nullement dans un sen. 
-.individuel et personnel, quand on dit : Le Christ est Dieu 
Ce n'est point ce que fit Sabellios, un chrétien de la Penla- 
pôle libyque, qui soutint que les trois prétendues personn&<t 
ou hypostases divines sont simplement tiois noms el liois 
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(onut's (l'un x'ul hii'u, s. 'Ion (|u'il ci/'c, ou s'incarne, oir 
inspire les. Âmes. Et ce n'est pas davantage ce que firent 
ceux de ses contradicteurs qui, tout en maintenant Fexistenco 
de trois personnes, persistèrent à vouloir que la personne 
du Logos fût une de nature, une de substance avec celle du 
Prre. S(MiIoinenl jKffri jxi^sims, ( onime on les appelait 
parce qu'ils l'aisaienL soullrir le i^ùre, cUiient conséquents; 
les omaousiens ou alhanasiens, partisans de la consubstan- 
lialité de Dieu et de Jésus, se condamnèrent à de perpé- 
tuelles contradictions, car il i^laît impossible qu'ils s'enten- 
dissent eux-inriiK's Pt altacliasscnl un sen< à leurs paroli^s, 
en l'ormulant tout à la lois l'unilé subslanlielle ou île nalure 
de deux personnes et l'incarnation de Tune d'elles séparée 
de Tautre. Le dilemme : un ou plusieurs, monothéisme ou 
polythéisme, les suivait dans leurs débats et tourmentait 
leurs pensées et professions {\o foi. 

Larianismc seul sorlaii nelleinent de ces (liflicullés. Il 
commença avant Arios, dans la doctrine de Paulos de Samo« 
sate, surveillant d'Antioche, qui enseignait, vers le milieu 
du xr siècle (i), que Jésus était un homme, vrai 
homme, en qui seuli'iin'ul le Logos avait liabité eoiuiue 
pi'incipc aclil". Il n'était plus guère «pieslion ni des alogiens 
de TAsie Mineure, qui contestaient la doctrine entière du 
Verbe et n'acceptaient pas le quatrième Évangile, ni des 
monarchiens, suivant lesquels Jésus, fds d'une vierge, 
n'était (pii' le plus gr;ind (b's prophètes. L'ini arnation du 
Logos Taisait (h'eidénicnt corps avec le ehrislianisiue, et il lu- 
s'agissait que de savoir jusqu'à quel point, par la manière 

(Ij froisième do l'ère clircliciiue, vcn 274. — L'auteur, ipii prolunge Texis- 
•nce du royaume de Zénobie, détruit en S73 par Tempereiir romtfai AaréUen, 
chang» «n un succès bi eondammition prononcée contre Paul de Samosate au 
s.viiudc d'Antioche; et, en ciïot, ci*Ue condamnation ne put aboutir qu'a|>rè$ \m 
ruine de Zénobie, protectrice de l'évéque. (.Vote dê Véditeur.) 
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de r^nlendre, on poussei'ait ridentificalion ou la distinction ' 

tli^ Dieu lui-inrim^ et fie Clu ist hicii. 

Paulos de Samosal»* riait protégé de Zénobia, qui sous 
le nom de reine d'Orient était parvenue en ce moment à 
étendre l'empire arabe de la Mésopotamie jusqu'à des pro- 
vinces d'Asie Mineure et de Syrie sur lesquelles la politique 
roinaini' alKUidonnail ses aii' icniios pivlonlions. 

Malgré rinllurncc rayonnaiile île celle personne illiisli e, 
malgré Tanlipalhie que la plupart des chrétiens arabes et 
syriens montraient pour Tidentification de Jésus avec le 
Dieu absolu, des synodes réunis â Antioche en 1040 et 
lOi."! (1) fiu ent travaillés par lo fanatisme sabellicn ou pa- 
IripassiJ'n, au p<tinl de oondaïunrr l'opinion du snrvriihutt 
et d incriminer ses mœurs, ce qui en pareil cas ne manquait 
jamais. 

Toutefois les mêmes assemblées condamnèrent également 

le système omoousien qui s'était promis le triomphe : effet 
de basrule ordinaii'e aux jeux de la jxdiliqnc en tous i^eni es ; 
et quelques années après, lorsque toute espérance lut perdue 
pour un parti qui avait compté réchaufler le zèle patriotique 
du gouvernement de la république romaine en faveur d'une 
expédition de Syrie contre la reine d'Orient, Paulos se trouva 
le maître de la situation et put assenililci* à son p^ré de nou- 
veaux synodtîs qui lui donnassent leur pleine approbation. 
Au reste, il est bon de remarquer qu'il n'y avait, pour ce 
que nous avons nommé l'esprit latin, puissant en Syrie et en 
Palestine^ aucun intérêt doctrinal ou sacerdotal bien sen- 
sible à préférer une doctrine à l'autre. On p(*Tit même pen- 
ser que cet esprit, laissé parrailenienl libre, devait se recon- 
naître plus d'aiiinité avec l'opinion qui fait de Jésus un 



(1) De IVn; rlin'lirnuf" 'KH et ^HV^. ('es synodes sont historique», aiosl que Ift 
coQdamnation de ropiiiion Oiaoou&ieiiiic dans le «ccoikI. 

{i\ûle de iedtlfur.j 
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Dieu plus humain, qu'avec le dogme ininlelli^e et vm- 
ment oriental qui le traite cl*émanation de l'absolu, absolu 

hii-inèiiic en siihslaïUN'. il y avail donc st'nloini'nl le désii' de 
se frayer une voie entre des opinions contraires, qui eufiseal 
paru peser également et se balancer. Mais du moment que 
les plus importantes provinces d'Orient se prononçaient en 
un sens, et que l'autorité romaine laissait tout faire, on 
devait trouver sage de suivie le iiioiivcincnt. , 

Cinquante ans^plus tard, 1 Egypte se dessina comme la 
Syrie : fait éminemment remarquable, en un pays jusque-là 
l'un des principaux centres du mysticisme, et où, dans ce 
moniiMil même, un philosophe païen, Jamhlichos, répandait 
des idées de magie et de tluîurgie, auprès desquelles les 
prétentions du culte chrétien ont quelque» chose de raison- 
nable et de modéré. Arios, pasteur d'Alexandrie,' sorti de 
l'école d'Antioche, enseigna, comme l'avait fait l^aulos de 
Samosate ou à peu prrs, que le Fils (Hail Dieu par partici- 
pation, non par substance, ni. «égalité, ni conti^mporonéité, 
et que si les noms de Dieu, Verbe et Sagesse lui conynaient, 
c'était seulement par l'effet d'un don de Dieu même, duquel 
il \o disait la première et la plus parfaite créature, créée de 
rien par sa rolonfe avant tant Icmps^ et créatrice à son tour 
de toutes choses, mais eoiin créée. Un surveillant d'Alexan- 
drie du nom de Dionysos avait déjà soutenu contre Sabel- 
lios, il n'y avait pas bien longtemps, une ppinibn analogue. 
Le surveiUanl actuel, Alexandros, n'en jugea pas de même, 
opina pour l'égalité et la coélernilé du Pére avec le Fils, 
quoique engendré, et Ht déposer le pasteui Ario§ par un 
synode de surveillants d'Égypte et de Lybie. Un contre- 
synode ne tarda pas à s'assembler, dans lequel des surveil- 
lants d'Asie .Mineure et de Syrie réclamèrent au|)rès d'A- 
lexandros en faveur de son subordonné, que .soutenaient 
d'ailleurs de nombreuses et cliaudes sympathies dans sa 
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propre église. En d*anlres temps, où Tautorité politique 
aurait été mieux disposée à intervenir dans les di rniMés 
roli«:ionx, on s<j serait aflr<*ss«' au j)0iiv(>ii' Icnijinrol de 
Ixtnn»' volonl»', pour le prier en grâce de rendre la paix à 
^Église, c'est-à-dire de* recourir aux moyens matériels 
▼ouins pour mettre un accord apparent- dans le spiritueL 
l/homme d'Étal, l'empereur, si c ciit été un enip»'reur, ne 
voyant pas quel inléi èt pouvait cire le sien dans la querelle, 
n*aurait pas manqué de représenter d'abord ceci aux prêtres « 
contendants (1) : --^ 

€ Ce qui vous divise me semble de peu d'importance et 
ne mérite pas de vous éehauiïer à ce point. Celui (pii a j)osé 
la quesliop a eu tort et celui qui lui a répondu aurait mieux 
lait de se taire. Ces recherches subtiles conviennent pour 
exercer l'esprit des gens qui ont trop de loisirs; ils devraient 
du moins les tenir secrètes, parce que les plus habiles les 
comprennent mal, et le peuple point du tout, qu'il faut 
ci'uindre de troubler. Au fond, vous pensez les uns comme 
les autres. Imitez alor» les philosophes, qui peuvent bien 
différer sur telle ou telle conséquence de leurs communs 
prinripe:^, dans une m^nie secte, mais que la discussion 
n'empêche pas de vivre rn hou accord. Vous y êtes tout spé- 
eialement obli{^és par les sepliments de pàix et de charité 
dont vous faites profession, t 

Si cette exhortation fût demeurée sans effet, comme il est 
probable, en d(»pit des sentimenls pieux don! le chef d Klat 
y eût fait «Ualage, celui-ci désireux, en sa qualité de surveil- 
lant du dehors^ de tenir les surveUlants du dedans (2) en 
ordre convenable vis-à-vis des peuples, et maniables sous 

l'ij C'est, on clïcl, la subst.inrp iruiio lellro «li- Corislaiitiii a r»'\<'-(|ii(' 
Alexandre et au prêtre Arius. Voyez la Vie de Conslaulin d'Eusèbe de Césai ce, 
l.II,c. Lxnr et snivantt, et VHMmre d» VÉglm de Socrale, I. I, e. th. 

(2) Ce «ont eneore les propret termes de Cotosltntin. 

(ffottt de VédiUur,) 
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son autorité souveraine, les aurait convoqués des quatre 
'points de l'horizon, convoyés h frrands frais au travers dos 
provinces, cnlrriciuis cl nom ris dans lion du ronrile, 
roriis solcrinellement dans son{)ulais, à sa propre labic, ou à 
côté (i), et renvoyas enfin chez eux comblés de présents 
après avoir obtenu de manière ou d'autre leur universelle 
adhésion à l' IIo des professions de foi proposées qui eûl 
paru la plus prudente ou la mieux indiquée pour réussir (^). 
Quatre ou cinq membres du concile se seraient opiniâtres 
dans la résistance : ceux-là, on les aurait exilés, et sans doute 
doux ou trois d'entre eux seraient encore venus à rési- 
piseonrf\ Au sur|)lus le pouvoir lemporel se srrail diarjré de 
promulj;uer dans le monde ranalhéme prononcé conlre J hé- 
résie, de répandre la formule de la vraie foi^ ne varietur^ 
de vouer aux flammes les livres contenant les opinions con- 
damnées, et à la mort les personnes coupables de les déte- 
nir (.{). 

1/elVet de ces man(euvres, décorées du nom iVopci'<ition 
du Saint-Esprit^ aurait duré jusqu'au retour ofîensif de la 
même ou d'une nouvelle hérésie, laquelle aurait été com- 

badue pai' 1rs mêmes moyens, Topinion dominante étant 
toujours qualiliée de seule calln>Ui}n>\ à la simple condition 
de ne déplaire à aucune autorité capable de l'empêcher d'être 
dominante. 

Les choses ne se passèrent point ainsi, parce que les ma- 
gistrats civils s'abstinrent tb' toute immixtion dans Tadmi- 
uislrulion de la foi. Lqs surveillants, inquiets de la division 
qui se mettait dans Pl'iglise, division plus grave que celle 
des nombreuses hérésies jusque-là connues, en ce qu'elle 
tendait à scinder le christianisme en deux partis ineonci- 

(1) Eusôbc, Vie de Coiutan/tn, ui, c. xv. 

(S) Id. tbid. III, c. xin. 

(3) Socrate, lliituin de VKfflUe, I, c. ix. 
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Hables ég^ux, furent obligés d'aviser eux-mêmes à se ras- 
sembltT el à so procurer l'unilc par leurs propres rflbrls. 
A Nicée» en BiltiymV, où ils se réunirent en irès-grand 
nombre une première fois, ils ne parvinrent pas^s'entendre» 
parce que ni Tune ni Tautre des doctrines rivales ne pouvant 
se promettre Paide du bras s<''culier, nulle appréhension, 
nul découragenienl anticipé n'élanl là pour retenir tels sur- 
veillants à leurs sièges, nul appel puissant et nul secours 
pour en faire marcher d'autres; tout, au contraire, poussant 
les plus animés de cliaque opinion à se présenter dans la 
lice, les séances se passèrent en long:ues et violentes discus- 
sions et se lerininèrcnt sur les dillerents sujets par de mu- 
tuels anathèmes. 

On n'arriva même point à réunir une majorité imposante 
sur un point de culte qui touchait, pour ainsi dire, au maté- 
riel de la foi et importait à son unité apparente : le choix du 
jour de la célébration de la Pàque. liien plus, des opinions 
alors honnies dans les principales métropoles chrétiennes, 
mais qui avaient consen-é de nombreux représentants en de» 
lieux éloio^nés ou dispersés, se rencontrèrent en force : on 
vil non-s»Mdeiiient îles sahelliims, que l'itn savait hien étr»» 
toujours puissants, mais des revenants du docélismc des 
temps de Tapôtre Paul, et des Âlogiens, et des palripassiens 
déclarés, et, en sens inverse, des Ébionites, pres(pie purs 
judaîsants, et enfin des Manichéens venus du voisinage de 
la Perse et de quelques autres provinces. 

Le résultat n'était pas encourageant pour recommencer 
répreuve des conciles dits œcuméniques. Les Pères du con- 
cile de Nicée avaient constitué en fin de compte une majo- 
rité, ou plutôt des majorités, car il y rn ;i toujours sur les 
ditférentes questions qu'on peut proposer, mais il leur l'ut 
plus aisé de feindre en paroles que de faire croire aux plus 
naïfs que*rinspiration du Ciel avait pour organes deux cent 
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un volants contre deux cents, par exemple ; et les su^pres- 
lions (le Satan, deux cenls conlre deux rcnt un ; d'autant 
plus que, à peine le concile dissous, un nouveau concile 
s'assemblait en un autre lieu avec la prétention, difficile à 
ju^er, d*être non moins oecuménique que le premier par sa 
composition, non moins catholique par sa doctrine; et celui- 
ci prucédail à la condamnation des d»»;^iin's (jue l'anli c avait 
approuvés el à Tapprobalion de ceux qu il avait anatliéma- 
lisés. 

A dater de ce moment, des conciles rivaux ou ennemis ne 

cessèrent de se n'unir dans les difTiMcntcs provinces de 
l'Orient. Outre les doctrines soumises à leurs délibérations, 
et formulées en mille manières, de terribles questions lou- 
chant les personnes et les compétitions d'autorité spirituelle 
étaient portées devant eux. Un êurveillani avait été chassé 
violcnuiicnt de son sié«;e par ses administiés, et remplacé' 
par un saint qui de hasard passait en cet endroit, ou })ar un 
intrigant; un autre s'était vu déposé par les surveillants des 
pays voisins, un troisième expulsé ou rétabli à main armée 
par une troupe de fidèles, sortis de hi ville â côté. Dans 
toutes les villes d'une en laim* impurlance naissairuit des 
rixes, des émeutes sanglantes, presque quotidiennes; et 
même les journées de massacre n'étaient pas rares, tantôt 
contre les Juifs, objets d'une haine ati'oce, depuis que les 
dojifmes en circulation les constituaient déicides, ou contre 
des sectaires inolleuMl^ (ju'on accusait de quelcjue énorniité. 
La police romaine Intervenait à la vérité pour la répression 
des attentats contre le droit commun ; mais elle était impuis- 
sante le plus souvent à constater les faits, et à trouver des 
témoins qui ne fussent point parties dans les aflaireset (pii vou- 
lussent pai lcr. Mlle avait déjà Tort à l'aire pour p|U)té^er contre 
les entreprises des dévots les vieux édifices sacrés, les chtfs" 
d'œuvre de l'art, les chaires d^ philosophes indépendants et 
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la liberté des citoyens attachés aux anciens cultes. Elle pre- 
nait p<Hi à pou riiabitude de iVnnor les yeux sur ce qui ne 
se passait qu en lie sectaires, si grave que cela pùl être, et en 
un mot de désintéresser de ce qui formait désormais toute 
la vie du peuple. 

Les instruclions données par les consuls successeurs d*Al- 
binus aux "gouverne urs des provinces orienlales s'étant donc 
trouvées, sans qu'on y songeai, toute§. semblables .à celtes 
qui guidaient longtemps auparavant la conduite des procu- 
rateurs romains en Judée, et dans les colonies juives, ou 
même encore plus pleines de tolérance, les conséquences ' 
(l'une politique dont on n'avait pas d'ailleurs le choix furent, 
les mêmes : factions et luttes locales des .peuples, dont la 
gverre religieuse avait envahi tout i'éttt mental^ pour ainsi 
dh*e; ensuite émeutes fréqtramment renouvelées contra Tau* 
lorili' civile qui leur ét;iil imposée extérieurement, parce 
que le propre essor de leur gouvernement religieux les con- 
duisait* à traiter le pouvoir politique d'inutile» oppressif et 
scandaleui. U y avait bien eu sous le consulat d*Ulplanus et . 
pendant les années suivantes, à la fin du x* siècle, des ten- 
taliv*»s pour orfraniser en Oi ienl des assemblées municipales 
et provinciales qui, tout en ajoutant aux libertés des sujets 
de la république* romaine, auraient serv^ de points d'appui 
aut proconsuls pour gouverner dans leurs départements. 
Mais ces conseils électifs, auxquels 'on n'avait prudemnient 
accordé que voix consultative • en toutes matières, étaient 
bicuiû^ devenus impossibles à cause «de l'esprit mêlé de 
faction et de bassesse qui s'y était montré, et de la totale . 
absence de justice et de raison qu'on y remarquait presque 
partout. Il avait fallu les (lissoiulre et renoncer à en convo- 
quer de nouveaux. Le poiivoii se trouvait complètement isolé, 
détruit moralement. En 1^5 (1), deux siècles et demi avant 

• (tj 60 d« notre ère. * (Note de rHiteur.) 
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cette époque, Jérusalem seule avait fait presque douter ua 
moment de l'ascendant romain. A présent, plusieurs grandes 

provinres arrivées à une silnalion analofifue, s'acheminaient 
à une K'voltc générale, sous rinduence du même esprit qui 
avait animé les Juifs, et dont les chrétiens ne s'étaient écartés 
que momentanément à Tépoquc où le ti op juste sentiment 
de leur faiblesse avait contraint V apôtre des nations de 
in(;Ure eh avant le principe de la soumission aux puissances 
établies de Dieu. 

Dans une situation si critique, il était diflicile de prévoir 
ce qu*on déciderait dans les conseils de Rome. Déjà dans les 
assenilih'es représentatives qui conlinuaienl à se réunir en 
' vertu de la constitution d'Albinus de U77, rélormée en 1008 
comme on le verra, il s'était produit de vives réclamations 
contre les sacrifices de tous genres qu'exigeait la conser- 
vation des provinces orientales. On objectait le peu de fruit 
qu'en riMiiait la lii'j»ul»li(|in', l'inipossibililé de joui" en jour 
plus sensible de conoiher des esprits aussi dillérenls que 
ceux de TOriejit et de TOccident, l'impuissance de la force 
même à tenir uni ce que sépare l'incoercible liberté des cœurs. 

Il se trouvait aussi des dépul/s pour reprocher au {rou- 
verni'iiKMit romain rinjustice qu'il y a toujours à im[Mjser le 
tribut à des nations prétendues de l'Empire, et à tirei* de leur 
soumission plus d'or qu'il n'en faut pour les administrer, 
quoigue au fond cet excès d'impôt ne monte pas seulement 
à ce'qu'il en coûte peur les tenir soumises. Ce laupa^n' trou- 
vait d'autant plus d'écho dans les provinces delà République, 
(pi'eiles voyaient leurs armées rég^ionaies détournées du soin 
de leur défense pour aller tenir des garnisons lointaines, et 
leur jeunesse décimée de temps à autre par des expéditions 
auxquelles filles no se sentaient aucun intérêt. 

Mais la puhlicpic d'évacuation soulevait contre elle les 
mêmes arguments de faux patriotisme qui jadis avaient perdu 
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■ Athènes en lui fai>ant n-vcr rt'iiipirc la Givcc. Il s'y joi- 
<>nail des habitudes d'espril militaires el conquéranlcs, iiatu- 
rellemeol conservées chez la plupart des dépositaires des 
pouvoirs publics, et dont par le fait il est en tous tein[)s peu 
de gouvernements qui aient su s'affranchir. 

De frraiuls rvt'H.'nH'iils (jiii se préparaient depuis plus de 
deux siècles, et qui à la liu se précipitèrent, vinrent faciliter 
la solution du problème de T Empire, ou du moins la rendre 
inévitable. Les Antonini et les consuls leurs successeurs 
avaient eu conbtauuiient à d/'tcudrc les IVouliéi es alla(juées 
ou menacées par des peuples barbares. Même après le sage 
abandon de quelques provinces trop reculées, la situation 
demeurait en somme la même. En Orient, les Perses et les 
Arabes se trouvaient d'une humeur très-envahissante. De 
•.^raves éeliecs l«'ls (prautrerui> celui de Crassus étaient tou- 
jours possibles, dans ces régions, pour les armes romaines, 
si Ton s'obstinait à n'y vouloir pas reculer davantage. En Oc- 
cident, de nombreuses tribus scythes, mongoles et germaines, 
se pressaient incessamment aux abords des contrées mal pcu- 
j)lées, telles (jue les deux Miesies, la Paunonie, la Daeie el la 
Thrace même, hasardaient des incui sions, pillaient les colons, 
tentaient des établissements, et ne pouvaient être poursuivies 
sans de sérieux dangers dans les déserts où elles se retiraient 
quand elles étaient vainiiies. Pendant le cours du xT siècle ( 1), 
on avait vu «le nombi cuses expt'diiious des consuls contre les 
Baces, les Sarmates, les Atains, les Vandales, les Gditis, les 
Burgundes, en Hœsie, en Thace, en Pannonie, en lUyrie, en 
Macédoine même; d'autres contrôles Goths en Asie Mineure; 
(Paulres encore contre les Pers(»s on Arménie, en Syrie. .Mais 
ce n'est pas tout; des peuplades allemandes, rran(pies, 
hérules, suèves, avaient fréquemment menaci^ ou la Gaule 



(1) De 224 k'iii de l'ère chrélicrtne. 
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sur te Rhin, ou litkKe sur les Alpes, ou la Grèce par le nord. 

Des Francs repoussés en Kspagne, où ils n'avaient pas ciaint 
d'aborder par mer, s'étaient rejeU's sur l'Afrique, que l'on 
croyait n'avoir pas besoin de défense, et l'avaient pillée el 
dévastée, des colonnes d'Hercule à la Pentapole libyque. Les 
provinces occidentales se trouvaient sans doute à Tabri des 
extrêmes dangers, gnke h roi<iani>alion militaire qu'elles 
devaient à la constitution d Albiniis, mais les hordes qui ve- 
naient se briser contre les frontières bien défendues re- 
fluaient inévitablement vers l'Est etj descendant lé 4Bour8 du 
Danulie, allaient tomber en se réunissant sur les parties de 
l'Empire où le gouvernement romain n'avait pas à compter 
sur les milices locales, devait se défendre à l'aide d'armées 
' amenées de loin, et souvent insuffisantes pour garder de si 
vastes territoires. Ce n'est pas qu'on n'eÛf tenté d'organiser 
IfS inili< .'S, iiirme en Asie, mais on avait dû v renoncer dés . 
les premières épreuves, tant elles seuiontrèrenl turbulentes, 
ou malveillantes et peu sûreS, dai^'^ pays ôù ISlÉN^V 
litaire n'a jamais été que celui dtf brigandage et{M!|P6[ »nià^ 
lîsme religieux est Tunique moteur dès ftmes. Et quant au9 
contrées danubiennes et à qu('l([iies autres encore trop mal 
civilisées, l' insuffisance de la population^uvait les mémcl^ 
effets qu'aiUeurs rindiscipline. *' 
Il existait un remède à l'égard de la Dacie et de la Mc^ie, 
qu'on ne pouvait facilement ni peupler, ni défendre, ni 
abautluimci', et c'était d'v conc(''der des tewiluires aii\ 
tribus germaniques, toujours errantes et en quête d'établis- 
sements. On prit plus d'une fois ce parti, en demandant 
aux colons de payer l'impôt et de garantir la sécurité des 
frontières. Mais aloi ^ il ne fallait pas sr dissimuler qu'une 
tt'Ile pulili(|iie, à moins de n'être rien qu'un dangereux ex- 
pédient, devait viser franchement à créer des nations tôt ou 
tard indépendantes de Borne. Les avoir pour amies et les 
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pénétrer (h l'esprit de l'Occident, on pouvait Pcspéror, en 
ne se départant jamais à leur égard des bons trailemenls; 
mais il iallait renoncer à tenir dans une sujétion prolongée 
des peuplades de ce caractère. On n'eut ni cette sagesse, ni 
même ordinairement toute la loyauté voulue dans les rap- 
j)orts qu'on entretenait avec les Barbares, ils devinrent aussi 
dangereux pour le inoins après s'être lixés (pTils l'étaient 
avant. Il arrivait d'ailleurs que de nouvelles tribus les pous- 
saient, les dépossédaient et les rendaient à la vie errante, au 
grand détriment de toutes les provinces, les unes envahies, 
les autres au moins menacées. 

La première moitié du xii* siècle (1) n'avait guère différé 
du siècle précédent quant à Thistoire militaire, et les con- 
suls étaient généralement parvenus à maintenir l'état des 
clioses, en évitant les expéditions de conquêtes, lorsque tout 
d'un coup le grand ébranlement de la nation des Iluns, 
chassant devant eux les Âiains et les Goths, jeta dans une 
irrémédiable anarchie toutes les parties inorganisées de 
Tempire. Cette redoutable invasion coïncida avec une ré- 
volte g;énérale de l'OritMit chrétien, la Syrie, I K^^yptc, 
l'Asie Mineure, la Thrace même et l'AlVique, ces contrées si 
éloignées les unes des autres, que la même haine et des 
superstitions pareilles unissaient , passaientde l'état d'émeute, 
pour ainsi dire endtMiiique, à celui d'insurn-clion totale et 
violente contre l'ennemi commun, à la fois ^étranger, l'im- 
pie et le collecteur d'impôts, le gouvernement romain, op- 
presseur des peuples de Dieu. Les mrveiUantSf maîtres du 
mouvement ({u'ils excitaient au fond sans se mettre ostensi- 
blement à la léic, ne songeaient pas qu'en se soustrayant à 
rhégémonie occidentale ils allaient se livrer aux Barbares; 
ou peut-être comptaient-ils avoir meilleur marché de ces 

^1) 3iià 374 de l'ère ctirétienoe. {Note de l'ediletir.) 
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derniers que des Italiens, des Grecs el des Gaulois, les con* 

vei lir, s'cFi de bons inslriimcnls de leur doiniiialiun 
spirilucllo; cl quanl uu\ luuux luiiieiUubles auxquels ils ne 
pouvaient manquer de vouer ainsi leurs provinces, aux in- 
cursions continuelles, aux rivalités de tribus, au pillage des 
villes el d(>s campa^m s, k Tinsécurité de la vie et des pro- 

prirli's, suite né('essaii e de l'aiiareliie politicjue absolue, ils 
espéruienl oblcuir ie rcspe<-t des envahisseurs, déjà eliré- 
tiens en bonne partie, pour les personnes et les biens d'é- 
glise, le surplus étant fort accessoire en cette vallée .do 
larmes ot) les conditions pour gagner le ciel lacrilenl seules 
d'iiUéresser l'être souOraut. 

L*£mpire n*aviiit pas traversé, depuis TAge de Maicus 
Âurelius Antoninus, une crise pareille. Elle ne pouvait se 
dénouer sans quelque grande révolution. Quand les nou- 
velles aeeuniulées des soulèveuients des eliit'iieiis el <ies 
marches des llarliai es parvinrent à iiuuic, en 11C>;2, il s'y 
déclara une rcrmenlalion extrême, ainsi que dans une parlio 
de ritalie, et les délibérations du sénat devinrent tumul- 
tueuses et violentes, tes citoyens voisins du siège du gou- 
vernement sont touj(Mir.s plii> |iii'(M ( upés des intérêts ^iéné- 
raux, et se décident par d(;s inotils plus pulriutiques que ne 
font bien souvent les habitants des provinces, attachés à 
leur repos et en garde contre tout ce qui peut exiger d*eux 
des sacrifices. Dans le cas présent, la vraie sap^essc était du 
cùlé de ces dn iiier s, car l'ancic'n Knipire «'lait désonnais 
impossible et ils en réclaniaienl Tabaudon : la raison et la 
paix parlaient dans le môme sens que des passions provin- 
ciales qui n'étaient poutrètre chez plusieurs que de Tégoîsme. 
Mais il n'est pas surprenant que les vieux Uoinains et les 
gi'us qui participaient di? leur esprit fussent restés plus at- 
tachés aux anciennes traditions de la République et de TEm- 
pire, et se sentissent profondément troublés à la pensée de 
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ht décomposition de cette œuvre des siècles qui avait paru 
un moment devoir réaliser la paix perpétuelle de Funivers 

sous réj^ide de l{omi\ La plup.irt des sénateurs originaires 
du centre de l'Italie, un grand nombre de ceux de la (jrèce, 
de la Macédoine et des contrées danubiennes» pays qui, par 
le Élit de la renonciation à l'empire de l'Orient» se voyaient 
menacés d'isolement 'sur de certaines frontières, et privés 
de leur rayonnernenl d'influence et de coiiinicrce du cùlé 
du Levant, enfin tous les hommes à passions militaires, ou 
que dominait la politique de Textension indéûnie et de la 
suprématie universelle, se prononçaient avec une telle énergie 
pour la guerre à outrance et la revendication impériale, 
quMl y avait tout à craindre pour les tenants de l'()|)iiiiun de 
la résignation et de la paix. L'eiïervescence populaire se « 
produisait dans le même sens à Rome. La population de 
cette métropole s'était énormément accroc, d(' passant, et de 
beaucoup, sous le régime d'une administration éfjuilaljle 
mais pourtant centralisée des intérêts provinciaux, le nom- 
bre d'habitants qu'elle avait atteint au temps de la tyrannie 
des proconsuls. Ces foules immenses étaient non-seulement 
excitées, dans cette circonstance, par le mélange de })as- 
sions aveugles ou nobles en possession de soulever les 
peuples, mais encore poussées par les nombreux intérêts 
que créait nécessairement à Rome l'exploitation des pro- 
vinces orientales. 

Le sénat était donc partagé entre deux factions inconci- 
liables, car les représentants provinciaux qui voulaient res- 
treindre la politique de la République à l'oi^anisation et à 
la défense' des provinces occidentales étaient arrivés à un 
degré d'exaltation et de fureur qui ne le cédait guère aux ^ ^ 
passions «le leurs adversaires. Les deux partis se menaçaient >^ 
des derniers excès; plus d'une fois, en ph'in sénat, le poi- 
gnard était sorti du fourreau. Toutefois, le parti de la paix. 
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OU plulùl de la p^norn' pin'cnKMil dérensivc, seinhlait rem- 
porter niimériquemenl : il s était compté, il s'était trouvé le 
plus fort dans quelques votes préliminaires des grandes ré- 
solutions. Le parti de la conquête s'agitait beaucoup au de- 
hors, se nommait le parti de Home, et enroiirag:eait les 
masses urbaines exaspérées à des violences coiilre ces séna* 
teurs qu'il appelait fédéralistes et qu'il accusait de demander 
la dissolution complète de l'Ëmpire. Enfin le sénat fut deux 
fois envahi par une foule que ses meneurs qualifiaient de 
Pcupir rnnniu), et à laquelle ils allrihuaient un d(ia (rintail- 
libililé et le privilège du patriotisme. Sous le coup du verti^^^e 
et de la terreur qui gouvernent en de pareils jours, Tauguste 
assemblée en vint à se mutiler de ses propres mains et à dé- 
chirer ainsi la constitution de la République. Quelle autorité 
vraie pouvait rester à des représentanls qui vioIai(uit chez 
leurs colN'jrues le seul litre dont ils pouvaient eux-mêmes se 
réclamer? Vingt députés éminents, choisis parmi toutes les 
députations, furent mis en accusation et condamnés à mort 
par un tribunal inique, institué pour la circonstance, et, en 
violation de la grande et vieille loi ju'oleclrice des citoyens 
romains qui n'avait presque jamais été violée, si ce n*est au 
temps néfaste des empereurs. Plus de trois cents autres sé- 
nateurs, laissés libres, re<,^1gnèrent en proscrits leurs pro- 
viucf^s o\\ ils répaiidirriil un esprit fatal à Punilé romaine, 
cl justilièrent, de nécessité, l'imputation qu'ils n'avaient 
point méritée au commencement, celle d'avoir voulu substi- 
tuer à Tunité du gouvernement un lien purement fédéral 
entre les principales parties de l'Empire. 

Le parti vaiu([ucur organisa sa doiuinalioii dans le sénat 
mutilé, cl fit instituer une dictature, d'abord annuelle, bien- 
tôt décennale, en dépit des résistances de ceux qui savaient 
combien il y a près de la suspension de la liberté à sa mine. 
On nomma dictateur l'ilispanicn Flavius Tbeodosius et on lui 
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adjoignit quatre consuls sulmrdonnés, parmi lesquels le Pan- 
nonien Gralianus, un gênerai du nom de Clemens Maxiuuis 
qui commandait alors en Bretagne» et le Gaulois Arbogastès. 
On comptait sur ces deux derniers pour maintenir la Gaule 
dans Tobéissance pendant que Tlieodosius ferait campagne 
en Orient. La tâche était rude de tenir Irte aux Barbares qui 
menaçaient plusieurs frontières, de battre ceux qui occu- 
paient la Thrace, jusqu*à Byzance, et ceux qui se répan- 
daient en Asie Mineure et en Syrie, de refouler les Perses et 
les Arabes maîtres sui' beaucoup d'autres points, et, cela 
fait, de s'assujettir des provinces où Home ne conservait dé- 
sormais que de rares amis; car à la tournure que les événe- 
ments avaient prise depuis vingt ans, presque tous les 
hommes attachés au gouvernement de la République et à 
rancicnne religion jugeaient le séjour des provinces chré- 
tiennes intolérable pour eux, et une émigration volontaire 
des citoyens d*Orient en Occident complétait de jour en jour 
Veiïei de l'émigration forcée des sectaires d*Occident en 
Orient deux siècles auparavant. Mais il ne fut pas même 
donné à Tlieodosius de s'engager bien avant dans une entre- 
prise plus qu'ingrate. L'état des affaires en Gaule et en Iiis< 
panie rappela le dictateur. Ces provinces refusaient de lais- 
ser partir leurs contingents militaires, soit qu'elles se sen- 
tissent inquiètes pour leui' propre défense sur le Uhin et aux 
Pyrénées, soit que les ciloyeps s'y trouvassent décidément 
las de la continuation de la politique impériale sous la répu- 
blique d'Occident, ou qu'enfin ils vissent jour à des idées 
d'indépendance. Arbogastès, entraîné par la vive manifesta- 
tion du sentiment national, trahissait son mandat romain, et 
Maximus était contraint de suivre l'esprit tout breton ou 
gaulois de son armée. Theodosius se vit réduit, en con- 
séquence, à rentrer en Italie, après un an de luttes où il 
n'avait rien gagné sur les Barbares, que de les refouler sur 
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quelques points; ni sur les insurgés chrélienSi que de dé- 
grader la ville d*Antioche après l'avoir réduite à une sou- 
mission qui (levail durer autant que la piéseuce de 
ti'oupes. 

Le dictateur perdit encore deux années, tant à arrêter les 
Barbares dans les provinces danubiennes, à l'aide de ses 

lieulcnanls, qu'à se préparer une armée capable d'opérer 
conln; les Gaulois, cl à Taii e face aux dillieullés intérieures 
de gouvernement que lui créaient ses demi-succès, présentés 
en Italie comme des échecs, et Tinsufiisance des rentrées de 
rimpôt. Il se décida à la fin à passer en Hispanie, espérant 
venir plus l'acilcment à bout des résistances, dans un pays 
où il avait ses propriétés, sa faniille et de grandes inlluences; 
de là s'avancer vers la Gaule en vainqueur, à la tète d'une 
armée de ses compatriotes et de volontaires afrîciiins, comme 
autrefois Annibal. Mais à l'approche du danger, les Gaulois 
se tVdérérenl avec les Hispaniens, chez lesquels Thcodosius 
ne trouva point Tappui sur lequel il avait compté, et toute 
rhabileté du général ne l'empêcha point d'être vaincu sotts 
les murs d'Ilerda par Arbogastès et les chefs unis de la Tai^ 
raconaise eï de la Lusitanie. 11 put à g;rand'peine se rembar- 
quer et regagner l'Italie, où les aflaires de la dictature ne 
devaient point tarder à péricliter (1155) (1). 

Ce sont les destinées de l'Orient que nous avons à suivre 
en ce moment, ou plutôt à esquisser à grands traits. Une 
longue suite de discordes, car on ne peut vraiment que 
nommer ainsi des guerres entre les nations occidentales, 
désormais parentes, et les troubles intérieurs de ces diilë- 
rentes nations donnèrent pleine liberté aux Barbares de 
sMtendre, et aux chrétiens d'établir parmi eux la suprématie 
de la religion bur la civilisation. MuUe tiibu, qu'elle lût ger- 

(1) Dt rèra chr«ll«iHW 379. 
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Tnanique ou moni^ole, ne parvint à IVanchir lo Rliin nu l»'s 
Âlpes, ni à « ntanier les lignes de défense de la Grèce, tant se 
trouvèrent eflicaces, sous le point de vue défensif, les institu- 
tions militaires dont la réforme de 977 avait doté des pro- 
vinces où Tabolition graduelle de l'esclavage et le nouveau 
réîrime de la projiriéli'' faisaient en outre auj^inenter la popu- 
lation au delà de toute espérance. Les Bai bares renoncèrent 
bientôt entièrement à attaquer ces frontières si bien défendues 
mais ils devinrertt lés maîtres dans les contrées danubiennes, 
parce que la colonisation romaine y était restée trop impar- 
faite. D'autres firent leur proie des riches pays du lîosjjhore 
et d'au-delà, puis de la Syrie, de l'Egypte et de la Libye. 
Lés chrétiens^ demeurés libres par la retraite de tous les 
fonctionnaires de l'Empire, n'essayèrent à peu prés aucune 
résistance. Inaptes d'eux-mêmes à toute organisation civile 
et politique, ils comprirent seulement que l'impôt allait pas- 
ser à d'autres mains qui leur étaient moins odieuses ; mais 
ces mains ne tardèrent pas à leur paraître bien rapaces et 
trop souvent tendues, car les flots de l'invasion amenaient 
înressamnieiit des vainqueurs après d'autres vain(iueurs. Les 
surveillants se contentèrent, pour tout gouvernement, d'in- 
stituer des polices et tribunaux ecclésiastiques, et de traiter 
avec les envabisseurs successifs pour la protection des églises 
et des biens du clergé, ensuite des sujets laïques, autant 
qu'ils le pouvaient. Mais eeux des Barbares qui ne faisaient 
que passer pillaient outrageusement, et ceux qui avaient le 
temps de songer à s'établir avaient coutume, en la personne 
de leurs chefs, de se substituer aux grands propriétaires et 
de continuer à leur profit les exploitations rurales existantes. 
Dans les villes, ils s'emparaient des palais et de tous les édi- 
fices non religieux, s'en faisaient autant de forteresses, et 
exerçaient de là tous les pouvoirs arbitraires qu'il leur plai- 
sait de s'arroger. Les turveitlanU s'attacbaient à les gagner 
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par la doucéiir, à leur imposer par la fermeté, surtout à 
obtenir d'eux (ju'ils «''tendissent aux personnes des clercs le 
respecl que ces hommes naïGs ressentaient ordinairement 
pour des objets saints de toute tradition. Ils circonvenaient 
leurs rois, et dés qu'ils les tenaient parla supériorité de Tin- 
tell ij^cnee, ils les amenaient sans trop de peine à une con- 
version au inoins superlicielle. Ils ne leur refusaient point 
alors les plus grands honneurs ni les titres suprêmes, espé- 
rant bien, en leur concédant des peuples à gouverner, les 
gouverner à leur tour par l'ascendant sacerdotal. 

Un tel état de choses, en (lé|)il des illusions des surveil- 
lantSy ne pouvait aboutir qu'au derniei- degré de la décom- 
position sociale ; mais la chute définitive d*un corps si bien 
organisé demandait du temps, et en attendant il n'était pas 
impossible que le gfénie de certains chefs ne parût ramener 
sui' des espaces plus ou moins étendus Tombre de l'Empire 
détruit. Le prestige de la |)uissanee romaine éteinte ét^iit 
très-grand, et il est facile de comprendre que chaque chef de 
hordes intelligent rèvflt de la reconstruire à son profit. L'his- 
toire est pleine des tentatives de ces conquérants, dont l'œu- 
vre loule viai^ère, et vraiment peu enviable, ne laisse pas, 
quand elle est racontée, d'exciter des désirs de Tantale chez 
tous les porteurs de sceptre qui se croient en mesure de 
l'essayer. Deux fois, à la fin du xii* siècle et à la fin du xiii*, 
des rois de race prermanique semblèrent sur le point de 
créer de vastes dominations. Nous ne parlons pas d'Attila 
chef des Uuns, dont les grandes expéditions hors de la Pan- 
nonie, que ses hordes occupaient, n'eurent jamais pour but 
que la destruction et le pillage. Mais Alaric, roi des Visigotlis, 
maître de lUzance, étendit ses armes de la Thrace au fond 
de la Libye, et lit reconnaître viii^it ans sa suprématie à tout 
ce que l'Orient comptait de diocèses de la foi arienne. Théo- 
doric, roi des Ostrogoths, approcha mieux encore du but, et 
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restaura presque TEmpire en Orient; mais Téquilibre tem- 
poraire et la demi-soumission des . forces barbai'cs devaient 
naUireUement ^ tft^ner avjec la vie et les mtoires d*uii 
hominet;! l'admlMnRn iim^ des^flomains ne pouvait 
l<tt|jl^pe fonctîoMer/âti milieu de la corruption générale, 
avec les habitudes de pouvoir arbitraire qui s'étaient insi- 
nuées partout; ei l^s surveiUanUf véritables chefs moraux 
deS'pofHilatioiia, 4i*anraÎMit pîis tavdé non plus à miner Tau- 
toiîté de princes qui ne visaient pas à rooms qu'à les nommer 
euit-mêmes, et bientôt peut-être à s'attribuer le contrôle de 
leurs actes. ^ • 

La mort de Théodoric fut le signal d'une décomposition 
qui ne s'arrêta plus qu'à l'extrême limite des divisions poli- 
tiques et territoriales. L'inséeurité s*accrut à tel point, par 
l'effet (lu parcours des tribus barbares avant (pf elles j)arvins- 
sent à se lixer, que les terres demeurèrent en friche, et 
même sans maîtres, en beaucoup de lieux. La population 
diminua dans de fortes proportions. Le cœnobitisme se 
développa sans mesure, comme il arrive toujours quand les 
misères de la vie se luisant trop foi teinent sentir an\. hom- 
mes, leur passion naturelle d'élever des familles est dominée 
par le goût du repos, par la contemplation d'une destinée 
céleste, ou encore par l'ambition du genre de pouvoir que 
les capables exercent au fond des cloîtres. Au moment oû 
ranarchie coinnienra à diminuer, grâce à une sorte de tasse- 
ment qui s'opéra chez les euvaliisseurs, la physionomie des 
anciennes provinces romaines se trouva entièrement changée, 
et de nouveUes coutumes, un nouveau genre d'autorité se 
montrèrent partout, au milieu de l'extrême misère des peu- 
ples. 

Les villes étaient ruinées et en grande partie abandonnées. 
Les quartiers des palais n'offraient plus que des cavernes à 
l'usage des fugitife et des bêtes sauvages^ A quelque dis- 
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lance, s*élevaient des masures, agglomérées sans ordre; 
appelées à former pins tard les quartiers infects de villes 

nouvellos. Les marbres des niomiiiit'iits lonihrs servaient de 
pierres à cliaux, sauf les IragmcnU de colonnes, qu'on em- 
ployait il là dans les églises sans craindre les dispa- 
rates. 

Les temples étaient détruits, les statues brisées, lesbiblio- 
tiièqucs incendiées. A peine, en elVet, les ndminislrateurs 
romains avaienl-iis quiUé la place, au moment de la grande 
révolte de l'Orient et du commencemeni de la goerre civile 
d*^cident, que s'étaient succédé comme une traînée de 
poïidre, depuis Byzance de Tbrace jusiju'à Tin^is ru Mauri- 
tanie, les ordres des siirrcl liants de brûler tous les livres 
des païens, d'élar les portes des temples et d'en faire tom- 
ber les toits, de représenter toutas les idoles en quelque lieu 
qu'elles fussent cachées, de fondre tout -ce qui était d*or ou 
d'argent et de ne laisser que les objets sans valeur aux pro- 
priétaires (1). 

De. toutes les belles productions de ranliquiié, il n*y eut 
que les langues qui furent sauvées, qu'on n'aurait pu dé- 
truire absolument. Le grec resta la langue du culte dans 
presque toutes les pi ovini i's, el le lalin dans l'Kglise de Jéru- 
salem et dans quelques autres Églises de Syrie et d-^Urique, 
ou s'étaient retirés de nombreux ohrétiens occidentaux, au 
moment de la persécution de Gommoduç. Les pi i^^ rès de la 
bai bario, la division croissante des idiomes anciens et nou- 
veaux, ou plutôt des patois qu'engendraient le mélange et la 
grossièreté des races, obligèrent le clergé à conserver, pour 
son usage propre et ses communications intérieures, le 
langage de ces anciens qu'il avait en abomination, qui avaient 

(t) Voyet Ewèbe, VU dé ContfmKn, 1. III, c Uf. Let prateripUoos quant 
aux tompies et aux statues s'y trouvent mentionnées litténiteiiieiit. 

{Noi9 de rmumr,) 
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exprimé sous une forme immortelle des sentidients et des 

idées proscrites désormais. GrAce à col accident, quelque 
mémoire des temps civilisés put traverser les âges en Orient, 
un précieux instrument d*étude se oonserver, pour l'époque 
future, mais éloignée, où les livres détruits seraient rame- 
nés du dehors et remis en honneur sous les yeux d'un sacer- 
doce afTaibli. Sans cela, il est à croire que riiistoire aui^uit 
péri entièrement dans cette partie du monde (1). t*^. 

L'extinction de la vie urbainejNli^disparition des capi- 
taux, le danger des voya^it s et rimpniticabilité des routes 
ayant anéanti tout connii ice lointain, ou à peu près, et 
réduit riaduslrie aux arts manuels du village ou de la fa- 
miUe, ce qui idsiait de. richesse oii de luxe était accumulé 
diuis tes églises, et.dans les Xovtef esses, on promené dans les 
camps. Les habiUitions rdrales venaient se grouper autour 
lit' qiK.'lque abl)aye vénérée, ou $ur. des hauteurs, à l'ombre 
dlun, iort, s'entouraûl.eUes-nîèmes de murs et de (ossés, se 
défendant de leur mieux à J'aide de créneaux et de mèche- 
oOuUs. Â dhtter de Se momeot^ l'église et le- fort voisin se 

(I) L'auteur de lllchronie avait certainemeiit In NaehiaTd, et ce paaaafe 
tfait dû le frapper : « Quando siirge lina sctta nuova, cioè una religione nuova, 

il primo Mndio ?iio è (per darisi riputationc) cslinpiiert' la vecrliia; c quando 
egli orcorip rhr pli oïdinaldri dell.i nuova solla siano di lin};ua divcrsa, la 
spen^'ono raciliiicate. Laquai cosa si conosce considcrando i inodi chc ha teuuli 
la religione dirisUana contra alla aelU gentlle, laquai iw canceUaU tutti gli 
ordioi, totte le cerimoDie di quelle, e spenta ogni nemoria di qneUa antiea 
theologia. Vero è che non gli e riuscito spegnnre in tutto la notisia délie cote 
falle da gli huominï ercollouli di qutdia, il rli<' <• nalo piT havcre quolla man- 
l<MuiUi la lingua latina; 1/ che fecero fonatamenle, liavcndo à scrivere qucsla 
legge nuova con essa. Fer chc si; l'avossino poluta scriverc cun nuova lingua, 
comiderato relire penecntioni gli feeero, non d MreAèe rieordo deuno ddlé 
«m fUÊOle. Bl efal legge 1 medi lemili da «an Gregqrio et da gU altri capi 
ddla religione christiana, vcdrà con quanta oaUnazionc 0* pcrseguitarono tulte 
le memorie anliche, ardendo Topcre dci piicti c dflli historici, niinando le 
imagini c guastando ojçni allra cosa che rendosse .ilrmi «fguo d<'ir aiitichil à 
Tal chc se a questa persecutione egli havessino oijymnlo una nuova Ungua^ 
•i lan^be veduto In bieviaaimo tempo ugni oom dimenUeart. ■ Dbtconl mprë^ 
kprin» dtcnM H TUo-Lbrio, n, 6. 
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trouvèrent les seules garanties des populations, garanties 

chèrement payées à roccupanl du fort par toutes sortes de 
taxes, de péages et de corvées, au presbylre de l'église, par 
la dime«des biens et le don sans réserve de Fâme : garanties 
incertaines toutefois, car les seigneurs barbares , une fois 
établis, g:uerroyaient entre eux, et ni eux ni les clercs ne 
pouvaieni promettre à leurs protégés (pTun plus fort inter- 
venant n'enlèverait jamais leurs femmes ou leurs récoltes. 

Ces vilains ou campagnards, comme on appelait ces 
habitants de viUages^ c'est-à-dire de viUas on fermes ag- 
glomérées, étaient exempts' de tout service militaire. Mais 
cet apparent priviléfjfe était la simple constatation de Tiin- 
puissance à laquelle on les réduisait, et de la privation de 
tous droits, et du mépris où les tenait quiconque était por- 
teur d'un instrument de carnage. L'esclave rural ne se ven- 
dait fnière plus sans la terre, il est vrai, car les Barbares por- 
taient avec eux la coutume du colonat, la même ([ue la mar- 
che naturelle des choses tendait à généraliser dans TEmpire, 
à la fin de Tère des conquêtes, et que les réformateurs du 
X* siècle rendaient obligatoire pour les pro])riétaires de biens- 
fonds en Occident. Ils ri'tiorédaient aux familles des labou- 
reurs les terres dont ils se regardaient connue ayant acquis 
la propriété par leur courage et au prix des dangers courus. 
Les colons serfs étaient soumis i des redevances et i des 
corvées, auxquelles se joi panaient à l'occasion toutes sortes 
d'exi<;ences arbitraires. L'Kj;lise voyait avec plaisir une 
transformation qu'elle se plaisait à atlriliuer aux sentiments 
de fraternité humaine inspirés par elle aux conquérants, 
mais qui était simplement l'effet de leurs commodités et de 
leurs habitudes. charité n'entrait pas plus que la justice 
dans une espèce de conli ats où la volonté sans frein traitait 
avec robéissance aflamée. Les nouveaux es( laves aussi misé- 
rables que les anciens se virent souvent réduits à vivre en 
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communautés de plusieurs familles, sous le chaume et clans 
la boue; nulle pari ils ne fuienl rejj^ardés comme de la so- 
ciété de leurs maîtres, pas même daus T Médise, où ils com- 
muniaient aT(?c leur Dieu sans communier avec leurs pré- 
tendus frères. 

Quant à resclavage domestique, il ne pouvait évidemment 
subsister tel qu'on l'avait vu dans les villes, excessif et 
féroce au sein du luxe romain, ni tel que Tavaient connu les 
anciennes cités grecques, avec un caractère pour ainsi dire 
démocratique, et destiné au service intérieur des petits mé- 
nages dont los chefs vivaient cxrkisivcmcnl de la vie pubh- 
que. Mais qu'avaient à faire d'esclaves à acheter ou à vendre 
des hommes qui pouvaient d'un signe en appeler autant 
des deux sexes qu*il leur en fallait pour leurs besoins et 
leurs caprices? Et de quoi des marchés d'esclaves eussent- 
ils s(M vi, quand la classe entière des paysans et des artisans 
était aux ordres des dominateurs du sol, clercs ou Barbares? 
L'esclavage de la glèbe et r.universelle domesticité, volon* 
taire ou forcée (mab elle était relativement trop avantageuse 
pour n'être pas presque toujours volontiire), prirent ainsi la 
plaee de l'ancien esclavage commercial. Ce fut un bien, en ce 
que la condition de Tesclave devint entièrement stable et lui 
permit la vie de famille. £t les horreurs du trafic d'hommes 
après les batailles cessèrent en grande partie, ainsi que les 
abominations des amphithéâtres. Mais on no saurait dire 
que CCS am/'lioi aiions, dues à la simplicité comparative des 
goûts des Barbares,^ à leurs coutumes d'inféodation, et à 
Teffet, quoique foible assurément, de Tincessante prédica- 
tion des maximes de douceur évangélique, constituassent 
au moindre degré un pas accompli dans le développement 
des libertés humaines, dans le respect de la justice et l'a- 
mour de la paix. 

Voilà donc quel fut l'état de l'Orient, depuis le Danube 



474 UCIRONIE. 

jusqu'au Nil, et du Midi, depuis le Nil jusqu'au détroit de 
Gadès. Il y avait, à la vt-rit/', dans celto société, si profon- 
dément morcoléc el troublée, une double cause de lendaBce 
à la reconstitution de rwité dans Tautorité : d'une part, 
dans l'ordre temporel, le principe féodal; de Tautre, dans 
l'ordre spirituel, la conslitulion hiérarchique du clergé et la 
disposition des peuples à l'aire remonter au plus haut leur 
vénération superstitieuse. Les chefs llarbares qui avaient 
formé des établissements dans les différentes provinces ne 
s'estimaient pas purement et simplement les maîtres dans 
leurs domaines; mais, conformément aux règles (pii assu- 
jettisaient les hommes de cliacpie nation à des chefs, ceux-ci 
à des chefs supérieurs, el qui attribuaient aux premiers 
chefs ou rois une sorte de propriété éminente sur les pays 
conquis, h tout le moins un droit sur le service militaire on 
les contril)utit>ns pt'ciini;iires du subordonné, il s'établissait 
des hcuâ de vassaiilc plus ou moins ramiiiée qui, selon les 
caractères, la puissance et l'habileté des uns ou des autres, 
allait se fortiliant ou s'aflfaiblissant, et subissait de nom- 
breuses vicissitudes. De \k un mouvement continuel de com- 
posilion et de décomposition, non sans d'affreux spectacles 
et de violence et de perlidic, qui devait amener dans cer- 
tains pays la formation de principautés nationales sons des 
titres divers; ailleurs, se prolonger sans jamais rien cons- 
tituer de fort ou de durabip, à cause du naturel plus indisci- 
pliné, plus sauvage des habitants, ou de leur moindre cohé- 
sion de religion, d'origine et de mœurs. 

Quant à l'unité spirituelle, ou de croyance, elle était em- 
pêchée par la division des sectes, à laquelle nul pouvoir 
politi(pie sullisant n'était venu s'opposer A temps, que rien 
désormais, excepté les plus aQieuses persécutions, ne pou- 
vait changer, et qui à son tour, réagissant sur les conditions 
de l'autorité civile, opposait un obstacle insurmontable à la 
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formaliou ou à la durée de toute pfrande concrniraliun ad- 
ministrative. Un tel état do fractionnement dos peuples et 
des gouvernem^ts n'eàt point été mi grand mal s'il se fût 
accompagné de liberté et de moralité. Mtis il n'exprimait 
partout que désordre #1 anarchie. Or, en de telles condi-» 
lions, le mal n'est ordinaireinent guéri que par le mal, et la 
force semble Tunique agent d'où dépende le retour des 
hommes à la vie civile et à Tempire des lois. 

Le jeu des principautés 'et des princes : batailles, traités 
et violations de traités, assassinats, empoisonneiiionts et 
mariages, l'agrandissement ou la destruction des domina- 
tions n'ont rien en soi qui doive intéresser l'historien philo- 
sophe. Les guerres ont plus d'importance à ses yeux, quand 
elles naissent des haines religieuses, quand elles constatent 
ou déti'iniinent des changements considérables dans les 
croyances des peuples. Les destinées des sectes méritent aussi 
d'être suivies. Leurs péripéties sont les événements princi- 
paux à compter dans les annales des nations qui n'ont ni 
sciences, ni philosophie indépendante, ni droit public. 

L'arianisme s' ('lait répandu et se trouvait en ibrco dans 
plusieurs provinces, tout particulièrement en Thrace et en 
fiithyilie, quand le Syrien Nestorios, mrveiUant de Byzance 
et l'un des plus fanatiques persécuteurs d'une époque- où 
vivait Cyrille il Alexandrie (1), entreprit de réduire la terre 
entière à son opinion propre. « Purgez la terre des héré- 
tiques, dit-il, le jour même de son installation épiscopale, 
au dominateur du moment, rival du successeur d'Âlaric, 
Athaûlphos, et je vous donnerai le ciel en récompense; 
guerroyez contre eux avec moi, et je vous aiderai à faire la 

(1) Allusion au meurtre d'une Femme illustre, HypaliOi fille dtt mathémalicien 
Th'-on, elIe-inAmn philosophe cl géonn-trc, dont la populace d'Ah^xaadiiAt 
excitée par révéque Cyrille, traîna dans les rues le corps en lambeaux. 

(iVo/e de l'éditeur,) 
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guerre à vos ennemis (1). » Ponr commencer, il fit le siège 

de lV'glis(! arii'inni Hy/anm ni hi ùla tout un quartier d»» 
la ville. Su inani» ro d<* voir u'étallpas pour cela si dillércnte 
qu^on l'eût cru de celle d'Arios, mais la subtilité n*avait plus 
de bornes. Le chrétien ÂpoUinaris, surveillant de Laodicée en 
1158 avait appelé rattenlion soi* la question de savoir 
coiniiienl, (!ri adinellant ronioousie de Dieu cl de Jésus le Dieu, 
on expliquerait la relation du divin et de riiuuiaiu dans ce 
dernier. Il estimait, quant à lui» que le Logos devait avoir 
. pris simplement la place de l'dme rationnelle, âme peccable 
qu*on ne saurait conserver, et laissé à' Jésus riioinme son 
corps et son âme vilalCy qu'il tenait de sa mère pour souiïrir. 
Mais un concile de Byzance condamna cette doctrine, il fut 
donc reçu dans le parti omoousien que le Fils avait deux no- 
tures; mais il restait à comprendre leur rapport. G*est alors 

que Ncslorios piétendit que l'union desdeiix nalures, en dé- 
pit de Touioonsie, est une union externe, qui ne suppose point 
une intimité de fusion. Ainsi Christ serait un homme placé 
sous une influence divine qui le gouverne constamment. De 
là, la proscription dos cN))!tes9ion9 scandaleu^s â^tfomme" 
/)/eu pour (lln isl, el c|e )é ci c de Dît'U \Hmi' \d mère de ('.iu ist. 
il ne paraissait, on Iq voit, entre le système de iNestorios et 
celui d'Arios, nulle diffi&fence bien saisissable. Aussi Nesto- 
rios eut^il beau persécuter les Ariens pour donner le change, 
il n'cmpôclia pas les Omoousiens auKîulés contre lui par 
Cyrille d'Alexaiidrie de s'asseiulder à Kplièse, et de le con- 
damner comme; partisan d'une véritable dualité do Christ 
avec Dieu. Mais Jean d*Antioche arriva bientôt dans la même 
ville avec d'autres surveillants convenablement armés et 
escortés, vA un contre-concile déchira les actes du premier. La 

(1) t.rs paiiiti'» rrinan|uahl('S sunl, en eilcl, liu Nusluriua ot adn'Mt'ftS A rein* 
prrcur d'Oriniil en 4S8. (Nolêdê t'éditfur,) 

(i) De rère chr4(lenae 3S2. (A'ote dê i'édileur,) 
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lutte continua longtemps avec la plus extrême violence et 
des phases diverses. Le nestorianisme resta dès lors une des 

formes du christianisme, mais il se trouva dans la suilc plus 
proronciémeni distinct de l'arianisme qu'il ne l avait été dans 
le principe, attendu que celle dernière secte se changea en 
un monothéisme pur, avec Jésus comme prophète, ainsi que 
nous le verrons. 

La sct le opposée au neslorianisnie, elqui le suivit d»' près, 
car il î>e produit toujours de ces sortes de balancements dans 
la marche des doctrines, est la secte d'Eulychés. Celle-ci 
rappela les opinions gnostiqucs et docétiques, qui avaient 
joué lonj^temps un si jçrand rôle, et qui ne pouvaient s'é- 
teindre. Une seule nature en llhrist, savoir la nature divine 
absorbant la nature humaine, telle lut la nouvelle formule 
qui s*ofrrit, pour et contre laquelle s*assemblèrent de nou- 
veaux conciles, et entre autres celui dit des brigands d'Éphèse, 
où les survcHhuits purlêrenl les mains les uns sur les autres, 
se menacèrent de se meltre en pièces, comme élail mis en 
pièces le Chrisl^ dans Topinidn nestorienne, et en appelèrent 
aux princes pour se contraindre mutuellement à la soumis- 
sion par Texil et par les supplices. II était bien difficile de 
prendre un parti entre des conciles, comme ce dernier, qui 
perdaient Tbomme dans le Dieu, l'aulo de concevoir autre- 
ment l'homme et le Dieu unis; et d*autres conciles qui aflai- 
blissaient l'union appt'Iée hypostatique, ne pouvant sans cela 
l^^arder intact l'homme et ce qui lui appartient. C'est pour- 
tant la làclu; qu'eulrepril un concile de Chalcédoine, auquel 
sa qualité d'<miménique ne permit pas plus qu'à tout autre 
d'imposer sa solution aux récalcitrants. Il fut assemblé sous 
l'influence de Tesprit de conciliation latin de certaines 
Églises, dont la constante politiciue élail de t<Miir la balance 
égale entre les opinions opposées, et de rejeter par ce moyen 

toute doctrine qui pou\'ait logiquement conduire à d'autres 

is 
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innovations, à des réfonnes, ou ;i quelque philt)S()|)iii.' trop 
éloignée des commuos seatiments du monde. On y déclara 
la croyance catholique en un seul Seigneur, Dieu parlait et 
Homme parfait, fils de Dieu, consubstaniiel à Dieu, issu de 
riiuiiiaiiiU' l'L (onsubslantiel à l'humanité, formé de deux na- 
tures, sans séparation et sans conlusion, en une seule per- 
sonne. Autant aurait valu dire que le Christ était tout à la 
fois peccable et impeccable, ignorant et savant, un et non 
point un, divisé et non divisé ! L'esprit latin en théologie 
pouvait iéus>ir à empêcher telles questions scabreuses de 
se poser, à retenir parfois la spéculation sur des pentes dan- 
gereuses pour la foi déjà déclarée, ou pour la raison elle- 
même, si tant est que la raison conservât encore un certain 
poids; mais (juand le jirohléme étail de ramènera Tunilé 
des tendances conlradicluires qui avaient déjà acquis de Tau- 
torilé dans les P^glises, ou, ce qui revient au même, de for- 
muler des doctrines dans lesquelles une contradiction latente 
était enracinée dèsTori^ine, on comprend que tout le savoir- 
faire des théologiens dc^vail consister à professer Ir oui et le 
non simultanément, en termes dont l'incompatibilité ne pa- 
i*ût pas à première vue, et se trouvât masquée par des dis- 
tinctions verbales. 

Quoi qu'il en soit, les principales opinions contraires 
eurent leur plein développement, en l'absence d'une auloï ité? 
matérielle et tyrannique qui piit les atteindre partout où elles 
se réfugieraient. Le nestorianisme, ou système des deux na* 
tures séparéfis, hiérarchisées, s'implanta solidement dans 
une partie de la Syrie, et de là rayonna jns(pie dans les Indes, 
où une fxHite L^lise chréticnue parvint à se former. Mais il 
alla se Ibndant peu à peu dans Tarianisme, à mesure que 
cette secte grandît et s'imposa, en Arabie, en Mésopotamie, 
et dans toute la Perse et l'Assyrie. La doctrine latine des 
deux natures unies, respectivement cousubstanlielles aux 
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deux contradictoires, rHomme et Dieu, vécut un temps d'une 

vie a«^^il(''e, grAce au crédit du surveillant qui avait son sié^e 
à Jérusalem, mais linil par lonilxM- dans l'oubli, (juand les 
prétenlions de ce dernier ù l'Iicgémouie épiscopale lurent 
forcées de se retirer devant la ferme résistance de ses con- 
frères et des princes. Ceux-là s'attribuaient des droits égaux, 
fondés sur l'imposition des mains qu'ils faisaient remonter 
aux apôtres ; ceux-ci étaient peu soucieux de laisser grandir, 
où que ce fût au monde, un pontificat suprême universel; ils 
visaient, au contraire, à exercer le patriarcat de la foi, cha« 
cun dans ses États, conformément aux traditions locales, en 
proscrivant tous les dissidents autant que possible; et la plu- 
part d'entre eux y pai'vinreut avec le temps. 

L'eutychianisme, ou monophysisme, doctrine de Tunité 
de nature, se répandit en Syrié, en Égypte, en Âbyssinîe, en 
Arménie, et prit tout d'un coup une grande importance, à 
l'époque où se forma, sur les débris de la féodalité orien- 
tale, cet empire scytbe (1) qui, mêlé plus lard à de puissiints 
éléments tartares ou mongols apportés par de tardives in- 
vasions, soumit le nord de l'Europe et une partie de l'Asie â 
sa domination ou à son influence, et élimdit politiquenicnl sa 
protection sur les sectes analogues à celle qu'il avait eud)ras- 
sée lui-même, en quelques contrées qu'il les trouvât établies. 
La Thrace, avec Byzance pour capitale, et l'Asie Mineure tout 
entière entrèrent dans ce vaste empire de langue grecque, 
et là se trouva désormais le siège principal du cbristiaiiisuie 
joanniste. On y reconnut le Christ comme une tliéophanie 
du Logos de Dieu en apparence incarné, mais au fond étran- 
ger & toute chair, et gouvernant une enveloppe mortelle, afin 
de donner à l'œuvre divine la forme plus (jue proi>bé(ique, 
mesbiaque, la plus élevée sous laquelle elle puisse s'accom- 

(1) L'auteur veut probablement parler dot Slam et de l'empire de Rnieie. 
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plir dans rhumanilé. On y rendit un culte passionné, presque 
pol ythéisie en fait, A la Toute-Sainte, à la Vierge-mère, élue de 

Dieu pour servir à la }rénéralion de la forme humaine pure 
insufllée par le l'neuma Ajîliios ol (Icsiinr'o à lu iTianilcsta- 
tion temporelle du Logos. Le Pneuma Aghios et le Logos re- 
présentèrent, selon cette croyance, Tûn une éternelle gêné" 
ration et l'autre une étemelle procession; en somme, dans 
les deux cas, une émanalion éternelle de vertus divines appe- 
lées personnes et adorées comme personnes ; car il ne suilit 
pas de consacrer des mots inintelligibles à la place d'autres 
mots que Ton entend, et d*appeler ce qu'ils signifient mystère, 
pour changer la nature des idées et l'unique sens possible 
de ce qu'on dit. 

christianisme subit, dans les conlrées danubiennes, 
une évolution de nature différente, et qui se rencontra plus 
voisine de celle qui se produisit dans l'extrême Orient sous 
l'impulsion des Arabes. Les anciennes colonies romaines de 
la Dacie irajane, où s'étaient foils les premiers établisse- 
ments des Goths, les deux Mœsies, la Pannonie, la Hhélie, 
la Vindélicie, la Norique et l'ensemble des régions au nord 
du Danube et à Test du Rhin étaient presque entièrement 
germaines, et les tribus germaniques avaient embrassé Taria- 
nisme dès leur entrée dans l'empire et avant de s'y élre Usées. 
Cette partie de l'Europe, à cause des mœurs et du caractère 
plus indépendant de ces Barbares, resta beaucoup ])lus long- 
temps sous le régime de la féodalité que ne firent les pavs 
d'étiibli>s(!iiients sc\ Ihes ou mongols ; ce n'est même que très- 
tardivement que certains princes arrivèrent à se créer des 
positions de suzeraineté solide, et encore le principal 
d'entre eux fut-il électif pendant des siècles. Cède situation 
politique et ce tempérament des hommes élaieiil laits ]>our 
les détourner des doctrines de la plus basse adoration, aussi 
bien que des spéculations Uiéoiogiques étranges et subtiles» 
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telles que la distinction des natures etja consubstantiation 
des personnes; Uarianîsmo, déjà favorisé par la plupart des 

SHn cilltints du xii' siècle ( 1), demfMira donc la roniie csscn- 
lielle du chrislianisniç des Germains. Dans ces K«,dises d'Ucci- , 
dent, on considéra le Christ non pas simplement, il est vrai, 
comme un révélateur et un grand prophète, mais non pas 
davanlafi^c comme Dieu et de la substance de Dieu. On le 
nomma une créature, encore que née avant les siècles. Le 
médiateur et le sauveur, né d'une vierge et mort sur ia croix, 
fut identifié par les uns avec cette créature même, descen- 
due du ciet^ et par d'autres avec un homme désigné dans les 
conseils étei'nels de Dieu pour devenir Tliabitalion spirituelle 
et le plein réceptacle de l'inspiration de cet èlre supramon- 
dain ou Sagesse personnifiée. Pour ce peu de mythologie en 
plus ou en moins, on versa le sang quelquefois, non point 
tant cependant que pour d*autres querelles théolo^iffues, 
venues postérieurement, et qui mirent plus décidément en 
cause la suprématie du clerp:é. 

Une forme tout autrement radicale de Tarianisme eut son 
point de départ en Arabie, après que les juifs et les chré- 
tiens, refluant d'Occident en Orient, furent parvenus à rame- 
ner au monolln•i^^nle cette brandie des Abrahamides égarée ou 
arriérée dans quelques vieilles idolâtries. Cet ellort de pro- 
pagande eut plus de succès que le clergé n*eùt voulu en 
obtenir, car les Arabes, une fois lancés dans la réforme, al* 
lèrcn!jus(prau monollK'isnie pur el laroucbe, et repoussèrent, 
avec les croyances idolàti;iques toucbanl le Christ, crlles qui 
auraient pu fonder parmi eux la domination sacerdotale. Les 
Juifs ne furent guère plus satisfaits, car le prophète Jésus 
vint dominer de très-haut le prophète Moïse, et tout le céré- 
monial ainsi que les prescriptions de i ancienne loi étant 



(I) n* de rère dirétieoiw 
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rejeU'^s, rinfluonce héln aïqiu' tomba drllnitivement. Los der- 
nières espérances de celle race dispeisée qui ne pouvait, 
même en Palestine et dans Fenceinle de Jérusalem, reprendre 
son ancienne position et surmonter le christianisme, furent 
perdues le jour où le fanatisme nionblhéiste, qu'elle avait 
représenté jusque-là dans le monde, devint la marque et le 
privilège d'un auti*e peuple. Le moment d'éclat de cette i^é- 
volution appartient à la lin du xiV siècle (1), à Tépoque où un 
Arabe du nom de Mohammed, après avoir brisé la résistance 
obstinée de l'ancien culte et fait taire par la force les envieux 
de sa tribu, prélendit, comme autrefois Tapôtrc Paul, être 
monté en ravissement au septième ciel. 11 y avait vu, disait* 
il, Jésus dans la chair, et il en rapportait ses ordres véri« 
tables que les chrétiens avaient falsifiés, d*adorer Dieu seul, 
comme Dieu, et d'iionoi er Jésus < oniine un prophète. Il 
ayoutait quelques prescriptions nouvelles qu'uuange lui dic- 
tait, à l'usage des vrais ûdèles. L'exaltation communiquée 
aux esprits par cette sorte de révélation mise à la portée des 
plus «irossiers, et adaptée aux circonstances de lieu et de 
temps et aux habitudes, lut si vive qu'elle rayonna rapide- 
ment hors de l'Arabie, et loin au delà. Le dogme chrétien 
simplifié, borné aux croyances élémentaires de Tunitédivine, 
de l'immortalité humaine et du dernier jugement; la révéla- 
tion réduite à la forme du prophélisme; les tendances ascé- 
tiques remplacées par quelques règles d'hygiène ou d'absti- 
nence fort simples; les tendances mystiques et les spéculations 
subtiles, par la profession de foi la plus brève, et la propa- 
gande de prédication par le franc et brutal ensei«înement du 
sabre, voilà ce qui entraîna bientôt des niasses à la suite de 
Mohammed ou de ses lieutenants et facilita leurs conquêtes. 
Du côté de l'Asie occidentale, et de FEurope à plus forte 

(1) r.ommenccmcnl du vu* de l'ère chrétionDo. {Note de l'éditeur.) 
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raison, les progrès de ce christianisme ullra-arion, qu'on ap- 
pela mahomélan, du nom de Mohammed, se trouvèrent ar- 
rêtés par la forte oi^ganisation que s'était donnée déjà le 
christianisme sacerdotal et théologiqiie, et par les adorations 
plus supersli lieuses auxquellf^s rtaicnl portrs les liomriicsde 
tradition non abrahamique. Mais il en lut autrement dans !< s 
provinces on moins peuplées ou moins définitivement chré- 
tiennes. Le torrent de Tinvasion arabe s'y répandit avec fu- 
reur et en changea toute la physionomie en moins d'un 
bièclo. L'Egypte, la Libye et l'Afrique même jusqu'au détroit 
de Gadés passèi ent sous celte domination nouvelle ; l'œuvre 
de destruction fut immense. Ge n'est pas que les mahométaus, 
soit Arabes d'origine, soit convertis et entraînés par les 
Arabes, se montrassent animés du même genre de fimalisme 
que les chrétiens, ou pénétrés précisément des mêmes prin- 
cipes d'intolérance. Ceux-ci ont apporté une passion extrême 
à convertir les infidèles par le feu, par le sang, mettant leur 
honneur à ne pas souffrir auprès d'eux des hommes d'une 
croyance dilVérenle de la leur. Ceux-là, tout en allaclianl une 
grande importance aux conversions, ont moins pratiqué la 
persécution dite par amour, et, dans le (ait, au lieu d'anéan- 
tir partout où ils l'auraient pu les païens et les hérétiques, 
ils se sont en général contentés de soumettre au tril)ut les 
provinces infidèles conquises. Ils ont laissé aux habitants leurs 
religions, ils les ont accablés de mauvais traitements et de t 
mépris, ils ne les ont pas exterminés. En cela donc il semble 
que les effets destructeurs du flot mahométan eussent dû 
être plus limités que ne le furent ceux de la haine systénia- 
tiqi^e du sacerdoce pour les livres et monuments de l'anti- 
quité, et de la persécution à mort qu'il exerça durant plu- 
sieurs siècles contre tous les esprits insoumis. L'état de 
l'Egypte, encore aujourd'hui couverte de temples, de tom- 
beaux, de peintures et d'inscriptions hiéroglyphiques, con- 



Digitized by Google 



m UCHROHIB. 

linne celte appréciation. Mais niallipumisemenl les envahis- 
seurs moiiomctaiis portèrent des cou^s mortels à la civili- 
salion presque parloul où ils purent séjourner, et ce fut par 
rinsécurité civile qui accompagna leur domination, par leurs 
habitudes d^exploitation malhabile et d'oisiveté, leur impuis- 
sance alllllini^Ualivo. il y eut à cela quelques exceptions, 
comme dans la Mésopotamie et dans quelques centres tout 
arabes, en Syrie, mais des exceptions qui ne traversèrent 
pas les siècles. 

Le plus fort de la dévastation et de la ruine fut du coté de 
l'Assyrie et de la IVrse. 11 est vrai que là le* fanatisme ma- 
hométan trouva d'autres sujets d'incilalion, et s'il se porta 
aux derniers excès, ce fut aux applaudissements, il faut le 
dire, de tout le monde chrétien qui pariap^ea les mêmes pas- 
sions. Là en eflel s'étiiient rélu^jiés les vasl«'s débris (h's sectes 
docétiques et guostiques qui mettaient entie Dieu et Thuma- 
nité le plus grand nombre d'intermédiaires, qui multipliaient 
les vertus et les puissances, les émanations et les incarna- 
tions, qui, loin d'incliner au propliétisme, ne se contentaient 
seulement pas d'un Logos vétu (l'IiuiuaniLé et ima-iinaient 
autant d'essences spirituelles qu'il y avait d'œuvres à accom- 
plir dans la création. Là était né et se propageait le mani- 
chéisme, cette secte étrangère que les chrétiens prenaient 
en av(M>i<>n à niesiire (prils lui empruntaient davanla{îe; là 
vivait enlin celte relij^ion, une des plus anciennes du uionde, 
en butte à la haine aveugle d'un nouveau monde religieux, 
qui lui imputait, et à tort, le culte idolâtriqne du feu. La 
guerre contre l'Iran prit le caractère d'une extermination, les 
massacres conlinuéi ent l'ceuvre des batailles, les victimes se 
comptèrent par millions, ella Perse, naguère encore une pé- 
pinière d'hommes, une puissance rivale de l'empire romain, 
et souvent victorieuse, la Perse devint un désert de plus dans 
rOi'ient. Les grandes villes de l'Assyrie, ruinées une dernière 
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iois, ne se relevérenl plus. La religion de Zoroaslre, de ce 
même chef des mages que les premiers chrétiens avaient ho- 
noré à régal des prophètes et des sibylles, n eut bientôt plus 
que de rares adhérents qui allèrent se cacher dans le fond de 

rinde; les serlairos de la larnille ^ostique et ni;nii( liéonne, 
ou du moins cv qu'W en réchappa, se disséniinèrenLcn reniant 
leur foi, la laissèrent plus tard reparaître de temps en temps 
et de place en place, et furent partout voués aux flammes 
quand leur nombre croissant n'amena pas de nouvelles 
scènes d»; carnage en grand. Li' supplie o du bûcher s'intro- 
duisit en eiïel dans les pays de hi nouvelle croyance, et les 
sectateurs d'une religion dite de charité se complurent à voir 
se tordre et se consumer dans le feu, en anticipation des tour- 
ments que l'imagination populaire croyait devoir être hnir 
éternel partage, les corps des hommes qui ne partageaient 
point les opinions communes; et aussi de tous les malheu- 
reux égarés, des innombrables fous de ces temps de malheur, 
dans Tesprit desquels on croyait que l'esprit du mal faisait 
sa résidence. 

D>>jà près de deux siècles avant l'invasion de Tarianisme 
roabométan, les croyances chrétiennes s'étaient fixées sur le 
problème du mal. Longtemps les passions théologiques 
avaient eu la doctrine du Logos incamé pour pftiure à peu 
près unique. On vivait alors, quant à hi (iueslion <hi péché, 
sur ridée paulinienne de Tintroduclion de la mort dans le 
monde par le péché du premier homme, et de l'apport de la 
résurrection et de la vie par le sacrifice du Dieu fait homme. 
La grâce et la toi nécessaii es pour pai ticiper au salut, on 
les regardait, sur la même autorité, comme de simples dons 
de Dieu, que, par le fait, tous les hommes sont loin de rece- 
voir. Mais on ne creusait pas les difficultés attachées, d'une 
part, à Texercice de l'arbitraire divin qui, prédestinant les 
uns à la vie, et les autres à la mort de ràme, constitue Dieu 
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l'aulcur n'el du mal comme du bien; et, d'aulrc part, à 
Texercice de la volonté humaine, qui, s'il n'est pas libre, ne 
saurait moralement condamner le pécheur, et, s'il est libre, 
lui crée des mérites ou des démérites qui doivent déterminer 
la puissance divine ri non pas on dépendre. L'indestructible 
dilemme entre le libre arbitre de Tbomme à nier, ou la toute- 
puissance et prescience de Dieu à contester, se posa pour la 
première fois d'une manière un peu nette dans les Églises 
chrétiennes, quand un moine, Breton d'oriprine, du nom de 
Morjjan, ((u'on latinisait Pela«j;iiis, s'avisa de prétendre que 
riioinme, même sans une assistance divine spéciale, peut 
s'abstenir de mal faire et atteindre à la vertu^et que le péché 
étant personnel au pécheur n*esl point transmissible à ses 
descendants, eu laiil (primpiilable aux yeux de Dieu, si Dieu 
est juste. Celte opinion trouvait dans toute Ame lais:>ccà elle- 
même un fondement trop naturel et trop solide pour ne pas 
se répandre, au moins sur certains points, jusqu'à ce que 
les surveillants y pussent se concerter pour Téteindre. Aussi 
^gna-t-elle, apr»'*s TAfrique, où Pelag^ius commença à l'op- 
poser à l'enseignement fataliste alors très-renommé d'Au- 
gustînus, la Palestine et d'autres provinces, où ce moine et 
son disciple Gelestius tentèrent de la faire recevoir & des 
esprits non prévenus. Mais leurs elTorts devaient être vains, 
•car ils avaient à lutler contre deux grands obstacles : un parti 
pris dominant d'élever à l'absolu le pouvoir divin, et de 
prosterner la nature humaine dans Tadoration et dans le 
néant; puis l'autorité de certaines déclarations de l'apôtre 
l'aul, (pie les tbéoloj^iens les plus exercés à loui ncr les textes 
<iu sens voulu auraient eu de la peine à concilier avec la 
thèse d'un libre arbitre réel. 

Augustinus, surveillant d'Hippone, en Afrique, était on 
ancien manichéen, c'est-à-dire nn croyant de l'éternité du 
principe du mal, qui, devenu catholique, comme on disait, 
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s'arrangeait pour changer le moins possible ù ses premières 
manières de voir. 11 ne laissait pas de se maintenir en cela 
dans le sens du mouvement général, aussi bien que dans la 

voie jadis ouverte par Tapolre quand il avait écrit ceci de 
Dieu : 11 a pilié de qui il veut, il eiulurcit qui il veut. On 
me dit : De quoi se plainL-il alors? qui peut résister à sa 
volonté? — Mais» è homme, qui es-tu, toi, pour raisonner avec 
Dieu? L'argile dit-elle à qui la moule : Pourquoi mo fais-tu 
ainsi? Et le potier n'a-l-il pas le pouvoir de tirer de la même 
masse un vase pour la gloire et un autre pour la honte? 
Un instant, dans le cours d*une querelle qu'il eut avec ceux 
de la secte qu'il abandonnait, Augustinus s'était retourné 
jusqu'à dire que le péché est imputable au pécheur seul et 
à sa volonté; que celte volonté est la source première du 
péché (1). C'était accorder cela même que demandait à pré- 
sent Pelagius : que le bien et le mal, en tant que notre res- 
ponsabilité y est engagée, ne naissent pas avec nous, mais se 
font par nous, sont notre œuvre propre, encore que, nous 
infectant dès l'enfance et nous corrompant entièrement par 
l'accumulation des habitudes, nos vices à la fin nous tiennent 
enchaînés avec une force que nous prenons pour la force 
même de la nature (;2). Mais maintenant, xVu^ustinus remon- 
tait bien plus haut que la volonté de riiomme, savoir an jour 
de la création, où Dieu avait marqué et séparé les bous et 
les méchants en son décret éternel, avant qu'il y eût au monde 
aucun mérite ou démérite, aucune autre volonté que la 
sienne. Organe résolu de oe décret, H aflfirmait que le genre 
humain se divise en deux classes : la classe de ceux qui 
vivent selon Dieu, et la classe de ceux qui vivent selon 

(1) Voyes Augustin, De libero «rMIHo, 1. ill, c vnt et c. xux. 

(NoUderédUmtr,) 

(2) Voyez Péla^, Epûtola ad Denutriêiuim, e. vm, et le mhw, «lans Au- 
giMlin, De pecario origUuUi, e. xm. {Xote de l'édUeur.) 
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riiomine; et « c'est ce que nous appelons niysliquemenl deui 
cités, disait-il, deux sociétés d'hommes, Tune qui est pré- 
destinée éternelleinent à régner avec Dieu, l'autre à soufirir 
le supplice étemel avec le diable > (1). 

Ce terrible théologien, ce Mahomet de la doctrine, à qui 
il fut donné de conquérir au dogme de la tatalité les nou- 
velles croyances presque en entier, là oii l'autre ne porta 
pas ses armes, avait une triple manière d*anéanlir la liberté 
humaine : d*aboixi en la considérant enfermée et concentrée 
dans le premier lioiuine, qui la perdit; ensuite en la voyant 
déterminée, longtemps auparavant et dans tous les temps, 
pour nous tous, selon que Tauleur de tout être voit et crée 
au sein de Téternité les individus et leurs vouloirs divers 
qui sorlironl de la semence de ce premier iioiiiine ; enlin, 
eu retrouvant l'irrésistible action divine au moment où cha- 
cun de ces pécheurs est arbitrairement tantôt sauvé par la 
grâce qui intervient, tantôt abandonné dans sa perdition. 

Que la liberté, le péché et la condamnation de tous dus- 
sent être justement eiivivai:«''s en un, c'est ce qui lésuitait, 
pour Augubtinus, de ce que 1 liumanité est une entité toute 
contenue et modelée en un premier moule, volontairement 
corrompu, où se forme l'avenir : c Nous étions tous en lui 
quand nous étions lui seul, lui tombé dans le péché par 
la Iriiime Nous n'avions pas encore rrru la l'orme sépa- 
rée qui devait nous constituer des vies individuelles, mais la 
nature séminale existait, de hiquelle sortirait notre propaga- 
tion (S)... La mort a régné sur ceux mêmes qui n*ont pas 
encore péché do leur propre volonté comme Adam, mais (jui 
ont tiré le péché originel de lui, de lui la forme du futur, 
car en lui s'est constituée la forme de la condamnation 
des futurs descendants sortis de sa race, en sorte qu'ils na- 

(t i De cirildle Dei, X. XV, c. I. 
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quissent tous de lui seul poui la condamnation dont onn'est 
aflnulchi que par la grâce du Sauveur (i). > 
Quant au caractère tout & la fois insurmontable et arbitraire 

de Taclion de lagr.ice sur les rœiu's, Au^ustinus s'exprimait 
ainsi, parlant des élus : » Ils sont élus et choisis par le choix 
de la grâce, et non par le choix de leurs mérites précédents, 
parce qpe la grâce est tout leur mérite... La volonté humaine 
n'obtient pas la prâce par la liberté, mais la liberté par la 
grâce, et, aliii qir«'lle persévère, ollo reroil le don d'un plaisir 
perpétuel dans la vertu et d'une rorce invincible dans le 
bien... Pour recevoir le bien et le garder avec persévérance, 
cette grâce de Dieu ne nous donne pas seulement de pouvoir 
ce que nous voulons, niais encore de vouloir ce que nous 
pouvons, ce qui n'a pas été dans le premier homme... Non- 
seulement Dieu donne aux élus un secours tel qu'il a donné 
au premier homme, sans lequel ils ne pourraient persévérer, 
quoiqu'ils le voulussent, mais il produit même le vouloir en 
eux ; car ils ne persévéreront pas s'ils ne le peuvent et ne le 
veulent, et à cause de cela la puissance et la volonté même 
de persévérer leur sont données par la libéralité de la grâce 
divine; et le Saint-Esprit embrasse tellement leur volbnté, 
que ce qurest cause qu'ils peuvent agir, c'est qu'ils le veu- 
lent ainsi, et que ce qui est cause qu'ils le veulent ainsi, c'est 
que Dieu opère en eux qu'ils le veulent... Ki quant à ceux 
qui n'appartiennent pas â ce nombre des prédestinés que la 
grâce de Dieu conduit au royaume... & ce nombre très- 
certain et très-heureux des élus, ils sont jugés très-juste- 
ment selon leurs mérites; car ou ils sont accablés sous le 
péché originel qu'ils ont contracté par leur naissance, et sor- 
tent de ce monde sans que cette dette héréditaire leur ait 
été remise par la renaissance du baptême; oupar leur libre 



(1) De peeeatonmmerUU et remmioiie, i, 10. 
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arbitre lis ont njoulc encore d'autres péchés ù leur péché 
originel;... ou ils reçoivent la grâce de Dieu, mais ils ne 
la conservent qu'un certain temps; ils ne persévèrent 

pas; ils quittent Dieu et Dieu les quitte, parce qu'ils sont 

ubandoniirs à leur libre ai l)iti e, nr* recevant point le il jn de 
persévérance par un ju<::ement de Dieu qui est aussi juste 
comme il est caché (1). > 

L'éternité de ce jugement jtt^to et cachée sans motif aucun 
qui soit imputable & la personne jn^éc, arbitraire par consé- 
quent, et bumaineuient [);u lant injuste, apparaît dans le dé- 
cret porté eonlre les enfants inoi is sans avoir été soumis, 
dans rÉglise, à cette formalité de Yenràlemeni {sacramef^ 
t\m) qui forme un premier classement des admissibles à 
réicclion divine : « Dieu, écrivait Auj^ustinus, exclut de son 
royaume qu(.'lques enl'anlsde ses auiis, de ses lidèles, en les 
laissaiu sortir de ce monde sans recevoir le baptême, aux- 
quels il procurerait la grâce du baptême, 8*il voulait, puis- 
que tout est en sa main et en sa puissance, quoiqu'il reçoive 
leui s pères et leurs mères dans son royaume ; et il lait que 
des enl'unts de si!s ennemis viennent entre les mains des 
chrétiens, et par le baptême qu'ils reçoivent sont introduits 
dans son royaume, dont leurs pères et leurs mères sont 
exclus, sans qu'il y ait aucun mérite ni démérite dans les 
l'iilaiils qui vienne leui" jn-oj>re volonté. » Le relus fait du 
don de persévérance à quelques persécuteurs touchés de la 
grâce est expliqué par le même étemel décret : c car cela 
n'arriverait jamais, s'ils étaient du nombre des prédestinés 
et de ceux qui sont apj^elés selon le décret de Dieu, et qui 
sont véritubleniont les enfants de lu promesse... Un enfant 

(i) Ùe correptione et gralia, pamnm, — Les i)a^^.lges cités dam VUdvwik 
M trouvent en partie les inéines, cela se comprend, que ceuxqu'AiiIdne Arnauld 

fil im|iriiner en lottrrs r.ipilalfs dans sa traduction du traitû d'AugusUn en 1644. 
Le traiiiictcur «le V ichronU a Dut usage dn français d'Antoinr Amauld, biea 
qu'un peu archaïque. (A'ole de l'edileur.) 



Digitized by Google 



ICHUOME. lyi 

de promesse ne péril point» il n'y a que les enfants de per- 
dition qui périssent... Tous ceux qui, selon l*ordre de la 
Providence de Dieu, ont été connus de toute éternité, pré- 

(leslin«'s, a|)[)elés, jiislilic's, {glorifiés, sont déjà cnrantsdeDieu, 
quoiqiriis ne soient pas encore renés pai' Teau du baplème» 
et qu'ils ne soient pas même encore nés; et ils ne peuvent 
jamais périr. .. C'est donc lui qui donne aussi la persévérance 
jusques à la fin, et il ne la donne qu'à ceux qui ne péri- 
ront |ias, parce que ceux qui ne persévèrent pas péri- 
ront 0)- * 

Ces deux 'mondes éternellement constitués dans les con- 
seils de Dieu, ces deux cités impérissables des bons et des 

méchants, forment un parlaf^e voulu de la création entre le 
Lien et le mal : voulu de toute éternité, pour demeui er sans 
fin une fois fait. Il ne reste plus qu'à savoir pourquoi Dieu 
disposa ainsi les choses, si toutefois on ne ju{çe point à propos 
de se renfermer dans une ignorance qu'on invoquerait un peu 
tard après avoir montré qu'on en sait si \ow^. La philoso- 
phie d'Âuguslinus avançant d'un pas encore, en etVet, déclaia 
le monde ainsi fait excellent et parfaitement beau. D'abord 
c'est aux élus principalement, observait-il, qu'il faut rappor- 
ter les choses ; t or ceux qui ne sont pas du nombre des élus, 
mais qui sont tirés de la même masse qu'eux pour être des 
vases de colère, le sont pour leur utilité. Dieu ne créa aucun 
d'eux sans dessein, sans savoir à quoi il peut être bon. C'est 
déjà un bien qu'il opère, quand il crée en eux la nature hu- 
maine, et les lait entrer dans l'harmonie du siècle présent. > 
En toute leuvi e d'art, les contrastes mettent la beauté en 
saillie. L'antitliése est la plus belle des ligures de rhétorique. 
Dieu créant les méchants pour les fiiire servir aux intérêts 
des justes, a relevé par l'antithèse le sublime pdëme des 



(I) Contra JuUanum, 1. V, c. nr. 
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siècles (1). Ainsi le feu de Tenfer est un ingrédient de Téter- 
nelle beauté, ses reflets illuminent on ne peut plus heureu- 
sement Tair de douce satisfaction des bienheureux! Peut-être 

jugera-t-on que la l)riUaliU'' mahonn' laiic a du prix cl devient 
respectable auprès de ce raflinement de la théologie catho- 
lique. La soumission musulmane, ceiislam d*où sont dérivés 
les noms d'islamisme et de musulman, le silencieux accable- 
ment devant la puissance divine, et racceptation sans phrases 
des éternelles volontés que les laits seuls font connaître, ont 
quelque chose de digne et de vraiment pieux auprès du 
bavardage augustinien. Au demeurant, les doctrines sont 
fort semblables par le principe et par Tissue. L*augustinîa- 
nisme est un islam clinHien. 

Il prévalut, non toujours sans peine, mais très-décidément, 
dans les conciles où se porta le débat, et ce fut inutilement 
que les propositions pélagienncs se produisirent en énoncés 
plus mitip:és pour se faire admettre. L'unique concession des 
plus prudents partisans de la prédestination, qui eraij^nirent 
de jeter les âmes dans la torpeur et de rendre toute prédi- 
cation, tout conseil, tout reproche infructueux, vis-à-vis de 
gens bien assurés d*6tre dès maintenant ou sauvés ou con- 
damnés sans rémission, ce fut de s'ahstenir des manières de 
parier trop franches : comme de dire que certains hommes 
sont prédestinés au mal, que Dieu est Tauteur du ptk^hé, et 
que le Christ n*est mort que pour les élus. Augustinus l'avait 
écrit totidem verhisy ou peu sans faut, en écrivant au sujet 
de l'homme : Nul ne peut vouloir s'il n'y est excité et ap- 
pelé, suit iulérieuremenl, soit extérieurement, en sorte que 
le vouloir même est une opération de Dieu en nous > (t) ; et 
au sujet de Dieu : c Disposer ses œuvres futures dans son 
infaillible et immuable prescience, c'est prédestiner, ce n'est 

(1) De eMioîe Dei, 1. If, e. xviii. 

(2) Dediven, ^mut., q. 83, q. 68, 5. 
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pas autre chose (1) ; nos volontés a'ont de force qu'autant 
que Dieu a voulu et prescrit qu'elles en eussent, et ce qu'elles 
en ont, elles Tont de toute certitude, et ce qu'elles sont de- 
vant être, elles sont absolument devant l'être, parce que 
celui-là a prescrit qu'elles voudraient et qu'elles seraient, 
dont la prescience ne peut être en défaut (12). » c Dieu nous 
a élus en Christ avant rétablissement du monde, nous pré- 
destinant pour être ses fils d'adoption, non parce que nous 
devions être de noiis-iiièmes saints et sans tache, mais afin 
que nous le fussions, et il l'a fait suivant le bon plaisir de sa 
volonté, afin que personne ne se gloriûe de la sienne propre, 
mais de celle de Dieu sur lui (3). » Mais Augustinus avait 
écrit parfois le contraire de ce que sip:nifient certainement 
ces déclaralions, et, par exemple, que Dieu n'est pas l'auteur 
de nos volontés mauvaises. Les conciles fn'ent de même : ils 
adoptèrent les principes et repoussèrent les conséquences 
lo^Mques les plus déplaisantes. Ainsi maîtres du pour et du 
conti'e, les théologiens tinrent les esprits fortement serrés 
dans des lormules de pure convention et ^^ardcrent à la di- 
rection ecclésiastique sa pleine liberté, pendant que la dia- 
lectique s'épuisait en distinctions verbales et en cavillations 
infinies, dans les limites autorisées. 

La doctrine lataHste n'est pas de celles qui sont favorables 
à la ^puissance sacerdotale; elle lui pojte même un coup 
mortel, partout où elle s'établit fortement. Mais la théologie 
évita l'efTet que le paulinisme et l'augusUnisme auraient pu 
produire à cet égard, en maintenant auprès des thèses de la 
prédestination, de la j;ràce nécessitante et du salut par la 
foi, les thèses contradictoires du libre arbitre de l'âme, de 
la puissance des œuvres et de la nécessité des sacrements 

(i) De doHO peneveraUkB, e. xvii} 41. 

(i) De civitale Dei, 1. V, c. IX. 

(3) Ùe pntdet tm atio n e wneiontm, c. xtiii. 

13 
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adminbtrés par le prèlre. Ainsi la religion des pays non 
musulmans put suivre longtemps la marche naturelle aux 
religions cléricales, qui est de multiplier les croyances et les 

prali(jUL'S, il't'luulVer sous lt'Ssii|)<u'slitions la liberté de penser 
et de croire, elde livrer, pour aiasi parler, les clefs de Tàme 
humaine à des gens investis d'une autorité divine. Parmi les 
faits les plus remarquables de ce développement religieux, 
il faut citer le culte des saints et de la mère de Dieu, consi- 
dérés comme intercesseurs des pécheurs auprès du Christ, 
il y en eut même qui voulaient que cette Vierge-mère eût été 
exempte du péché originel à sa naissance, et qui par là reve- 
naient d*une façon très-sensible au polnhéisme. A ce culte 
fervent se jor<;nit naturellement radui ;ili«»n dos imap:es, que 
les chrélieiis avaienllant reprochée aux païens, d'ailleurs 
ni plus ni moins idolAtrique que la Leur. IL faut citer en- 
suite le culte du corps de Jésus. De tout temps Teucharistie 
avait été le sacrement par excellence des chrétiens, comme 
le baptême de l'eau, et méiiie i»liis caractéristique. L'insli- 
tulion de la cène, rapportée par Tapôtre Paul, pouvait bien 
remonter jusqu'à Jésus même, et, dans ce banquet sacré, il 
est certain que, en quelque sens qu'on Tentendlt, on man- 
geait le cor[)s, on buvait le sang de Fa^meau humain sacri6é 
pour les péchés du monde. C'est ce sens qui arriva à se pré- 
ci:>er de Leilc manière que L'acle cssenticL du culte consista 
à manger une nourriture qui est < le corps et le sang de 
Jésus-Christ, avec son âme et sa divinité, et par conséquent ^ 
Jésus-Christ tout entier, contenu vérilablement, réellement 
et subsl(t)itiellement ». On ajouta que la victime tout en- 
tière, âme et corps, est non-seulemeut contenue sous chaque 
espèce du pain et du vin, mais c sous chacune des parties 
de chaque espèce, après leur séparation », ce qui n*empèche 
pas le Sauveur f d'être toujours assis à la droite du Père 
dans le ciel, selon la manière naturelle d'exister, et que 
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néanmoins en plusieurs autres lieux il ne nous sbit présent en 

s^i substance, sarramentoUemcnt » ; — que le corps et le sanj;, 
« après que la consécration est faite, ne sonl pas seulement 
dans Tusage, pendant qu'on reçoit le sacrement, mais de? 
meurent encore après, dans les hosties ou pàrcelles con^- 
•crées > ; et f^n'eAfin 'c Jésus^Christ, Tils unique de Dieu, doit 
être adon'' an saint sacrement de reucliarislic du culte de 
latrie, même extérieur, porté aux processions, etc. (1). •> 

Ce do^e vraiment extraordinaire, lè plus étonnant qu'ait 
jamais enflinté la confiance dans les opérations de la magie, 
entendra à son tour d'innombrables légendes miraculeuses, 
et dos supei'stitions, et des cruauli's; mais sui'tout il servit à 
rehausser sans incsui o le caractèi e du prêtre, qui, investi du 
don de produire Jésus-Christ dans le temps^ par le sacrifice 
de la messe, ainsi que le Père était dit le produire dans 
réternité, se trouvait élevé au-dessus des anges, et au-des- 
sus de la mère de Dieu, qui n'aurait fait qu'une fois en sa vie 
ce qu'il faisait, lui, à toute heure, à sa volonté {^1). Mais un 
dogme d*un autre genre, moins étrange au fond, tout aussi 
surprenant par les conséquences qui s'y attachèrent, vînt 
encore ajouter au preslij^e sacerdolal cl au crédit matériel du 
prêtre. 11 s'était peu à peu introduit dans les l^j^lises ojd- 
nion que les anciens eussent qualifiée de relâchée, touchant 
l'état de Tâme après cette vie. On ne se représentait plus les 
morts dans le repos commun de THadès ou Schéol, atten- 
dant riiein'e du jugement dernier et universel. Ce jujiement^ 
annoncé d'abord comme prochain et même imminent, s'était 
trop fait attendre. On imaginait donc qu'ils avaient déjà subi 
individuellement des jugements, à la suite desquels lès élus 

^I) I/autiMir a omployû ici let propret tflrmetdn concile de Tronic Nous les 
avons reconnus et giiill»Mn<'lt^s. (Note de l'éditeur ) 

ii) Vojez la défense de M. le pasteur Steog accusé d'outrages à la relij^iun. 
<Coar d*aitiwt de la Gironde, audience du 11 septembre 1S7S.) 

{Nott de FidUtwr.) 
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sans tâehe étaient entrés au paradis. Ce changement de 

IJoiiU de vno ^ji-ovciKiil non-soulement de rabandon de l'opi- 
nion des millénaires, qui avaient jadis attendu avec une foi 
si vive le retour du Christ sur les nuages, avant la fin de la 
génération présente; mais aussi de l:t substitution graduelle 
de la philosophie platonicienne à Topinion judéo-chrétienne 
la plus i L'pandue touchant VXme. Celle dernière doctrine ne 
séparait pas le corps de la vie, en sorte que les morts devaient 
être supposés plongés dans ce repas dont la mention se re- 
marque tant dans les livre liturgiques, jusqu'au moment ou 
la résurrection des corps les appellerait à reprendre vérita- 
blement l'âme avec la vie. Au contraire, le système ^n ec des 
âmes séparées obligeait d'envisager ces dernières en quelque 
lieu distinct, et en m certain état de sensibilité, défmi selon 
leurs mérites. De là vint la croyance au purgatoire, comme 
en nii lieu où les Ames destinées au ciel, mais qui se trou- 
vaient entachrcs de quelque souillure vénielle, payaient par 
des tourments matériels terribles, encore que rtiodérés, un 
reste de satisfaction qu'elles devaient à la colère de Dieu. 
Une telle imagination jetait naturellement dans Tinquiétude 
ou dans la douleur, projiortionnrlIrnKMit à Ténerjiie de leur 
foi, les chrétiens qui, n'osant croire leurs parents et amis 
décédés du nombre, du si petit nombre des bienheureux, et 
ne désespérant pas pourtant de la miséricorde divine, étaient 
réduits à se les représenter jour et nuit dans le supplice du 
feu : forme commune de Texpialion selon roj)inion la plus 
ordinaire des théologiens. ^Mais il y avait un remède au mal, 
au moins pour qui voulait on pouvait le payer. C'est ici que 
la puissance du prêtre allait se montrer sous un jour tout 
nouveau. 

La réversibilité des mérites est un do^rme bien essentiel 
au christianisme, puisque le salut par le Christ, victime 
unique substituée aux personnes de tous les pécheurs, n*a 
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pas d*autre fondement. Il suffisait d'appliquer cette réversi- 

Lilité aux àmcs «lu purgiiloire, en les faisant bénéficior des 
pi'ières ou autres bonnes œuvres des vivants. Mais riiurai- 
lilé devait faire juger cela peu de chose chez chacun; et puis 
comment s*assuFer de L'elficacité de ce qu'on pourrait faire? 
Mais le mérite du Christ n'était-il pas infini, et dès lors ap- 
plicable à nos péchés personnels, et toujours inépuisablo, 
encore après qu'il a servi à nous racheter tous du péché 
d'origine? M'avaitfOn pas aussi les mérites des saints? 11 ne 
restait plus qu'à savoir qui aurait la puissance de dispo- 
ser de ce trésor. Mais dès les premiers temps de la foi 
nouvelle, les surveillants s'élaiit reconnu la mission d'im- 
poser des peines, el puis de les remettre ou de les abréger, 
au nom de Dieu même, selon la connaissance qu'ils avaient 
de la nature et du degré de la satisfaction due à ce dernier, 
il éiail tout simple qu'ils intervinssent aussi pour distribuer 
aux fidèles en don les vertus surérojraloires existantes. Et 
comme en même temps Tusage s'était introduit, avec les 
Barbares, avec les Germains particulièrement, de racheter 
les crimes à prix d'argent, on trouva naturel que le prêtre 
remit à la môme condition les peines encourues par le pé- 
ché, et les remît au pécheur quelconque mort ou vivant, 
pour qui un vivant consentait à payer. Cette pratique se 
colorait on ne peut mieux par l'assimilation de l'argent aux 
bonnes œuvres, qu'il représentait en sa qualité d'instrument 
d'échange, telles que messes achetées aux prêtres qui les 
disaient, dons aux abbayes ou érections d'églises. Ou donna 
le nom à'indulgmces aux remises de peine ainsi consenties. 

En regard de la doctrine et de la pratique des indulgences, 
se développèrent celles de l'absolution des péchés par le 
prèlrc et de la confession auriculaire, qui mirent le comble 
au pouvoir sacerdotal. La pénitence et l'absolution étaient 
anciennes dans les églises; mais primitivement et longtemps, 
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on avaîl cru l'absolulion réelle atlachôe à la contiilion, el le 
rôle du prêtre borné à la déclaration du fait invoqué de 

Dieu. On en vint à donner au prêtre le pouvoir direct tic 
lier et (le ihlier, connue on disait, et le droit do prononcer 
les mots : Je l'absous. L'introduction de la confession auri- 
culaire, imposée comme obligation à lous les chrétiens, 
et èomme'côndilion nécessaire à l*obtention des sacrements 
d'ôii dépend le salul, mit le sceau au pouvoir du clpi"p:é crt 
lui livrant les secrets des personnes cl la direclion des fa- 
millesy deux choses très-utiles pour manier les clés du ciei 
ét de Tenfer. 

Tous les éléinents spirituels de ta puissance théocratique 

étaient donc rassemblés: lous, hormis Tunité du pouvoir 
temporel, indispens^djle à Tunité de Tautrc pouvoir et même 
à sa pleine eiticacilé. £n effet» quand les contrées d'une 
seule religion sont divisées en de nomWux gouvernements, 
comme c'était le cas dans les parties de l'ancien empire ro- 
main où les iJaibares avaient établi le ré;;im»; léodal, l'op- 
pression rclij,neuse et les persécutions peuvent diilicileineut 
atteindre le même degré d'intensité que dans un 'grand 
royaume; ou, si elles Tatteignent, c'est d*une manière moins 

durable, à cause des varialioiis d'esprit des princes, el de 
leurs rivalités, et des asiles qui s'ouvrent de tous côtés pour 
les résistances, et des diversités qui subsistent dans la foi ou 
dans les mœurs, quels que puissent être l'esprit d'unité et 
l'ardeur de propaj^amle d'un clergé, là où la volonté d'un 
seul n'a pas réussi di''fiiiili\ejuent à s'imposer. Nous avons 
esquissé le tableau génétal de la marche suivie par la domi- 
nation sacerdotale; mais il ne faut pas oublier qu'i^ n'avait 
pu se former ni un dogmatisme unique, ni un pontificat su- 
prême universellement reconnu, ni des coutumes uniformes 
dans les é}«dises. Les piinces ne s'y étaient point prêtés, 
et les princes tenaient le clergé presque partout, par les coi- 
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lalions de sit'«:^cs et de bénéfices dont ils s'étaient rendus 
maîtres, par d'autres dotations dont ils disjxisaicnt, et même 
quelquefois par les litres de primats el chefs d^églises na- 
tionales qu*îls s'étaient fait conférer. 

Il y avait donc d'assez g^rnves divergences et de doctrine, 
fl de eulle et de disripline, entre les diOéients patriarcats, 
et principalement entre les prinripaulcs germaniques, el les 
provinces de l'Orient. Une inslitution que certains surveil^ 
lanU avaient tenté d'introduire sous le nom de Sainte In^ 
quisition de la foi n'avait pu s'établir qu'en très-peu de 
sièges épiseopauN, parce (pie les ji:oiivernenients craigiiii ent 
d'accorder aux [)rèlres un dernier droit de police religieuse 
et morale qui eût anéanti leur propre pouvoir dans sa source, 
n se serait agi de mettre en pratique régulière, rigoureuse 
et suivie la maxime, dite catholique, selon laquelle est cri- 
minel de lèse-majesté divine, et digne des plus grands sup- 
plices, quiconque s*écarte de la foi des surveillanls ou de 
leurs conciles, et se permet non-seulement de propager, mais 
même d'entretenir au fond de son cœur des opinions con- 
(lainut'es. On auiail créé des juridictions et des pi-oeédures 
pour descendre dans les consciences, des agents cl des tri- 
bunaux secrets pour interroger sévèrement les coupables, 
des tortures pour les faire parler. Les malheureux des deux 
sexes soupçonnés d'entretenir des relations avec l'esprit du 
mal eussent été, en nonihi r inuuense qu'on les croyait, am<»- 
nés devant 1(îs mêmes juges. Ceux-ci déjà possédaient la 
science complète des signes auxquels se reconnaît i'habitalion 
humaine de Satan 1 Enfin les accusés, une fois convaincus, 
devaient être remis au bras séculier^ qu'on inviterait à les 
livrer aux llannnes, car l'K^lise a horreur du sang versé. Ce 
l'ut le bras séculier, le bras du prince, qui se refusa presque 
toujours à l'œuvre : elle lie fut possible que sur quelques 
points, oA l'excès du régime féodal avait réuni temporaire- 
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ment rautorité épîscopale et le pouvoir politique dans les 

mêmes mains. Ainsi des huinmos qui se si^^laient en gé- 
néral par tous les vices, et dont le métier même n'était, pour 
ainsi dire, que violence et perfidie, épargnèrent à Timmanité 
ce comble de misère intellectuelle et d*opprobre moral que 

lui proposaient au nom de Dieu les hommes de paix et de 
vérité I 

La foi ardente et fanatique régnait cependant sur les âmes 
de tous, et les hérétiques eux-mêmes étaient difficilement, 
en un pareil milieu, des gens de raison et des amis de la 

toli'Tance imiluolle. Les sciences étairnl presijuc éteintes et 
les livres anéantis, eu dépit do ce que Ton conservait néces« 
sairement de communications avec les nations occidentales. 
La lecture même des écritures sacrées était interdite, et 
c'est à ce prix qu'on parvenait è empêcher les hérésies de 
s'éli'iidi e el d'eiinaiiimer les cieui's des hommes, connue on 
Tavait vu trois ou quatre siècles auparavant. Toute religion 
découlait désormais de la bouche du prêtre. Un seul art flo- 
rissait véritablement : celui de construire les églises, parce 
que la nature du penchant admiratif, dans Fesprit humain, 
permet au laux et même au monstrueux d'atteindre à la loi me 
du heau, sous certaines conditions d'ordre et de puissance. 
L'industrie et le commerce étaient dans la situation triste et 
abaissée que comportent seule les guerres incessantes et mal 
circonscrites, le mépris lémoi'iiié au travail, el lepartaj^e de 
la vie humaine réputée noble entre la guerre, la débauche et 
es exercices des cloilres. Cet état de choses se prolongea 
jusqu'aux approches du xvi* siècle (i), époque où le mou- 
vement des esprits en Germanie se trouva modifié par des 
événements qui restent à raconter. 

(I) n« de rère ehrétieane. {NaU de Véditewr ) 
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Laconslituliondc rEnipii e romain, telle qu'AIbinus l'avait 
promulguée en U77 (1), était fondée sur le système des adop- 
tions, qui sous les régnes des Antonini avait si heureusement 
facilité la transition du principat à la République restaurée. 
Nous disons encore l'Empire, à cause de la doniinalion que 
Rome conservait sur les provinces, même orientales, à l'épo- 
que où nous devons maintenant remonter. Mais c'était un 
Empire sans empereur. Ce nom d'empereur avait été réuni 
par Texécralion populaire, encore plus que par décret du 
sénat, à celui de roi, sur lequel pesaient déjà presque mille 
ans de malédictions non interrompues; et il était défendu 
aux généraux de le porter, quoique sa "première et ancienne 
acception fût exclusivement militaire. Le consulat était uni- 
que et viager. «Tout consul devait, à son entrée en charge, 
désigner à sa volonté, mais sous condilion (racceplatiun de 
la part du sénat et des tribuns provinciaux, un vice-consul 
qui serait à la fois son suppléant et son successeur désigné. 
Toute parenté du sang entre le consul et le vice-consul était 
interdite. Les tribuns, inviolables comme ceux de la vieille 
République, étaient quadriennaux., à la nomination du sénat, 

(i) De rère chréUenne SOI. {NoU de l'édiUur.) 
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mais le peuple de Rome ne tarda pas à s*agiterpour oblenir 

de nommer directement le sien, cl los provinces imitai ent 
ce inouveriK-Mit, (|U()i(jir('lles russenl représentées dans le sé- 
nat d'une manière qui semblait sérieuse. 

Ce dernier corps, la grande assemblée de TEmpire, se 
composait, en premier Heu, des représentants des vieilles 
f;uiiill(\^ romaines, auxquelles on devait la conservation des 
principes de la liherlé cl le renversement du principat. Les 
sénateni's de celle classe peu nombreuse étaient admis à se 
réunir entre eux seuls tous les ans, et à désigner, afm d'ob- 
vier à la décroissance numérique de Tancien patriciat, deux 
nouveaux nienihies, liér<''dil;iirj's eoiuuic eux, choisis parmi 
lesbommes do toutes les provinces qui se scraii'ut signalés 
par un mérite éminent ou des services rendus à l'État. La 
seconde classe des sénateurs n*avait qu'un titre viager, mais 
qui dans les premiers temps se troiiva souvent héréditaire 
par le lait. Les (pialre provinces (rilalie, (lièce, (laule et 
llispanie, el la ville de Rome, qui avec ses entours valait alors 
une province, les nommaient par un mode indirect assez com- 
pliqué, mais où chaque ordre de citoyens pouvait se croire 
appelé à iniluer. ('/étaient en etlet les assemblées «^t iK raies 
des provinces qui les dési^^naient, àcliaque vacance d'emploi, 
el ces assemblées émaifaient elles-mômes d'assemblées locales 
très-multipliées, dans lesquelles tous les états et professions 
avaient des délégués amovibles, en principe dti moins. Nous 
ne parlons pas ici des provinces oi icnlales, paicc ((u'clles 
turent assimilécsà des Étals administrés el tributaires, plutôt 
qu'à des parties autonomes de TEmpire, laute d'aptitude re- 
connue aux mœurs de la liberté. Elles demeurèrent donc 
sous le régime du proconsulal et de la haute surveillance du 
sénat. 

Les consuls à vie jouissaient à peu de chose près des attri- 
butions administratives des empereur», mais sans litre reli- 
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gieux ni tribimilien; et ils devaient obtenir le consentement 
du sénat pour la guerre et la paix, pour rétablissement éei 

impôts cl poui* toutes les oi tloniianccs ayant Ibi ce de lois de 
rEinpire. Le veto des cinq tribuns formait une antre liniile à 
leur autorité, car ces fonctionnaires tenaient de la durée de 
leurs pouvoirs et du caractère même de leurs fonctions une 
réelle indépendance vis-à-vis de rassemblée qui les nommait, 
et dont ils pouvaient onravfM- l'u'. lion, quand ils élaient una- 
nimes, et du consul qui, ratiiiant leur nomination, pouvait 
sans doute s'assurer d^une conformité générale de leur poli- 
tique avec la sienne, mais non pas d'une connivence implicite 
à tous ses desseins. Malgré les bornes mises systéniatifjue- 
ment au pouvoir des consuls, ces magistrats possédèrent 
durant la période de la constitution aibinienne une influence 
considérable et vraiment dirigeante, à cause delà continuité 
de leurs \nes, maintenue par les adoptions successives, ètde 
l'originr de leur puissance, (|ui ne devait rien au sénat, el 
de la masse des emplois dont ils disposaient seuls dans l'ad- 
ministration. C'est à eux certainement, plus encore qu'aux 
tribuns et aux eilbrts constants de la partie stoïcienne du 
sén.ii, ([iVil faut attribuer la réussite définitive de la grande 
réiui me romaine ; car le parti olij^arcliique de Tltalie et dos 
provinces, une lois la première impulsion et le premier en- 
thousiasme passés, n'avait pas manqué de se mettre à rœuvre* 
aGn de reprendre des privilèges perdus^ et la majorité de 
l'Assemblée se trouva souvent dilTirile î\ manit i' jiour les 
consuls. De graves conllils d'autorité mirent plus d'uae Ibis 
la constitution en péril. 

En somme, la marche des affaires devint peu à peu rétro- 
grade, ainsi qu'il arrive souvent après les révolutions. En 
dépit des cfloi ls des consuls qui, prenant les queslions de 
liaut, supérieurs aux passions des propriétaires et des riches 
du sénat, avaient toujours les yeux fixés sur les deux grands. 
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objets de Cassius et de Pertinax : repeupler l'empire, forti6er 
les mœurs de la liberté, le sénat retrancha tout ce qu'il put 

lies droits accordés aux aflVancliis, et a^Tgrava par tous les 
moyens d'interprétation et de chicane les charges qui pesaient 
sur les fermiers emphy théotiques des particuliers et de TÉlat; 
et les tribuns adoptèrent souvent aussi la politique du sénat. 
Les redevances payées à Tancienne propriété semblaient ce- 
pend.uit d'autant plus onéreuses que le temps écoulé faisait 
oublier la justice des contrats : la balance paraissait de plus 
en plus inégale entre des hommes qui travaillaient de père 
en fils, en ne jouissant que de la moindre partie des fruits 
du tmvail, et d'autres qui touchair-nt le net du revenu sans 
autie litre, en général, que quelque ancienne usurjuilion. 
C'était donc au moment même où la charge semblait plus 
lourde et moins équitable, que le parti oligarchique travail- 
lait à Taggraver. Ce parti remettait au fond Fancfenne condi- 
lion de la |)ropriélé, le monopolo, quoique remplacé' dans 
ses mains par la rente de la terre et par le Iruit de l'usure 
commerciale. 11 était enrichi toutefois, et non appauvri; et, 
en effet, le produit des biens-fonds n'avait cessé de décroître 
et la culture servile de devenir plus ruineuse, sur la fin de 
l'ancien régime; au lieu que maintenant les taux lixes des 
fermages, joints aux intérêts élevés de Taigent prêté à la 
gi'osse aventure, sans parler de la vilaine petite usure ur- 
baine à douze pour cent l'an, mettaient la classe oisive dans 
une situation de prospérité auparavant moins commune. 

Mais un phéiiuinèue inverse se produisit en môme temps. 
Non-seulement la population augmenta, comme on Tavait 
prévu, non-seulement il se forma une classe importante et 
toute nouvelle des affranchis ruraux, mais dans les villes 
mêmes, et à Home surtout, on vit paraître, ce qui ne s'était 
pas vu depuis trois siècles et plus, au temps des vieux plé- 
béiens, un parti politique et social attaché aux formes du 
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gouvernement démocraliqiie, entendant les faire servir à 
rintrodttcUon de la justice dans les lois. Ce parti se compo- 
sait d*abord de la masse des affranchis qui possédaient des 

droits rlendus cl appreiiaituit à s'en servir ; la plupart d'entre 
eux payaient des redevances à leurs anciens niaities, sur le 
produit des industries ou professions, souvent libérales, qu'ils 
avaient embrassées : et ils ne parvenaient pas toujours ikci- 
lement à les racheter. Il s'y joignait une nombreuse jeunesse 
de tous les élafs, à hujuclle on enseignait, dans les écoles 
mullipLices et graluiles du nouveau régime, les lettres la- 
tines et ensuite grecques, et, avec les lettres, nécessairement 
la philosophie (le stoïcisme, d'où se tirait presque toute la 
morale pro[)re à rinstruction publiqn,e), et les traditions ré- 
publicaines, Itî culle des jirauds liuinnies cl des actions du 
passé. Enlin, il y avait des familles d'aiïrancliis ruraux qui 
s'étaient élevées à la richesse par le mérite de leurs chefs, par 
le succès d'exploitations agricoles et commerciales bien con- 
duites. Leurs jeunes gens aflluaient de toutes les provinces à' 
Home, dans des vues d'amlûtion, et venaient ordinairement 
s'y ranger dans le parti démocratique, où les agrégeaient na- 
turellement leur origine et l'éducation libérale qu'ils avaient 
reçue. 

La lutte entn' le ])arli oligarchique, égoïste et aveugle, et 
le parti populaire, devenu progressivement violent en rai- 
son des envahissements ou des résistances de ses ennemis, 
aboutit comme de coutume à une de ces crises où la ques- 
tion est remise au hasard des circonstances et des talents des 
hommes, de savoir si un dictateur, un despote ([U(dconque 
détruira toutes les libertés, sous le prétexte ou de venger et 
de servir le peuple, ou de sauver les intérêts menacés des 
riches et des grands. Heureusement le plus terrible danger 
qui puisse exister en ces sortes de rencontres avait été écarté 
par les réformes militaires de Pcrtinax : on n'avait à craindre 
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ni des généraux élevés au consulat, des vainqueurs, des 
triomphateurs munis de tous les titres qui préparent les 
tyrans, ni des cohortes de prétoriens, ou autres soldats de 
métier, sans patrie réelle et sans autre idée politique que la 
solde et ravancement. I.cs grandes guerres élanl linies, l'es- 
prit de conquête répudié, Tallitude de r£mpire devenue 
toute défensive, même à Tégard de ses propres provinces 
d*Orient que le ver religieux rongeait incessamment, les mi- 
lices, en grande partie locales, se trouvant affectées à la pro- 
toclion des Icrriloin's dans Icsijucls elles se rocrutaitMit, i! 
était impossible à un lionime politique, de qucl(]ue rang et 
de quelque parti qull fût, d'employer des légions pour ou 
contre le gouvernement ou ses opposants, et de changer vio- 
lemment la conslilulion. Kn revanche, Ip sénat et le consul 
lui-même se trouvaient sans force pour résister, si Tun»' de 
ces grandes émeutes populaires dont on avait cessé depuis 
longtemps de se défier, venait à se produire avec Tappui se- 
cret de (piclques tribuns et sénateurs influents. 

Au monipnl où l(*s entreprisos réaclionnaires de Toligar- 
chic et l'auimosité croissante de la bourgeoisie romaine et 
des payeurs de redevances approchaient d'une crise immi- 
nente, en Fan 1068, le consulat était aux mains 46 Fla- 
vius Valerius Constantius, surnommé Ghloros, Illyrien de 
vieille souche militaire, successeur par adoption du Palmate 
Aurelius Diocletianus. Ce dernier avait succédé lui-même à 
des consuls d'un éminent mérite civil, de mœurs et d'édu- 
cation toutes stoïciennes. Sa nomination, erreur grave du 
consul qui l'adopta, avait été motivée par un plan de politi- 
que élran«ivrc alors en vogue, qui consistait à éhner au rang 
de grande province occidentale de l'Empire les contrées à 
Test de la mer Adriatique jusqu^à la Macédoine, afin de créer 
un boulevard plus sûr à l'Italie de ce côté, dans la prévision 
de nouvelles incur.sions de L>arbares, plus redoutables que 
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celles qu'on avait journellement à combaUré aux conûns de 
la Germanie, liais il fallait pour cela compter avec des éta- 
blissements de Goths, de Saèves et de Vandales qu'on avait 

autorisés sur quelriiios points, et se mettre en lutle avec la 
secle iotolcrante que leurs tiibus avaient apportée dans ce 
pays. Pour suivre ce projet (qui devait être pris et repris 
dans la suite et donner lieu à bien des guerres) on fut con- 
duit à confier les premières places de la République à des 
lioMiiiies (jui s'y portaient de passion, mais dont rattaclie- 
menl aux aouvelles institutions de l État était d'autant moin- 
dre qu'ils se sentaient plus de goût et de volonté pour les 
entreprises de conquête. En effet, Diocletianus etConstantius 
se lièrent au parti de l'oligarcliie dans le sénat. Ils lirenl 
d'ailleurs rapporter la loi qui interdisait aux consuls de sor- 
tir de T Italie, et passèrent trente ans à guerroyer contre 
tontes sortes de tribus allantes et venantes, depuis Aquilée 
et Salone jusqu'au fond de la Thrace et au delà, sans parve* 
air à rétablir la sécurité et de suHisantes colonies civiles, 
dans des régions aux trois quarts désertes. En compensation 
d'un échec définitif composé de cent succès divers, Diode- 
lianus espérait se former une armée à lui, avec laquelle il 
pourrait, le moment venu, passer en Italie et rétablir Tordre 
troublé (c'est ainsi qu'on parlait) par l'insatiable ambition 
de ces esclaves d'hier. 11 la composait en grande partie de 
volontaires étrangers, de toutes sortes de races, et le sénat 
ne lui marchandait pas trop les fonds nécessaires. Mais ce 
consul, en dépit de ses qualités d'administrateur et de ji^éné- 
ral, ne vint pas à bout d'oi ganiser l'espèce d'Empire d'Orient 
dont il comptait probablement se faire un piédestal certain 
pour relever le trône à Rome. Son successeur Ghloros, avec 
des vues analogues, peut-être moins personnelles et plus 
modestes, eut à la fois moins de dissimulation et de talents, 
et devint plus impopulaiie. La majorité du sénat, travaillée 
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depuis dpsannéos par lacorniption et l'intri^iue, rtail acquise 
à ridée d'un retour mitigé à l'ancien n'gime; des voles ré- 
cents en donnaient la preuve; et bientôt il fut connu dans le 
motide entier qu*on n'attendait qu'une occasion favorable 
pour ren\ers(^r la conslitulion albinienne. Le sénat y penchait 
d'aulaul mieux à ce moment, qu'il pensait pouvoir prévenir 
une entière usurpation de la part d'un consul du cai^tère 
de Ghloros, et rester maître de FÉtat. On se iait en pareil 
cas de ces illusions. 

Le prétexte choisi fut le Iriomplie accord»' pai^tun vote du 
sénat à Ghloros, pour l'ensemble de ses succès et do ceux de 
son père adoptif en Orient. Contre toutes les lois et contre 
toute prudence, si rassemblée n*eût point trahi, le triompha- 
teur fut autorisé à conduire son armée en Italie et à Rome 
niéiiie. Mais les conspirateurs, d'une ]»arl, craignirent de 
faire entrer tant de Barbares dans la ville et de donner une 
si grande force au consul, et, d'autre part, se crurent assez 
maîtres de la situation s'ils disposaient d'une ou de deux 
jénfions d'élite ; car ils ne redoutaient qu'une de ces émeutes 
populaires dont toute force ré^ndièrc a facilement raison. Ils 
commirent ainsi la faute de n'admi;ttre à Rome que dix mille 
légionnaires au choix de leur général. Sous la protection de 
cette petite armée, plutôt étranpfère que romaine, et dont 
l'entrée indisposa non-seulement le peuple mais les niili( es 
italiennes, la majorité du sénat, sur Tiaitialive de Ghloros, et 
la veille même du jour fixé pour son triomphe, vota d'accla- 
mation une suite de mesures dont la proposition seule faisait 
encourir la peine de mort, aux termes de la constitution dont 
elles étaient le renvei scment. 11 fui décrété que l'applicalitui 
de la loi des latifundia serait suspendue, là où des règle- 
ments et contrats définitifs n'étaient pas encore intervenus 
que les biens à l'égard desquels les engagements pris par 
les fermiers et affranchis n'avaient pas été remplis rigou- 
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reuscnienl loraicnt reloiir :\ leurs anciens propriélairos; en- 
ùn, que les redevanc es seraient augnieiilées, à moins que le 
tenancier ne préférât l'annulation de son contrat, partout 
où une enquête établirait Texislence do profits trop élevés. 

De plus, des alleinles étaient portées à l'état des personnes, 
et le même acte législatif faisait pi ésager des clian'^enienls 
au mode de recrutement du Sénat et à d'autres lois fonda- 
mentales. 

Le soulèvement fut prompt à Rome, dans une grande par* 
tiède rilalie et sur iraulic^ jioinls des provinces orciden- 
t«'iles. minorité du Sénat quittai d'abord rassemblée cnpro* 
testant, puis, aidée des milices urbaines qui se déclarèrent, 
s*eropara à Timproviste du Capitole, où, par un reste de res- 
pect de la loi, on avait évité d'ifitroduireles soldats de Chloros. 
. La ni;ij(irité (lis|)ersée ne parvint plus à se réunir, et, dans 
une iuuuense ville tout insurgée, pleine d'hommes (jui con- 
naissaient les- armes grâce à la loi du service militaire do 
Pertinax, les deux légions de Chloros se trouvèrent paralysées, 
blo(piées, l)ienlôt forcées de se rendre en livrant leur géné- 
ral. Llles repassèrent l'Adriatijjue, et ce dernier fut con- 
dumné à mort par le Sénat, en partie parles hommes mêmes 
qui Tavaient poussé à son entreprise. Toutefois l'aflaire n*en 
resta pas la, car les lésions revenues en lllyrie avec des sen- 
timcnts de vengeance, coiiiuiuiii(|UL'renL à toute raimée l'es- 
prit dont elles étaient animées. ConàtaïUiuus, tiis de Cliloros, 
fut proclamé empereur dans le camp, et mit la République 
en danger. Il était à la tète de forces considérables, quelques 
années après (107^2), quand le vieux Galeri us, ancien lieute- 
nant iUi l)iueleiianus, mais dt'voué à la politiqu(î occidentale, 
put marcher à sa rencontre avec une armée formée des con- 
tingents militaires d'Italie, de Gaule et d'Hispanie seulement, 
car la Grèce et la Macédoine avaient à se défendre contre les 

iiaibares que Constantinus avait recrutés ou fait marcher 

li 
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pour sa cause. Ce jeune empereur élaii habile, et ne man- 
quait pas de jouer aussi dans son intérêt de Tinstrument du 

fanatisme. Il Taisait liiini aux (•Int'licns de Mirsie, «l'IUyi i»' el 
de Tlirace respt'rance de voir leur relijrion conquérir 1 Occi- 
dent comme TOrient, devenir la religion de TËmpire el maî- 
tresse de persécuter toutes les autres. On racontait qu*un 
sigfne céleste, une croix lumineuse lui était apparue dans les 
airs, pjndanl une grande revue, ce qui claiL un juvsa^^c de 
victoire sous re sifjHe; et luènie, de son consenlemeut, la 
croix avait déjà remplacé Taigle à la pointe du labarum 
accoutumé, dans certaines de ses ]é((ions. Mais il fut déiait et 
tué dans une grande halaille sous les murs de Tergeste. 

Le Scnat, «'puré par la rryolulion de 1008, ne se s«'nlit la 
force, en présence des Li'oubles dont cet événeiuenl l'ut le 
signal dans les provinces occidentales, ni de travailler seul . 
à une nouvelle loi fondamentale, ni de maintenir simplement 
l'ancienne, discréditée par les deux derniers consulats et 
dépassée par les vœuv des populations. Ce corps se soumit 
à de nouvelles élections tant romaines que provinciales, 
dont répreuve fut épargnée seulement à ceux des sénateurs 
héréditaires (en assez grand nombre, à la vérité) qui avaient 
coniballu la politique <le la ni.ijorilé. Les assend)lées muni- 
cipales des villes grandes et petites des provinces furent 
laissées libres de s'entendre el de se faire représenter 
comme elles voudraient, elles et les populations agricoles 
adjointes, sans autre condition à observer que celle d'un 
nombre de sénateurs prélix, calculé d'après le rapport des 
populations recensées. Ce mode de nomination laissa moins 
de place que le précédent aux vieilles influences et aux 
agents de la grande proi)riété et de Toligarchie. La nouvelle 
assemblée se trouva, jiar ses lumières et ses principes, à la 
bauleur de ce qui s'était lait depuis trois quarts de siècle 
pour répandre la philosophie et les lettres dans l'Empire» 
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dussi bien qu'en accord avec les inléréls grands et nom- 
breux que FalTranchissement du travail avait créés de toutes 
parts. 

S»'ri;il ainsi rfnoiivel('' s'allribiia le rôle |»olili(|u».' domi- 
nant, et vola l'abandon déliailif de ce système des adoptions 
et des consulats à vie, qui avait mal fini, mais non sans avoir 
rendu des services innppréciables à la République. Les 
"Consuls devinrent quinrjuennaux, et à la nuininalion du 
sénal, sans cesser d'être uniques, avec le nombre de pro- 
consuls de leur clioix qu'ils jugeaient nécessaires à l'i^lmi- 
nistration. Le droit de commander des armées et de sortir 
de l'Italie leur fut absolument refusé. Il v eut enfin six 
tribuns triennaux, armés de la faculté du v»''lo, et nuMunés 
par Home, rilalie et les provinces, à Taide d'un suliragc 
spécial demandé aux municipalités : six et non plus cinq, 
parce que depuis quelques années, la Bretagne, longtemps 
siège de révoltes et de combats, avait reçu d'importantes 
colonies, s'abr égeait sérieusement à la llépubli(|ue et ju enait 
ran^ de province. Telle est somraaii ement la loi qui régit 
l'Occident, jusqu'à l'époque où la double crise des grandes 
invasions de Barbares et de Tinsurrection des' chrétiens en 
Orient se termina en l'année 115:2 d), par la révolulion 
romaine, d'un caractère si dilVérenl, que nous avons déjà 
racontée, et par la dissolution de l'Empire. 

L'année li56, qui suivit le retour du dictateur Theodosius 
ik Rome avec les débris de son armée vaincue, vit s'accom- 
plir le «rrand événement de la dé( laralion d'indépendane(» 
des nations occidentales. La Gaide et rilispanie se trou- 
vèrent libres de fait, après la bataille d'Uerda, comme elles 
Tétaient probablement d'intention depuis leur révolte; et il 
était bien difficile au dictateur de songer à soumettre par la ' 

(I) IXc l'ère chrétienne 376. — Voyex ct-dcisns p. 162 le récit do la révolu- 
tion que r«utear se borne à rapiieler. {Sole ât Véditeur,} 
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Yorce des contrées llorissanles qui renfermaient les meil- 
leures troupes de TEmpire, troupes admirablement orga- 
nisées ^râcoaux institutions romaines, et remplies de l'esprit 
national, puixni'elles avaient été tiiées ili^ tontes les classes 
également et employées presque toujours à la défense des 
frontières. Cette dernière circonstance se trouva être le fon- 
dement d*une étroite fédération qui se démentit rarement 
j»ar la suite, entre la et rilispanie; car la seconde de 

CCS provinces ayant l'autre pour pi incipal boulevard à cause 
de sa situation péninsulaire, était appelée depuis deux siècles, 
et comme cela était juste, à fournir des contingents pour la 
défense commune du côté du Rhin. II s'était ainsi formé 
une confraternité d'armes entre les deux nations, et une 
habitude de compter Tune sur Taulre dans les dan^^ers. 

La Bretagne devait nécessairement échapper à TEmpire, 
en même temps que la Gaule. La marine, à cette époque, 
était hors d'état de conduire une expédition sérieuse dans 
rOeé.in, surtout le lon^ des côtes hostiles (ju'il eut fallu 
longer, du golfe de Gènes à Gadès, et de Gadès au canal bri- 
tannique. De toutes les parties de l'ancien Empire, les Bre- 
tons restèrent donc en relation plus particulière avec les 
Gaulois. Ce ne fut pas pour être toujours en paix avec eux, 
il s'en faut de beaucoup. Tuutelois Tinlérèt commun de la 
défense contre les incursions répétées des nations barbares 
maritimes : Frisons, Saxons, Angles et Danois, amena de 
fréquents traités entre ces deux peu|)les, semblables de race, 
de lan^iue et de relijrion. Mais la raetaf^ne, tiop lard con- 
quise à la civilisation, encore à demi sauva;;e et mal peuplée» 
ne put éviter toujours les invasions. De grandes étendues de 
son territoire furent germanisées à plusieurs reprises par 
des établissements de tribus de pirates, qui ne purent être 
empêchés. 

La Grèce et la Macédoine n'attendirent pas ces événe- 



Digitized by Google 



UCHRONIE. âia 

ments de FOccident pour se demander quel parti elles pren- 
draient à regard de l'Empire. Délaissés par Theodosius, au 

moment où ce g:énéral qui n'avait pu venir à bout ni de 
vaincre les liai bares dans la Thracc ni de réprimer ellicace- 
ment la révolte d'une seule province chrétienne, était rap- 
pelé au centre du gouvernement par des dangers encoro 
plus pressants, les peuples des deux provinces éprouvèrent 
nalurelleriient une vive irritation, ils durent faire lace à 
toutes les difiicultés et dércndre seuls leurs rronlières, car le • 
dictateur avait emmené tout ce qu'il avait pu de troupes. Ce 
serait mal connaître le caractère grec, si modifié qu'on le 
supposcU par cinq cents ans de domination romaine, que 
d'imaginer que de pareilles (•iir{m>tan( es pouvaient se pro- 
duire sans amener un soulèvement général de tous les 
anciens États, un réveil des traditions et un grand mouve- 
ment d'enthousiasme. Heureusement des habitudes d'unité 
contraclées de lon^aie date, la liberté dont les villes grecques 
jouissaient, prin( i|»aleiH('iit depuis la grande rélorme, en 
même temps que les alVaires d'intérêt panhellénique se ' 
concentraient à Corinthe, où résidait le proconsul; la com* 
plète fusion de mœurs et d'idées qui s'était opérée entre 
(jaulois, Italiens et (irecs et a\ail permis que ces derniers 
occupassent presque tous les postes administratifs de leur 
propre pays et les fonctions de l'enseignement public dans 
une grande partie de l'Empire; enfin l'étude assidue du 
passé, les leçons de l'histoire, et l'intelligence native de ce 
peuple, alors plus cultivé, plus instruit et pénétré d'un idéal 
plus élevé dans ses masses, qu'il nç l'avait été au temps 
de la guerre du Péloponése, toutes ces causes se réunirent 
au danger imminent de l'invasion pour empêcher un frac- 
tionnement funeste de la Hellas affranchie. Les anciennes 
lépubliques se relevèrent, sans s'attribuer dans le niuude, 
désormais bien agrandi aux yeux de leurs citoyens, plus 
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d'importance que n'en peuvent avoir des cités et des terri- 
toires auxquels une étroite union, des relations constnntes, 

pacili(|iies, avec leurs soml»Ia!)lt*s sonl nécessaires pour la 
sécuriu!', pour le commerce et ^énéraiement pour tous les 
biens de la vie; car ne sont-ils pas tous une matière 
d'échange? 

La Grèce se constitua en une ré|)Ml)liquc d'Élals fédrrés, 
dans laquelle l'aulorit»'' IV'dérale fui lurle, par( e qu'elle prit 
spontiménicnl la place de l'adminislraliori romaine vacante, 
et où cependant les États jouirent d'une liberté très-étendue, 
celle-là même que l'administration impériale laissait volon- 
tiers aux iininicipes, et qui avait été de tous lenips plus 
grande en Grèce qu'ailleurs, grâce au culle respectueux 
dont les souvenirs grecs étaient l'objet de la part de 
tout ce qui portait un nom romain. La Macédoine fut en 
traînée par les antécédents et les circonstances dans le tour- 
billon de la nouvelle Icdéi-ation. Ce nV'lail jdns alors cette 
contrée à denù bai luire, disciplinée par un despote de génie, 
pépinière de bons oiliciers, et forte à la fois par l'organisa- 
tion et par la masse, à laquelle d'immortelles cités, la veille 
si puissantes, n'avaient eu à opposer que les faibles resles 
dos hommes et des trésors perdus dans des guei res néfastes. 
Li mise au pillage de rOrieut, du Grauique à l'indus, ne four- 
nissait plus, comme autrefois aux successeurs d'Alexandre, 
des fonds intarissables pour solder les mercenaires apiielés 
du inonde entier à combler les ran-^s des Maci'doniens mm ls 
ou enriehis. La Macédoine du xif siècle des Olympiades, 
bien difiérente de celle du V, résistait diflicilement seule 
aux attaques de ces tribus barbares, désireuses de jouer le . 
rôle qu'elle-même avait rempli jadis, et les mêmes encore 
que celles que Pliilippe avait dù vaincre en S(»n temj)S avant 
de tourner ses armes au nudi, mais renforcées celte fois 
ou poussées en avant par des flots d'envahisseurs ineessam* 
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iiieiit renouvelés. Elle avait mainlenanl sa civilisation à dé- 
feodre, sa civilisation hellénique et qui la rapprochait en 
tout du midi. D'ailleurs, entre la Macédoine et la Grèce, la 
balance des forces était changée. La Macédoine était riche 
et p(Mij»ln\ mais moins (lue la llrùce, dont le commerce et 
les industries maritimes mettaient la prospérité Jiors de pair. 
A aucune époque les populations helléniques ne s'étaient 
élevées si haut, ni par le nombre, ni par Tindustrie ; les lois . 
militaires de Pertinax en liraient au besoin des armées de 
citoyens, et leur puis^anc(î navale, qui allnil cire la pre- 
miéi'e du monde sous Tétendard grec , comme elle Tétait 
naguère sous celui de Rome, leur créait d'immenses res- 
sources. 

Depuis que les cvcneimmts prenaient celte tournure dnns 
la Gaule et dans la Grèce, après réchec de Tlieodosius eu 
iiispanie, et quand ni Tctat de TOrient, à la fois envahi et 
soulevé, ni celui des régions danubiennes occupées par les 
Germains, ne permettaient plus de trouver des armées, de 
Targenl et des points d'appui pour rèlahlii" la pi èj)()nd<Vrance 
romaine, toutes les espérances du parti de la guerre et de la 
dictature en Italie étaient perdues. Theodosius, de retour de 
son expédition manquée, voyait son gouvernement en butte 
à toutes les agressions, même h celles de ses anciens amis, 
et entouré de ces obstacles (pii ^e dressent et se multiplient 
toujours devant les pas de ceux qui n'ont point su réussir. 11 
n'existait plus alors, entre l'ancienne province d'Italie, et 
ritalie république fédérative comme la Grèce, que l'épais- 
seur (l'une diclature dont nul ne voyait le but, ou qui faisait 
craindre aux gens de bon sens de ruineuses et intermina- 
bles entreprises. L'Italie réduite à ses propres forces allait- ^ 
elle tenter de recommencer en Gaule la conquête de César, 
maintenant que les Gaulois avaient reçu d'elle ses institu- 
tions, avec toute la^uissancc qui appai lient à la civilisation? 
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Kss;)y(M\'iil-on jdulùL de ])rcniln.' à revois la Grèce nu'ridio- 
nalc, donl les forces aclivcs élaienl occupées au nord par les 
Barbares? Mais môme en de telles circonstances, la vertu 
défensive qae toute région bien peuplée du sol de FRmpire 
devait à la loi militaire de Pertiiiax était considérai de, et la 
meilleure partie de la marine faisait défaut, parce que tout 
ce qu*il y avait sur les mers de navires de nation grecque 
. s'était déclaré pour la cause de Tindépendance. Dans cette 
pénible situation, le dictateur dut temporiser et diriger 
toutes ses vues à la coiiscrvalinn de sa propre autorité : c'est 
au surplus ce que font ordinairement les princes et ceux qui 
se croient faits pour le devenir. Mais les temps du principal 
étaient passés, et la dictature désormais sans raison d*ètre, 
dans un pays qui semblait forcé à la paix, et où les haines 
de class(^s ne pouvaient plus être exploilt'os (Icpiiis les ré- 
formes agraires. Theodosius se vit < luiirainl, malgré la léga- 
lité apparente de son titre dictatorial, de renouveler la partie 
éjective du Sénat; et comme la majorité de cette assemblée 
s'annonçait contraire à la continuation de ses pouvoirs, il se 
décida brusquement à porter la guerre de l'autre cùlc tie 
l'Adriatique, aûn de faire diversion et de s'assurer l'appui 
des passions patriotiques. Plus heureux dans ce nouvel 
effort, il parvint, en effet, dans une suite de campaprnes heu- 
reuses contre les tribus qui occupaient à ce nioiuent la 
Dalmatie, l'illyrie ou leurs confms, à [trocurcr aux Italiens 
des établissements civils et militaires d'une grande. impor- 
tance pour leur sécurité ainsi que pour le développement de 
leur marine. C'est de celte époque que date la fondation 
(ruiie prande cité de guerre et deiMunmerce dans les lagunes 
de la yénétic. De tels services, toujours si appréciés quels 
qu'en soient les mobiles, et les talents administratifs de Theo- 
dosius, lui assurèrent le pouvoir sa vie durant. 11 satisGt 
même son ambition, l'ambition coujiuune des grands, en 
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eroyant iransmeltre sa rapine, son tilre souverain à sa des* 
cendance. Mais ses fils se trouvèrent incapables, et le prin* 

cipai prit fin do nouveau en leurs personnes. 

L'('lat nioial et polili(iue de Tllalic rtail au l'ond tout 
semblable à celui de la Grèce, et devait la conduire aux 
mêmes institutions. Les libertés municipales, à fondements 
h\ anciens, restées sérieuses h toutes. les époques, avaient 
pris lieaucoup d'étendue rl de force en échappant aux dan- 
gers et aux accidents de Tarbitraire impérial, et en recevant 
de nouvelles et grandes attributions, par suite des réformes 
de l'armée et des tribunaux et des fondations d'instruction 
du peuple. Les monicipes valaient à vrai dire de petites 
ivjHililiques, et l'iiabilude conlraelée d'une direction ceniralc 
des intérêts généraux représentait l'équivalent d'un lieu 
fédéral entre eux* En d'autres circonstances, si la discipline 
romaine n'eût point modifié les idées et les mœurs politi- 
ques, le fractionnement d'une contrée en ces sortes de petits 
Ktals, aurait probablement enj^'endré d(>s rivalités irréconci- 
liables, des guerres, enlin l'épiiisemcnt et la ruine com- 
mune. Maintenant Tadministraiion impériale se trouvait 
amendée, modérée par le retour à la liberté, non toutefois 
dissoute, comme elle n'eût pu manquer de l'èlrc à la long^ue 
par l'action énervante d'une relij'ion sacerdotale et |)ar 
les mortels abus du pouvoir absolu, prodromes ordinaires 
de la conquête barbare. De fortes et précieuses libertés de 
tous les groupes naturels de population se conciliaient donc 
avec le iiiaiulien d'une direction romaine, en tout ce qui 
touchait la sécurité de l'itidie, les intérêts collectifs, les lois 
générales nécessaires au règlement des di*oits civils et politi- 
ques, de renseignement, de la justice et de la guerre. Ceci 
ne veut point dire qu'un empêchement fût mis à tout ja- 
mais aux {guerres civiles; mais au moins celles qui naissent 
des divisions de territoire et des diversités constitution- 
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Belles devaient désormais être épargnés à la péninsule ita- 
lique. 

Le sort de la Gaule fut moins heureux, parce que Tassi* 

Tnilalion romaine, ar<M)iiij)li(; dans la NarhonnaiM' cl dans la 
Proviiu e, rencontra de «grands obslacles et des points d'arrèl 
dans les Lyonnaises, TAquitaine, la Séquanaise, la Belgi- 
que (i), TArmorique. L'affranchissement des esclaves et les 
lois af^raires en vertu desquelles la propriété du sol était 
passée à ceux qui lo eullivaicnt, sous la simple condition de 
redevances rachelables cl amortissables, ces réformes qui 
avaient clos Tère des Antonini n'avaient pu naturellement 
s'a|>pii([ijer aussi bien aux régions dans lesquelles n'existait 
pas la culture proprement servile. Sans doute, dans les 
parties de la Gaule où la <:randc propriété s'était constituée 
sous les empereurs, à Timilation du régime italien, la révo- 
lution avait changé, dans le cours de deux siècles, les es- 
claves en affranchis, les affranchis en citoyens; mais le cas 
était bien dill'érent dans celles <les clrconscriplions }ïauloises 
où les usaj;es nationaux et locaux persévciaienl sans trop de 
trouble, t La classe populaire, disait Gsesar, parlant des 
Gaulois de son temps, est presque en état d'esclavage, ne 
pent rien d*elle-méme et n'est admise dans aucime assem- 
blée » (2); mais ces jjens en état d'esclavage n'étaient pas 
des esclaves comme ceux des Grecs ou des Romains, 
c'est-à-dire anciens prisonniers de guerre, eux ou leurs pères, 
et appartenant généralement à d'autres races que les maî- 
tres. Leur assujettissement était politique, établi dans les 
mieurs et souvent de source volontaire : « La plupart d'en- 
tre eux, continue Cicsar, se voyant écrasés de dettes ou aoca- 

(1) La Delgiqoe ftncienne, dont les frontières se prenaient au cours dn la 
Seine. (Xote de Védileur.) 

(2) PIcbs pcni} sorvoniin halMStiir loco quiB per se nihil auilct et niilla adlii* 
belur consitio. (De bello gaUieo, vi, 13.) (;Yole de l'éditeur.) 



Digitized by Google 



CCUHONIË. m 

blés d*iinp6ts ot foulés par les puissants; se mettent au ser- 
vice des nobles, qui dès lors ont sur eux tous les droits du 

maître sur Prsflîive. » Il s'af^it iWidemment ici de cet éUil de 
servage dont tant d'eliels pratiques revienncnl à ceux de la 
pure condition servile, mais qui ne laisse pas d'en diflérer en ' 
d'autres, et surtout en principe. Rendons-nous compte de la 
composition des deux autres classes de Gaulois et de la na- 
ture de leur autorili'; nous comprendrons sans j)eine que 
l'état social qu'elles sup(iosent doit survivre longtemps à dos 
réformes légales apportées du dehors : 

< Ces deux classes se forment, Tune des Druides et Fautre 
des Chevaliers. Les Druides sont les intermédiaires des choses 
divines. Les saci itiees publics cl ceux des particuliers sont 
de leur ressort, ainsi que là décision de toutes les questions 
religieuses. H y a concours déjeunes gens en grand nombre 
autour d'eux, en vue de l'éducation, et ils sont grandement 
honorés, car ils prônonc -nt dans presque tous les débats, 
tant privés qiif publics, sur les crimes, les meui tres, les iié- 
ritages, les bornes des propriétés. Ils punissent et récom- 
pensent, et si quelqu'un ne se soumet pas à leurs décrets, 
qu'il soit personne pnl)li([ue ou privée, ils l'interdisent des 
sacrilices. Cct!e peine e4 chez eux de la dcrni/'ie gravité, 
car le condamné est mis au rang: des impies et des criminels : 
on s'éloigne de lui, on ne lui parle pas, on ne le voit pas, 
de peur de la contagion; la justice lui est refusée s'il la de- 
mande, et il n'a part à aucun honneur. » La puissance uni- 
verselle et illimitée des Druides devait peser d'autant phis 
sur les sujets de ce gouvernement vraiment théocratiquc, 
qu'ils formaient un corps uni et sous la main d'un seul dtef : 
€ A la tète de tous les Druides, il en est un qui dispose de 
l'autoriti'' suprême. « Klever la ji^unesse, rendri? la justice, 
excommunier les insoumis et manier seuls, en qualité d'in- 
termédiaires entre l'homme et la divinité, les choses divi- 
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nés (1), se recmter en outre dans les famiUes qui peuvent 
l'aire les frais de vingt ans d*études et consacrent volontiers 
leurs enfants à une profession exempte de Timpôt de la milice 

et (Je loutc autre charj;e {"2), /'cha)»])t r par consj'qiient aux 
dangers cl ù rimpopularité de la caste, et plonger ses racines 
au cœur d*une nation superstitieuse, c'est être les maîtres de 
tout. Restait seulement une Assure dans Tinstitution, par 
où raclion des princes pouvait parfois s'introduire : c*est 
réicclion du so»ivoraiu ponlile. A la mort d'un Druide su- 
prême, si plusieurs étaient égaux en di<;ni(i', le suffrage 
des Druides nommait le successeur. Quelquefois les armes 
en décidaient, » 

Quant aux chevaliers ou nobles, il suffit de savoir que la 
jrufM i e était leur unique inéti«'r,et qu'ils se faisaient suivre 
de clients cl {VAmbactes en nondire proportionne à leur 
naissance et à leurs biens. C'est à la foule de ces adhérents, 
nous dit Cmsar, que se mesurait leur importance, et il est 
Irès-clair qu'un nond)rc correspondant de seris Iravaillail 
pour reiili clien de chaque noble, de sa ianiille c\ de sa suite 
militaire. Dans un pays d'une constitution à la fois lliéocra- 
dquc et aristocratique aussi caractérisée, car Tétat des choses 
avait peu chanj^é sous ce rapport depuis Csesar jusqu'aux 
.\nlunini,on concnil sans jx'iue cpie les réformes a^^raires 
dussent ne tf ouvcr ni une application aussi simple ni des ré- 

(I) iVcsl lo vr.ii R.'tis ilii passnjîP «|iii> les tnuliK tours iimnquent toujours : 
ilebu» divinis inlermnl iid., ibid.;. Los Druide^ «eiils poiivaieiU sarriticr, scloa 
Sirabon: tkwHuidB OHi mai Dmidâ» (Geogr.^ lib. IV) : ^nwidedUrdreBeeavee 
presque tout le monde ancien, où le père de fiiniUle était sacrihcaleur, et le 
prt^trn un siiu[d<< ministre. (N^ 4e Vééitêur.t 

('1* .\ ht'llu tthfsse ronvin'fnnit , vequr inhula unit eum reïiquix peudunl, 
mi7W((P vacaliotiem onimumiiuf lenim liahenl iimnuuitalfui. Tuntis c.icitali 
pnemiis et tua xponte tnulti in diiciplinam com eniunl et a propwqms purtn- 
iilnuque nùtluntur (id.« ibid.) — Cvaar nou« apprend ensuite que rinsIrucUon 
des Druides était entt«t«nienl orale. En n'écrivant point, ils évitaient le danger 
de la vulgarisation des ficrilorcs * fieque in vulgut ducipUnnm effcrri velini. 

{NoU de l'ediUtir.) 
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sistances aussi faciles à surmonter, eu le voulant bien, que 
dans les pays de grands domaines à culture servile, où les 

luojjriétaires ne résidaient pas. Mal<i:ré Tactivité de Mater- 
nus, à l'époque de la premièn* réforme, et Tesprit de suite 
apporté aux opérations territoriales dans le siècle suivant, 
la mauvaise volonté des classes dominantes, en Gaule, et 
Textréme abaissement de cœur de la classe populaire, o[)po< 
sèrent des obstacles sérieux au changement de régime. Sur 
ceitaiiis |)oinls, l'énoi-mité des redevances et de Tiinpol, 
jûinte.au iardeau des dettes privées, retint les serfs dans le 
servage, quoique rachetable en principe. Sur d'autres, le 
serf devenu propriétaire et libéré de ses charges, resta mo- 
ralement sous la sujétion du Druide et du chevalier. Les 
élections pour le Sénat étaient à peu près dans les mains de 
ce clergé et de cette noblesse, et Tadministrution locale se 
ressentait comme de raison de Tinfluence des sénateurs gau- 
lois. Tout ceci se rapporte aux provinces du Nord, du cou- 
chant cl en pai tic du centre di' la (laule. Il arriva donc i[n \\ 
sY'lablit, entre ces provinces et celles de la Gaule méridionale, 
une divergence d'esprit et de mœui*s on ne peut plus pro- 
noncée. Les Gaulois du Uidi manifestèrent un tempérament 
très-démocratique, et fondirent leurs religions en une sorte de 
syncrétisme avec les i ('lip:ions italiennes, adoptant (railleurs 
les mystères de la Gi ècc. Les (iaulois du Nord restèrent long- 
temps à la discrétion des nobles et des prêtres. 

Il est vrai que le druidisme avait été plus ou moins per- 
sécuté pendant toute la durée de la domination romaine, 
mais sans succès définitiL L'empereur .\uj;ustus avait com- 
mencé par Tinte' rdire aux citoyens; Gland ius s'était Uatté de 
Tabolir (i); Paulinus Suetonius, proconsul en Bretagne sous 
Nero, porta Fincendie et le carnage dans Tile de Mona, où 

fil Suétone, dans Claude : Druidarum religionem apud Galhs dirœ immam- 
ttUii, et lOHtum eMbui tub AuguHo inUrdktam, penilut abolevit. 
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des Druides réfu^irs se lirent massacrer avec des troupes dq 
femmes fanatisées U)- lurent eneore persécutés sous Yes-» 
pasianus, à la suite de la révoile de Civilis, qu'ils avaient 
Tavorisée. Mais, malgré cette intolérance de Rome à leur 
endiuil, iiilolérance molivt'c par le caraclrrc polit i«pio de 
leur sacerdoce, non moins que par la nature sanguinaire de 
leur culte, ils existaient encore après le rétablissement de ia 
République; ils profitèrent des libertés apportées par cette 
révolation, exercèrent une (rrande influence sur les nomina- 
lioiu^dc si'natt'iu s accordées à leurs régnons, et se soutinrent 
enlinsans autres concessions (pie de s'interdire une action po- 
litique trop vive et de cacber leurs sacrifices dans la profon- 
deur des forêts, grâce A la connivence des populations. Leur 
religion n'avait point été précisément assimilée au christia- 
nisme, par les lois deCas>iiis, mais seulement l<nir culte par- 
ticulier interdit sous les peines les plus sévères. Enfin, quand 
vint la dissolution de TEmpire, leur patriotisme exclusif 
et farouche les mit à la tète de ceux (|ui poussaient en Gaule 
à la séparation. .Mais la sé{)aralioii ne leur suilisail même pas, 
car ils commeucèrent alors à publier, comme au temps de 
Vespasianus, que ia colère céleste s'appesantissait sur Rome» 
et que la souveraineté du monde allait passer aux nations 
transalpines (2). Cette jactance est familière à la race gau- 
loise. Mais les hruidos ne purent même p;is éiL-ndre leur 
domination sur la Gaule entière. De terribles *;ucrres civiles 
éclatèrent à plusieurs reprises entre le Nord et le Midi, et le 
siècle qui suivit la scLosion pourrait à bon droit se nommer, 
en ce qui concerne la Gaule, le siècle des guerres de refi- 

(1) Tacite, Annales, xiv, 30. «—Il s'agit de Hle d'Anglesey. 

(t) Signum eœleiiu im âattm et pouutUmem rerum kwmnanm trmutl' 
finù nentibuM porleiuU mpentiHone vana Druiâm eanAMt» (Tndte, HUI»r«»% 
nr, 5i.) - Dt'puis quelo <^rand Druido est à Rome, C*e8t sur la Gaule que sévît 

.111 lifs.iiri 1.1 < ol<Te (•/•l<'!ili\ <>t ( '( ^t .1 l'iiltramoiitain, avJH* rhniigcincnl de cdié, 
que rcuipirc de» nalivu;» est do nouveau promis. (Sole de L'éditeur.) 
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gion. La république niihidioaule se lit enlia une dcslinée 
séparée» mais plus faible de population et de territoire, 
quoique plus riche, elle eut souvent grand*peine à se dé* 

fendre contre les bandes du Nord, conduites à la cui lc par 
les sei{i:neurs suzerains ot fanatisées par les Druides. Elle 
n'aurait pu fiout-ètre échapper, sans l'appui et les secours 
de ritalie, à une conquête qui aurait anéanti ses libres 
citoyens, étouifé ses libres religions, dépeuplé ses cités 
commerçantes, et lait reculer la civilisation dans l'Europe 
entière, 

Qu*élail devenue, dans celte Gaule du Midi, et d'abord en 
Grèce et en Italie, ces vieilles patries des nobles pensées, la 
religion dite païenne, arrachée à Tétreinte du dogme orien- 
tal? Ce n'était plus le temps de trouver matière à scandale 
dans les mythes ou légendes du paganisme. L'i^niorance 
grossière ou la feinte ignorance avaient pu seules admettre 
qne les actions rapportées des Dieux, leurs naissances, leurs 
amours et leurs crimes eussent jamais été donnés pour des 
fails réels et relalils à di's pi-rsonnes. Mais les enfants mêmes 
savaient, depuis que 1rs éléineuls de Texégèse stoïcienne 
étaient enseignés dans les écoles, que Jupiter et Junon, Apol- 
lon et Minerve, Mars, Vénus, Vulcain et tous les auti'os n*a- 
vaient jamais été, pour les ancêtres de leur race,auli e chose 
que des noms de forces naturelles ou des personnilications 
d'affections humaines; et qu'ainsi les aventures de ces per- 
sonnages imaginaires devaient se comprendre comme des 
symboles, tantôt clairs, tantôt obscurs, douteux ou maintenant 
oubliés, du jeu des puissances cosmiques. Ouantâces divini- 
tés d'ordre subalterne, si multipliées dans la mythologie ro- 
maine, par exemple, il est aisé, aux noms de passions, de 
vertus ou de vices qu*eUes portent, d'en reconnaître le ca* 
ractère ; et, à Tsfbus près (car toute tradition, pour être an- 
tique, n est pas nécessairement l espectablc), on peut encore 
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excuser l'inslini'l religieux qui, voyant en ces nouvelles forces 
des produits profonds et naturels de Fâme et des éléments 
de la destinée, les a désignées pour objets à des cultes capa- 
bles d'influer sur la manière d'être de rhomme à leur «'gard. 
C'est là ce ({11»' disiirnl, en lorines plus populaires au besoin, 
l<;s inlerprèles des ancicimes formes religieuses. Mais il ne 
laissait pas d'être vrai cependant que ces formes étaient 
complètement efiarées des ûmes, el qu*un changement si 
marqué des iiabiludes de l'esprit, devenu impropre à clier- 
cliei" le svMibolc dans !<•> laits de la nolure, ou même à le 
comprendre, cxige:ut une moilifieation appropriée dans la 
conception et le culte du divin. 11 fallait que les croyances 
prissent une direction de nature plutôt morale que phy- 
sique, cl (pi'cu niôinc temps une salislarlioi) lût donnt'C à la 
tendance que loul culte doit avoir à repré^enlcr la divinilc 
sous des attributs humains. Mais cette dernière condition 
était la plus difficile à remplir, en l'absence d'une doctrine 
d'incarnation, car le symbole était partout dans les religions 
païennes, et la personnilicalion ne s'y appliquait à rien de 
vivant pour la loi. 

Ce que l'ancien symbolisme des Dieux pouvait fournir à 
l'édification religieuse, et comme support d'une doctrine 
positive, les mystères de Samothraceet les mystères d'ÉIeusis 
rapport»'' renl. (jualre sénateurs, (pie leurs sei \ ict:s militaires 
et leur vci tu auraient pu couvrir d'une pourpre éphémère 
sous le régime impérial, Aurelianus, Probus, Tacitus et Glau- 
dius Gothicus, entreprirent de combler le vide que l'expulsion 
des sectes orientales laissait dans la conscience de l'Occident, 
ou plutôt de montrer ce que le paganisme, injurié par les 
sectaires, renfermaitd'clémcnts de noble sanctification. Initiés 
aux mystères d'ÉIeusis, ils réunirent dans la ville d'Athènes, 
au sîé^e même des Éleusinies, des adhérents du rite grec, 
répandu dans le monde entier, avec des suivants du rite 
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romain qui s était ioadé depuis longtemps (1), et qui prenait 
depuis quelques années un développement considérable, 
non sans devenir inûdële à son origine. Dans ce synode 

général, on fixa les cérémonies et leur sens intime, d'accord 
avec If's icpiésentants aclucls de la rainillc des Eiiiiiolpides, 
et on orp^anisa une vasie filiation qui permit les initiations et 
le culte dans toutes les villes importantes, sans obliger à de 
grands voyages. Le secret fut réduit expressément h ce qu*il 
avait toujours élé dans le fond, à des nutls, à dtîs .slni^^s de 
reconnaissance et à la célébration nirnic du myslère, dont 
les profanes continuèrent à être éloignés; mais rien ne s*op- 
posa plus à la divulgation des doctrines. Enfin on réforma 
le culte dans une partie délicate et dangereuse, en excluant 
tous les emprunts fails aux mythes dionysiaques, et par 
suite ï orgie i cligieuse et tous les genres irincitation propres 
à produire Tivresse divine et l'extase des sens. On laissait 
ainsi l'initiation orphique et iaochique à une classe d'enthou- 
siastes qui s'étaient fait plus d'une fois bannir de Rome, et 
que les polices urbaines durent toujours surveiller de très- 
prés. 

On vit alors combien la doctrine éleusinienne était simple 
et élevée. La révélation principale qui la rattachait au paga- 
nisme vulgaire, et Teu ilisliiiguait en même temps prolbn- 
dément, était celle de la pan-nlé, de l'unité essentielle des 
Dieux, connus sous tant de noms divers. Considérés dans leur 
distinction, ils se réduisaient à des propriétés divines de 
la nature, à des lois universelles, à des thesmophorics cos- 
miques, aux Ibrces généiales qui conslihient ces lois ou qui 
leur obéissent, il fallait donc que Tespiit de l'initié s'élevà^ 
soit à une croyance tliéistique et providentielle, qui est tou- 

(I) Sacra fleusinia eliam Iransferre ex Attica Bonuun COnatui eit (se. im- 
perator Claudius). Suétone, dans la vie de Claude. 

(A'o/e de iedUeur ) 
15 
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jours, à tout le moins dans les suiibolcs el thins les mois, 
celle qu*cnseigne une religion, soiiù une métaphysique pan- 
théiste, ici était ricueily car le panthéisme — Tabsorption 
des êtres dans TUnité, des personnes dans Tlmpersonnel, de 
]a raison dun.s rininltîlli«îil)le Absolu, et de, toutes les formes 
circouscritcs el déterminées de la vieel de la pensée dans la 
sphère contradictoire de l'Iniini — le panthéisme est la mort 
de la religion et de la philosophie, desquelles il semble pro- 
céder. Mais cet écueil est celui de toutes les doctrines sans 
exception. l/aMli([uilé no pouvait y écliapf)or. Les mystères 
y avaient leur pente, en ce (ju ils symbolisaient éminemmcnl 
la divinité par laiorce fécondante ou génératrice dont il est 
si facile de tirer, par abstraction et personnification tout à 
la fois, l'idole <run Dieu-Nature. Mais ils s'en dé'.^ageaienl aussi 
par la ( loyauce eu rinuuortalili' des |)eisuiiue$. 

C'est dans le sein de la Terre-Mèr»' que le mystère d'Éleu- 
sis envisagea l'organe divin de la génération. Les. Dieux ter- 
restres et les Dieux infernaux habitent pour l'imagination 
les mêmes demeures. 1> ' là un preiuier lien mystique entre 
le principe de la production et le royanme des morts. L ana- 
logie devient plus réelle et saisissante, quand on songe 
que le fruit et la semence de la vie végétale, étant déposé 
sous la terre, y subit une mort apparente, qui conduit au 
fait natui'el,au lait merveilleux delà régénération. La l'enais- 
sance des vivants semblabl<\s, à travers des dcsU'uctions aller- 
natives, est donc un symbole; et la merveille en peut passer 
pour le fondement de l'espérance en cette autre palingé- 
nésie, propre aux consciences des personnes, qui leur 
assurerait la j)er[)éluilé, dans une succession de morts et de 
naissances, avec des formes en partie cacbées à nos regards. 
Ainsi se concevait la permanence de ces Etres de sentiment 
cl de mémoire dont l'antiquité reliprieuse n'a jamais admis 
le complet évanouissement; elain^i .^'unissiicnt en un mémo 
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culte les Dieux symboliques de la Terre, de la Morl et de la 
Résurrection» 

Le Mylhe éleusinien consiste en effet dans la disparition 

de la jeune fille Semonce, qui a cueilli par iin Liai iie une fleur 
narcotique en laisanl des bouquets dans les prés avec ses 
compagnes. L'Invisible, le Roi des morts, Tcntraine dans le 
Tartare et Tépouse, la ravissant ainsi à la Terre-Mèi*e, sa 
mère, et aux autres Immortels de la sphère lumineuse, non 
sms la permission du Père des l)ieu\. La Terre-Mère, aidée 
de la Lune et du Soleil qui voit tout, poursuit le ravisseur 
et parcourt vainement le monde, en habits de deuil et dés* 
espérée. Pendant ce temps, les semences demeurent enfouies 
dans le sol, et la race humaine est menacée de s'éteindre, il 
faut que le Père des Dieux inlervieiuie. Sur son message, 
rinvisible rend son épouse au jour, après lui avoir fait goû- 
ter le fruit de la Génération. Mais ce fruit a la vertu d'obliger 
la Semence à passer le tiers Tan dans la conche du Roi 
des morts; «'Ile en sort chaque printemps pour habiter avec 
sa mère et le chœur des célestes immortels. 

Le drame mystagogique dont la représentation était donnée 
aux initiés, ou par eux, n*était que la traduction légendaire 
de la passion et des pér<'p:rinations de la mère en deuil. Un 
é|)i^o<le mei veilleux se rallacliait à des praiiqu<'s de luslra- 
tion et de purification par Tcau ou par le feu, symboles des 
œuvres de sanctiBcalion morale qui approchent Thomme dé 
Tessence divine : c'était le spectacle des rites accomplis la 
nuit, en présence du foyer, par la Terre-Mèi e, qui, cai hée à 
Eleusis sous le nom de Dt'O, travailla à faire du fils de la 
maison un immortel. Un autre épisode conduisait à Finstitu- 
tion d'un sacrement de communion divine : de même que la 
déesse au temps de ses douleurs, accepta des mains de son 
hôtesse un hreuva^'e féculent et parfumé, le kikéon, dont la 
recette a été transmise, de même Tinitié s'unissait à la déesse. 
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et participait à son mode de vie, en recevant ce pain divine- 
ment préparé. Un autre, plus important, se. rapportait i 
rétablissement des lois civiles ét à celui dès mystères eux- 
mêmes, pendant le séjour de lu Terre-Mèrp à Klensis. lu 
déesse (HaiL honorée coinine Ihesmoplioro, ou premier uuleur 
de rélnblissemenl social, de la propriété et du mariage. La 
féte des thesmophories faisait partie des éleusinies : on y 
portait en procession solennelle les tables de la loi, et les 
l'emmes y inlervenai«'nl aclivenienl ])Oiir céléIir«M' l'institu- 
liou des unions lé<>:iiimes. Eniin le dernier acte de 1 initiation 
ramenait et lixait la pensée sur le symbole de Timmortalité. 
Un épi de blé, moissonné en silence, figurait le gage et la 
promesse d*une moisson future, et le tableau final qui ter* 
niinait les j)éri|)élies de joie et de doulciw, apiès piusieuis 
journées consacrées aux rites, aux épreuves, uux processions 
et aux spectacles parés de tout le cbarme et de toute la 
majesté de Tart grec, c*était'celui des félicités de Tnutre vie, 
succédant aux misères de la vie j»résenlp. 

Les églises éieusiniennes se répandirent dans tout le 
monde grécisant, et il y eut bientôt pareille dilTusîon pour 
les mystères de Samothrace, dont le fond était analogue, 
avec des différences caractéristiques. Le but à atteindre, d*un 
rôlé connue de l'antre, était V*(t < onijdlsscment, la lin moi ale 
de l'àmc, cl c'est ce que marquait le nom donné au mystère : 
télélé. On y tendait par des actes religieux, purifications et 
sacrifices d*un sens tout spécial, par des épreuves, enfin par 
des révélations sensibles, de nature à toucher ou élever les 
cœurs. L'initiation tle Saniolliia<e avait cela d»* projuc, 
qu'elle exigeait la confession des fautes, une vie sans r^ pro- 
che trop grave, et promeiuiit, non-seulement le bonheur 
céleste, mais le secours des dieux sauveurs dans les dangers 
de cette vie. Ces dieux, ces K;dnres, étaient au ncMubre de 
quatie. Les trois premiers symboiisaieul i unité première de 
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rAmoùr pur ou divin, et la division de TAmant-vierge éi de 

la Yii^iyf-ainn'e : Axiéros, Axiokorsos oX Axiokcrsa. Lo qiia- 
iriènic, Kadmilos, qu'on idenliliu avec lieriiiès, était le vivant 
produit de la génération divine, et portait le caractère de 
médiateur universel, ministre et interprète des Dieux auprès 
des hommes. 

Ces relîpfions d'Klcusis cl de Saniolliraco, nial^r»'* la vertu 
d*édiûcation morale (jui leur était reconnue, ne pénélrèrent 
pas dans les couches les plus profondes de la société. 11 leur 
manquait des objets d'adoration d*un moins transparent 
symbolisme. D'autres mystères auraient obtenu sans doute 
un suceès plus entraînant, sans proposer à la loi des Dieux 
plu^ sérieusement anthropomorphiques; mais c'est ({u'ils 
s*adressaient à des passions moins pures ou plus faciles à 
corrompre; et les magistrats municipaux devaient surveiller 
ï>ans cesse l«'s réunions où on les célélirail, souvent même les 
interdire, poursuivre judiciairement les ministres des cultes 
d'immoralité flagi'ante, ou ceux dont les recettes d'expiation 
et de purification ressemblaient trop à des manœuvres d'es- 
croquerie. Il y avait des orpbéolétèles qui vendaient le par- 
don des Ilieiix, et des tliaiunatiir^«'s, au compte desquels se 
colportaient des objets sanctifiés, des talismans, des spéci- 
fiques, des eaux miraculeuses. On ne pouvait tolérer^ ces fri- 
ponneries; et en eflet, tant que l'instruction du peuple n'est 
point arrivée, par les soins de la République, à l'étal de diffu- 
sion et d'elïicacité où tous les citoyens sont aptes à s(^ défendre 
eux-mêmes contre le charlatanisme religieux, cellc<ci leur 
doit des lois et des tribunaux protecteurs. En toutes cii*con- 
stances, on distinguera légitimement entre les croyances 
sineères. qui, si elles n'ont rien de contraire au droit com- 
mun, doivent se communiquer librement d'homme à homme, 
sans intervention de la cité, et les croyances feintes dont le 
vrai mobile est l'exploitation des faiblesses humaines. 
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L*orphlsme, le dionysisme et les cultes ép:\ ptiaqnes altérés, 
tels que cehii de Sarapis, étaient ceux qui donnaient le plus 
malière à ces sortes d'abus, et tous étaient sujets eu oulre à 
CCS débordements orgiaques qui, loin d épurer la passion en 
lui commiuiquant un caractère religieux, en l*élevant, Ten- 
«oblissant, la désintéressant des attraits matériels les plus 
bas, eorniTU' c'avait Hô certainement Tobjet des preiniei'S 
instituteurs des mystères dionysiaques, aboutissaient à la ra- 
valer aux plus vulgaires excès. La doctrine était néanmoins 
toujours la même, seulement d'une forme plus accusée, plus 
violente, que dans le mystère d'Éleusîs. U s*agissait d*un 
Dieu mort cl ressuscite : d'où riniage et le ^rapc de la résur- 
rection de ràine; et ce Dieu était encore le symbole d'un lait 
naturel. Dans la religion de Dionysos, ou lacclios, le signe 
se tirait de la vie de la vigne, et du contraste de Tétat de 
mort apparente de Tarfouste pendant Thiver, avec la vigueur 
(les pousses de l'été. Ou iiuajrinait une passion du vé*^élal, 
taillé, déchiré, torlun'; eu mille façons; une autre passion 
du raisin, qui doit souffrir et mourir avant de paraître à 
l'état glorieux de la liqueur enivrante. Tout cela prenait une 
manière d'appui liistorique sur la lé«jende de Racchos, le 
héros qui avait subi connue homme Uint de persécutions et 
de traverses, avant de parvenir à Timmortalité ; et tout cela 
Gnissait par s'élever k la conception d'un dionysos hermé- 
tique, médiateur entre les Dieux et les hommes, conducteur, 
libérateur et rédempteur des Ames, Soleil nocturne, dieu de 
la mort et de la résurrection, ramenant au ciel, par l'extase 
des bacchanales, les essences déchues que l'ivresse de la 
vie à détachées du sein de l'unité première. Les sembkibles 
ne sont-ils pas guéris par les semblables? Sarapis était un 
dieu analo^rue, un Osiris mort, ou Soleil de riiémisjdière 
inférieur, identiliéavec toutes les idées de passion et de mort, 
de résurrection et de médiation. D'autres Dieux morts et 
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ressuscites, d'orig:ine asiatique, avaient encore le même sens, 
et so liaient seulement par des symboles plus grossiers à des 
rites obscènes et à des pratiques infâmes. 11 y avait des reli- 
gions pour tous les tempéraments, ce que la liberté veut, et 
ce que nul homme n*e8t en droit d'interdire, à cela près que 
les cultes incompatibles avec la loi civile, et ;ivcc la loi mor 
raie, l'oujlf incnt de la loi civile, doivent être proscrits à ce 
seul titre. La loi romaine et la police romaine usèrent de 
cette faculté pour défendre la civilisation contre le flamatisme 
des relififions orgiastîques, comme elles en avaient usé contre 
rintoléi*ance cbn'tienne. Celle-ci sortait, pour ainsi diie, 
exclue d'elle-même, par le refus de ses prêtres de pnMer le 
serment civil. Les ministres des autres auraient volontiers 
prêté tous les serments possibles : il fellut les traquer de> 
tille en ville et de houj^e en hou^e, jusqu'à l'époque où les 
projirès défmilifs de la pbilosophie et des sciences eurent 
modifié les idées communes sur l'expiation et le sacrifice, et 
où le christianisme amendé lui-même, séparé de son levain 
d'intolérance et de fanatisme, put rentrer sans danger dans- 
les républi({iHîS occidentales. 

Un autre vaste mouvement religieux entraîna/ beaucoup' 
d*esprits, et des plus cultivés, dans les temps de transition 
et de moyen âge que nous racontons. Il n'est que juste en 
effet de donner ce nom de relij^ion & une philosophie qui, 
partie peut-être des fables de Platon, arrivait à présenter 
dogmatiquement l'Iiistoire de Dieu et des êtres, et à révéler 
les voies de la divinisation par Textase. Le fondateur de la 
secte était Ammonios Saccas, portefaix d'Alexandrie, qui, 
ayant adopté, puis quitté le christianisme, et s'ét;mt mis à 
philosopher, découvrit (juAristote et Platon, les doux grands 
rivaux sans cesse opposés par leurs disciples, avaient eu les 
mêmes idées en somme, et se rencontraient pour qui sait les 
comprendre. Ce Ait le point de départ de VécUiAime : on • 



Digitized by Google 



S3S ICHROME. 

-donna ce nom à une confusion systématique qui, déjà pré- 
parée pnr ceux qui depuis longtemps prétendaient trourer 

IMalon dans la P>il)lt\ ou la Hil)l«' dans Platon, Orpliéo dans 
l'ylhaporo ou dans Moïse, Zoroastre daos Ui'idu'i' ou dans 
Hermès, Abraham dans les druides, ou Jésus dans les brac- 
mânes (1), fit une immense fortune à une époque où il exis- 
tait tant de faussaires en littérature et si p« u de saine cri- 
tique. I/enseignenient de Saccas «;st du temps même où les 
• grandes réformes d'Aibiaus cl de Perlinax s'at complissaient 
à Rome, et où l'intolérance chrétienne était définitivement 
expulsée d'Occident. Trois hommes de mérite s*y rencon* 
trrrent : Plolinos, Origénès (est-ce le chrétien?) et Eren- 
niob, qui résolurent de fonder un mystère pour la communi- 
cation du don de science et d'extase aux hommes dignes de 
rinitiation. Toutefois, on ne voit pas ce qui put rester pour 
rintimité du sanctuaire, car bientôt après on retrouve 
Plolinos à Home, où il lient une <ri aiide école de philosophie 
cl dévoile à ses auditeurs euùiousiasmés tous les secrets 
imaginables des Dieux, de l'humanité et de la nature. 

Le principe suprême, selon Plotinos,- est Tidentité du sujet 
et deVobjet de la connaissance, au sein d'une unité première, 
indivis', indislincte, absolue, (jui ne jiense pas, qui ne vil 
pas, qui n'est pas ceci et cela, qui n'est ni dans l'espace ni 
dans le temps, qui ne peut être qualiliée en aucune espèce de 
manière. Cet être, co néant, car il n'existe pas, c'est Dieu 
et le liirn, VUn, le f.nn(i)hii,v et le Parfaity et nous pou- 
vons le connaître à Paide d'une p«rou4'te qui nous unit im- 
médiatement à lui. 11 est l'origine universelle, car de lui 
sort par émanation V Intelligence pure qui le contemple éter- 
nellement; et de rintelligence pure émane à son tour VAme 

(I) Le tyslème du •jncrétisme, coimnA «Ait puéféron» te noauner aujourd'hui, 
a repara dans les ouvrages de Pierre Leroux, prineîpalenient dans VkunmnUé^ 
«m frinelpe et mm wemr. ftris, 1840. {Noie de Viditeur.) 
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du ioul. L'Iiitclli^nince, en pensant, l'ait être les objets; l'Ame 
les voit par Iheorir dans l'inlelligence, el les contemplant 
ainsi, les réalise : elle produit des âmes hiérarchisées, qui 
s'abaissent du plus haut de<;ré jusqu'à l'indéterminé pur, 
c'est-à-dire jus([u'à la matière, à lacjuclle elles donnent l'idée, 
la forme, selon qu'elles s'arrêtent à tel ou tel point d'éloi- 
gnement de la source dd toute pensée et de toute essence 
délerminable. De là vient la nature, ce monde sensible, 
image du monde intelligible, ce logos dégradé, dont les 
idées déterminantes s'alTaiblissent de jdus en plus dans leur 
descente au néant. 11 y a dans celle production émanante 
de toutes choses un encliainement tellement nécessaire et 
absolu, qn'ime âme éclairée devient naturellement divina- 
trice et nia^^ncienne, par la simple connaissance des liens de 
la nature. Le mal est d'ailleurs unn négation essentielle à 
l'existence, les bons et les méchants jouent des rôles éga- 
lement nécessaires dans la pièce du monde. Mais l'âme dé* 
chue remonte par son désir l'échelle de la perfection. L'âme 
humaine peut mèm(% dés à pn-sent, en contemplant l'unité 
suprême et se détachant de tout ce qui est cliangcant et di- 
vers, pan'enir à la pleine intimité avec Dieu. 

•Ce bavardage de génie (1) n'était pas le point où devait 
s'arrêter, pour se vul;]^ariser, la religion néoplalonicienne. 
Porpbyrios, disciple de Plotinos, et qui contemplail libre- 
ment Dieu comme lui, s'enl'onça de plus en ])lus dans l'ar- 
bitraire et la superstition des révélations spiritistes, des 
oracles et des œuvres ap|)elées théurgiques; el, après lui, 
Jamblichos descendit aux dernières puérilités des évocations, 
des enchantements et des formules magiques; ou, si ce n'est 

(!) Ce lNiTarda(^, comme rappelle irresiteclueuMmeiil Tantour, n'est pourtant 
dans le principe que la doctrine de Schelling et du grand Hegel, de M. Vera et 

de M. Vnt liorot, laquelle, après tout, diffère aUMÎ fort peu de relies de Schopen» 
haxuT et d<: M. de Hartmann, le dernier venu des prinr>^s de rint<>i!i{;PMro phi- 
losophique. (A'o/e de l'édUeur.) 
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Jamblichos, an moins le faussaire qui usurpa son nom pour 

licriiK'iiser, pour diviiljiuer les Mi/slèrcs des E<jii]4lc}is. Ces 
iusanilés discrédilèrent la scclc éclecliquc aupré& des l)ons 
esprits, en favorisant son expansion chez les autres. A la 
considérer du point de vue politique, elle avait cet avantage 
d'onVir une ex('g:<''se assez spécieuse de rancien polythéisme, 
uno interprôlalion ot iino jusliliciition des sacrifices, «'iilin de 
restituer, pour les cultes existaiils des (îrnnds Dieux et des 
Daimones, un fondement de réalité, la foi aidant, qui man- 
quait aux autres philosophies et même au stolcis'me, la plus 
religieuse de toutes. Néanmoins, le Sénat se refusa à voir 
dans cette rirconstiuice un motil' suHisant de rétablir, au 
profit des dogmes platoniciens, une religion oilicieUe de 
la République romaine. La proposition lui en fut laite 
en 1138(1), par le consul quinquennal Flavius Claudius 
Julianus, neveu de ce Conslaiiliiuis fils de Chlores, qui avait 
tenté le rélablissenieiit du principat. Julianus n'était point 
suspea, étant resté à Home, et on ne peut plus déclaré contre 
roligarchie, à Tépoque de la révolte de ses parents. Son 
éducation athénienne et le culte intelligent qu*il rendait aux 
anciennes traditions civicjues assuraient son attachement aux 
réformes agraires et militaires; mais les disciples de Jambli- 
chos Tavaient gagné à la magie et à la théurgie; il regrettait 
du passé impérial le pontificat, les augures, les sacrifices 
oflîciels, la consultation des entrailles des victimes. S'il iT- iH 
tenu (pi'à lui, on aurait tenté de discipliner à nouveau les 
peuples de TËmpire, au moyen d'un puissant sacerdoce, 
maître des oracles et des mystères. Les livres apocryphes 
d'Hermès et de Zoroastre seraient venus compléter ces obs- 
curs livres sibyllins des(|ucls il fallait désormais rnioiitcr 
à rien extraire d'intelligible. Mais le sénat pensa avec raison 

(1) De rère ehrélienne 303. (Able «le ràKlew.) 
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qu'il n'\ avait point lieu d'instituer un catholicisme païen, et 
que répreuve delà liberté religieuse de TOccidcnt, comparée 
avec les orihodoxies iurieuses qui se disputaient les pro- 
vinces orientales, n*était point faite pour inspirer le regret 
de la relifrion «rKlat. 

Le plalonisnie continua de se dr-velupper librement et prit, 
un ou deux siècles après, grâce à Proclos et à toute Técole 
d^Athènes, une importance à la fois philosophique et reli- 
gieuse qui le rendît redoutable au christianisme, dahs les 
provinees où le îrrécismo avait ennservé quelque vi<,nieur. Il 
combinait, ainsi qu'il l'avait l'ail à ses débuts, Arislole avec 
Platon, il invoquait la foi sans renoncer à la science, il ex- 
pliquait la géométrie et les oracles chaldéens, il racontait 
rhistoire de la chute de Tf/n, de triade en triade, à travers 
rinlini, pendant réternilé, et il instituait un sacerdoce re- 
montant jusqu'à Hermès par une chaîne divine, et enseignant 
aux hommes le chemin qui ramène au ciel d'où ils sont des- 
cendus. L*orthodoxie chrétienne ne se défendit à Byxance et 
à Alexandrie que par des persécutions et des crimes tels que 
l'assassinat de la savante Ilypatie, lille du niatliématicien 
Théon, Tune des femmes les plus illustres et les plus ver- 
tueuses qui aient paru en ce monde. Quand nous disons per- 
sécutions, il faut entendre émeutes populaires, traits de fa- 
nalisme, et les mille complots auxquels le gouvernemenl 
romain élait presque toujours impuissant à laire obstacle, 
ayant devant lui un pouvoir moral plus grand que le sien : 
rautorité sacrée des surveiUanU, 

En Occident, la reli<^ion platonicienne fut, parmi les doc- 
trines à caractère pliilusojiliiipie, dogmatique, si l'on veut, 
celle qui partagea l'inlluencc avec le stoïcisme. Son crédit 
se prolongea jusqu'à l'époque du grand mouvement des es- 
prits, qu*amenèrent les découvertes dans les sciences, et 
même au delà, car elle n'a cessé de conserver des adeptes. 
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Quand le christianisme, sous une forme qui lui rouvrit ren* 
trée des irpuldiqu'js occidcMilales, put y venir de nouveau 
soilicitcr ia foi des lioumies, l'éclectisme perdit ea grande 
partie ce que le christianisme gagna; mais, même depuis 
lors, la philosophie vil toujours reparaître d'époque en épo- 
que un illustre pf^nscur représentant de la pensée qui en 
était rinspiralion et Tesscnce. 

Cette pensée, c'est le panthéisme, le dogme prêtée, mais 
uniqde au fond, et partout bien reconnaissable, de Tunité 
de Tétre, de l'infinité de ses manifestations, et de l'enchai- 
nruicnt nécessaire de ses modes pendant rélernilé. Au sur- 
plus, toutes les pliilosopliies, comme les religions, en étaient 
pénétrées, à Texception de Tépicurisme, une secte alors à 
l'usage des riches oisifs, et qui croyait au hasard, plutôt 
qu'elle ne revendiquait la liberté morale ; et de l'aristotélisme, 
doctrine savante cl d"<'S[)ril tout analyticjue, mais (pi'on ai - 
cusait de timidité dans le savoir et d'aridité. Le véritable sens 
d*Aristote était connu, car tous les interprèles n'étaient pas 
semblables à ces éclectiques qui n*y trouvaient pas de diffé- 
rence avec le sens de Platon, ni, ceci est plus fort, <le Platon 
comme ils le comprenaient eux-mêmes. Alexandre d'Apliro- 
disium, maître du péripatétisme dansTuniversilémarc-auré- 
lienne d'Athènes (1), vers le temps des grandes réformes, et 
auteur d'un admimble traité Du destin et de ce qui dépend^ 
de ttuus, avait défendu le libre arbitre par des ar;runients 
trés-serrés, combattu la chaîne invariable des choses dus 
stoïciens, et son école existait toujours; mais le stoïcisme 

(I) L'auteur ne nous a pas parlé de cotte fondation de Varc-Aurèle, dans ce 
qu'il nous a dit de cet empereur. Mais le mot UHiveniU qu'il emploie ici est par- 

failemcnt jtisto, car voici ro que nous linons dans riiisloirp romaine de Dion 
C-issius : • Marc Antonin, arrive à Alliî-iios, et s'y iMaiit fait iiiitit^r. accorda «IcJ 
honneurs aux AlluMiiens. Il accorda au monde entier, itttihs Atlu'nes, tl<'s maitre* 
de toute tcience, avec un Irailenicut annuel. » (Dion, 1. LXXI, 31, é^]. et trad. 
de M. Boissée, t. X.) jA'ofe 4e l'édUeur,) 
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j'Liit plus puissant ot de beaucoup : tl'abonl à raison même 
de son énerg;ie dogmatique, et parce que Tauibition de Tes- 
prit accueille avec avidité toute synthèse univevselle dont la 
communication semble lui infuser Fomniscience; ensuite à 
cause de son incontestable rlévalion morale. I.es stoïciens, 
en efTet, tout en croyant les laits et actes d'espèces quel- 
conques liés de nécessité à leurs antécédents, et la nature 
toute pleine de Dieu^ et Dieu même, insistaient avec force 
sur la distinction de ce qui dépend et de ce qui ne dépend 
pas de nous, l eeoniinandaient la tension constante de l'àme 
et non le relâchement et fabandonnement, n'ensei^^iaient 
enfin la résignation qu'à Tégard de ce qui n^est point en 
notre pouvoir. Il n*est pas moins vrai qu'ils appelaient en 
notre pouvoir des déterminations préordonnées, voulues par 
iiotic natiir(^ et noire caractère (lesquels en piincipe ne dé- 
pendent pas de nous), et élcrnollement inscrites dans les 
vues et desseins de la divine Providence, ils n'admettaient 
pas qu'aucune chose pût être imprédélerminée;que ceilains 
futurs fussent anibii^^us ; que certains possibles lussent réels, 
lesquels on voit ensuite ne se point produire; ni que certains 
présents fussent réalisés, lesquels étaient, le moment d'au- 
paravant, imprévoyables pour Tintelligence la plus parfaite 
et la plus étendue. 

€ IvC monde est un, disaient les stoïciens, et comprend en 
soi tous les èLi*es; et la nature qui Vadminislre est à lu fois 
animale, rationnelle, et intelleclive. Il porte en lui-même un 
gouvernement éternel de toutes choses, qui se développe 
avec ordre et en série, tellement que l'antécédent est la cause 
du conséquent, que tout est eneliainé, que rien n'arrive qui 
ne soit cause nécessaire de quelque chose qui suit, que rien 
ne suive qui puisse être délié de ce qui précède. Rien de ce 
qui est au monde ne peut se désunir et se diviser dans l'unité 
etFéconomie du tout. Autrement, autant vaudiail dire que 
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quelque chose se fait de rien. G*est donc de l'infini que sa 
fait aclivenK'nt cl irrésistil)l('MitMil h*, d^vrloppcmont du 
niond(3 il) De Vin fini à Vinlini et solitUirilc uniri^rscUe, 
voilà bien les deux thèses connexes de la doctrine dans la- 
quelle le stoïcisme se rencontrait avec la religion éclectique. 
Prescience divine infaillihlej voilà h troisième aflirma- 
lion où r<*s doux sectes s'ac(Y)rdai(Mit avec la tlit''oloîïie rhré- 
tienne. Et une quatrième sVnsuit, en quoi Taccord se main* 
tenait, c'est que Tout est bien. A fort peu d'exceptions près, 
voilà donc la foi qui entraînait le monde. Et pourtant l'infini 
réalisé du temps ot la iirjration d<' tout commonromoiU pre- 
mier sont des absui dites palpables, puisque si le temps qui 
est écoulé maintenant et les événements qui servent à le 
nombrer étaient infinis, ce temps ne serait pas efiectivement 
écoulé, étant inépuisable, et ces événements ne seraient pas 
une somme lait(\ La prescience infaillible univci sclli' sup- 
pose tous les futurs certains, qui sont même chose que tous 
les futurs nécessaires, qui impliquent que tout préexiste 
avant d'exister; et si tout préexiste, tout est solidaire, tout 
suit, rien ne se fait s'improvisant et se détachant, si peu que 
ce puisse ctre. Mais si tout pst ainsi solidaiic, il faut bannir 
1 illusion qui nous fail croire qu'il y u d'autres possibles que 
ceux qui arrivent, et renoncer du môme coup à nos ims^- 
nations, à nos raisonnements naturels et à nos discours de 
tous les moments! Le pouvons-nous? Enfin, si tout est hten^ 
il est ridicule et vain de plaindre, d accuser el de regretter. 
La nature ou le Dieu prétendus parfaits nous ont donné des 
sentiments contradictoires avec la vérité des choses! Et qui 
donc imagine un Dieu de la sorte? N'est-ce pas nous? Et qui 
nous Y contraint? U paraît bien par le tait que plusieurs 

(1) Co pMMgc est pris lextuellemenl du Uailé Dt (alto dont il vient d*étra 
qnesUon (éd. de Uadrcs 1658, p. iOXj. {NoU de Péittêitr.) 
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d'enlre nous s'en exemptent cl que la nécessité en ceci a mal 
pris ses mesures ! 

Les dogmes courants de Théritage grec et romain n'étaient 
donc pas tout ce qu'un philosophe tel qu'Aristote, s'il eût 

vécu alors, aurait pu désirer pour présider à la saine crois- 
sance des jeunes républiques d'Occident. Âlais du moins la 
tolérance régnait dans les esprits, les discussions des écoles 
ne dégénéraient pas en émeutes et en combats,etles religions, 
même les plus exclusives, se voyaient contraintes de vivre 
en bon accord, sons rc*:ido de la loi civile (lui n'en end)ras- 
sait aucune. Combien la situation était difi'érente en Orient 
et dans la Germanie, où les esprits, complètement étrangers 
aux préoccupations de la vie publique et de la justice sociale, 
avaient la religion pour unique moteur moral! Celte religion 
était viciée par la contrainte et par le fanatisme; nul homme 
n'avait la liberté de suivre ses propres jugements ou la 
pente de sa foi, mais tous ne pensaient qu'à se faire entrer 
mutuellement de force dans un certain mécanisme de 
n oyanceset de pratiques, appelé rKp:lise, où loules les déter- 
minai ions de chacun lui viennent du dehors. Malgré Tem- 
pèchement que les divisions politiques avaient mis, nous le 
savons, à la constitution réelle de cet universalisme oi*tho- 
doxe, ou catholicisme, que chaque hérésie ou secte préten- 
dait Ibrmulei' de son chef et inqiost-r d'aulurilé aux autres, 
les constantes communications mutuelles des surveillants à. 
travers tout l'ancien Empire oriental, leur entente intéressée, 
au milieu même de leurs inûnis débats, leurs conciles, qui 
ramenai Mit de temps à autre Taccord après la zizanie, et 
eniiu une foi grossière des peuples sur le point capital de 
rHomme*Dicu, entretenaient Tunité, au moins par oppo- 
sition à cet Occident exécré d'où la religion avait été bannie 
après la persécution atroce du fils de Marcus Aurelius. Il n'y 
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avait que Tarianismc mahométan, à Tautre extrémité de 

Tancien mondo louiain, (jui lût exclu do celte cominunaulc 
do sonlimenls et contre lequel il exisUlt une haine qui ne 
le cédait guère à celle qu'on montrait aux polythéistes. 

Ces peuples possédés d*une passion commune, Taraour de 
la vraie religion (la leur) et la haine de Vin fidèle^ devaient 
• aboutir à se nicllre en lulle avec ce dernier. Il fallail s<'ulo- 
ment pour cela qu'ils eussent des ^^ouveinenienls assez 
stables, assez puissants, et capables de s'entendre pour une 
grande entreprise. C*est ce qui arriva lorsque, vers la fin du 
XV' siècle {1 ), il se fut fondé au sein de Panarchie féodale, 
après trois siècles d'invasions et de concjuètes suivies de 
guerres privées, des principautés héréditaires, l'attachées 
quelquefois les unes aux autres par des liens de vassalité, 
tels au moins que les comportait la mauvaise foi rêvante. 
Le clergé ne nian(|uail pas, dciniis (ju'un certain ordre social 
paraissait possible, cL qu'un droit public était reconnu, de 
tenter de iaire honte aux pnnces chrétiens de leur esprit de 
violence, et de Finjustice qui les armait contre leurs frères 
en Jésus-Christ, alors que l'infidèle était maître paisible des 
contrées qur' les apôtres avaient arrosées de leursan;^. Ilonie 
surtout, Uonie, le siège prélendu de Pierre elle lond)eau de 
Pierre et de Paul, semblait, dans sa grandeur et dans sa li- 
berté, une insulte vivante à la vraie foi. Les surveillantSy les 
patriarches croyaient ou feignaient de croire que le prin4:e 
des apôtres avait formé lui-nièine un élablissenient dans la 
capitale du monde, maintenant privée de sa suprématie et 
réduite à n'être qu'une ville d'Italie, à cause de sa prévari- 
cation. Ils prétendaient que les successeurs de Pierre avaient 
exercé pendant plus d'un siècle une auturilé dans la foi, au- 
torité sacrée cl iucuuleslèe, qui, si elle cùl èlc continuée au 

(I) Gommencement du vni* de rère ehrétieiine. {Noie de ré^Utewr.) 
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centre de Tcmpirc, aurait pi ('ser\é /^f rel 'uihni dtvs divisions 
dont on gémissait, dt s liérésies qui sont la perte des iUnes, 
en sorte que tous les chrétiens seraient restés, comme à 
rorigine (toujours à ce qu'ils disaient), un seul troupeau 
sous un seul ftasleur. Ils citaient un jeu de mots de VÉcri- 
hne : Tu es Picnc, cl sur celle pierre je hùlhui )nn)i 
Eglise; ils appliquaient à ee méiiir apùtre personnel leiuL-nt 
cet autre texte qui suit : Et je te donnerai les clefs du 
• royaume des deux, et ce que tu fermeras sur la terre sera 
fermé dans les deux, et ce que txt ouvriras sur la terre sera 
ouvert ildiis (es cîeux. Parlant dfî là, ils pi'opinHisaitMU (pic 
le jour où lioine serait conquise à la loi, la Ueiigion trouvi'- 
raît son unité, TÉglise son chef et, bientôt après, le monde 
son maître; d*où Textermination de toute hérésie et le salut 
des âmes, ainsi rendues à la vraie liberté. La perspective de 
rînstitulion d'un {lonlile sui)rr'nio de Tunivcrs n'clait pas ce 
qui pouvait encouruger beaucoup Ibs princes à l*entreprise, 
mais l'espoir n'était détendu à aucun d'eux de parvenir à 
s'assurer par son zèle et ses succès dans une expédition 
commune, un établissement politique en Italie, ou môme le 
siège romain temporel, et puis la souveraincl»' du monde! 
Quant aux patriarches des diilcrents États, ils pouvaient loui 
rêver le siège spirituel pour eux-mêmes, sans excepter le pa- 
triarche palestinien, qui revendiquait sans cesse, il est vrai, 
pour Jérusalem, la succession supposée de la puissance spi- 
rituelle latine, mais qui ne pai venait point à faire admettre 
au loin ses prétentions. 

Les luttes des provinces désormais indépendantes, Grèce, 
Italie et Gaule, contre les régions envahies et colonisées par 
les Barbares, s'étaient bornées jusque-là à des engagements 
sur le Rhin ou vers les Alpes, l'IIémus ou le Uhodope, car 
la position défensive des nouveaux États était si forte, grâce 
aux institutions libres'et au régime de la propriété divisée, 
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et leur poliliciue défensive était si solidonient assiso, jtar 
rellel d'une lonjrue tradition, (ju'il arrivait raremenl qu»' les 
incursions des voisins s'étendissent loin au delà dp> froo- 
Uéres. Quant à la marine, la supériorité grecque et italienne 
dans la Méditerranée; hispanaise et gauloise, sur les côtes 
de rOcéan, cxclnail toute rivaliu'*. La piralerii^ niruie ('lail 
presque anéantie, depuis que les Grecs ne s'y livraient plus. 
Les seules guerres longues et pénibles que les Homains af- 
franchb (avant la dissolution de l'Empire), et que les Italiens 
ensuite eussent soutenues étaient celles que motivait un dé- 
sir naturel d'empérlier les ('lahlisseuienls de lîarbares sur 
les bords de 1 Adi ialique. Us avaient à la lin occupé et peuplé 
sérieusement eux-mêmes une assez grande étendue de ter- 
ritoires de ce côté, pour tenir les Germains, les Slaves et les 
Iluns à dislance respectueuse. Mais maintenant les répn- 
bli(pies, rl l'Italie entre loul»'s, ('laient menacées non plus de 
ces attaques divisées et raal concertées que l'on doit craindre 
de voisins belliqueux et pillards, mais d'une coalition géné- 
rale des princes du centre et de l'orient de l'Europe contre 
la liberté religieuse, et en un mot d'une «ruerre d'extermi- 
nation et de conquête. Ou parlait bien, dans tout l'Orient, di' 
convertir les infidèles, au moins autant que de les extermi- 
ner, car la charité chrétienne réclamait son droit, mais la 
conversion devait être le fruit de la penécuîUm par amour ^ 
un libre clioix du condanmé qui a pour alternative la mort. 
On avait déjà fait un essai, et même un essai en ^rand, de la 
méthode. Ce n'était pas ù la vérité contre ces infidèles vo- 
lontaires et obstinés qui avaient eu longtemps au milieu 
d'eux la lumière, et qui ne l'avaient point reçue, mais 
contre de simples aveu«;les de naissance, contre les tribus 
germaniques du Aord, insensibles au premier é( lal de la loi 
que leur apportaient les missionnaires. Un chel iranc du 
nom de Karolus, c'est-A-dire le Fort, fondateur, sa vie du- 
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rant, d*un immense empire germain, des Alpes Rhétiques à 

la mor germanique (h, avait conduit contre les Saxons une 
suite (rt'xpi'dilions guerre, pour les arracher à l'idolûtrie, 
€t, ne poiivanl les convertir assez à son gré s'il les laissait, 
quoique dûment baptisés, dans leur pays et dans leurs cou- 
tumes, avait fini par les transporter en masse et les établir 
parmi des populations croyantes. Ces Francs rlaiciil la race 
la plus dévouée qui tùt à TKglise. lis auraient volontiers 
créé l'unité ecclésiastique, pour en ôtre les maîtres et s'en 
faire un instrument de puissance. Karolus y parvint dans 
les limites de son empire, car il se fit oindre et sacrer César 
chrétien par un paliiarclu^ «le (îermanie «lont il achela la 
soumission au prix d'un petit domaine temporel. Mais les 
(ils de Karolus se partagèrent ses conquêtes, selon l'usage, 
et puis se disputèrent leurs parts les armes à la main, selon 
Tusage toujours, en sorte qu'ils ne purent pas jouer, dans 
les événements (pii se préparaient, le rôle împculant et ptnil- 
étrc dominateur que leur père y aurait i)ris certainement. 
La grande expédition contre l'Occident fut conduite d'une 
manière anarchique, ainsi qu'il appartenait d'ailleurs à ses 
promoteurs. 

Le signal fut donné des pays que nous avons vus s'être 
réglés, en matière de foi, sur un esprit et sur des traditions 
en partie latines, après l'émigration forcée des chrétiens 
d'Occident. On y était désireux, plus qu'ailleui*s, de restaurer 
la grande Église idéale au siège de Home. Mais l'cnlhou- 
siasme gagna rapidement et partout, aussitôt que les moines 
eurent commencé de prêcher avec ardeur sur le texte de la 
revendication du siège romain. Ce fut comme une traînée de 

(I) Si rautcur a voulu dt-^igncr noire ('.harleiiia^Mi)', il a cuiiiiuis uii anacluo- 
nisme et s'est truiiipé do l'espace d'un siècle et plus, t»clon sa propre chroiKH 
logie, coai parée «ux temps réels. Mais il a bien pu spécoler snr l'un des 
ancdtre» de Karl le grand. (Sole de Véditeur,) 
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feu de ville en ville, d*cglise en église. Peu de mrveillanis, 

peu de princes se mirent à la traverse; plusieurs de ceux-ci 
l'avorisèi t'iit le mouvoruenl ; tous à la fin furent oblij^és de 
prendre la croiXy sijrnc de rallienieni pour la conqu^'le de 
Rome et Texterminaiion des infidèles. Mais de prendre la 
croix à marcher pour la crmade, il y avait encore loin. Les 
princes nViaient pas prèls; certains lei'rnaienl de craindre, • 
cL la }»liipai l craignaient n'eliciiicnt que leur absence pour 
une expédition lointaine et probablement longue n'exposât 
leurs États à des troubles intérieurs, ou ne les livi*ât mai 

• 

défendus aux agressions des voisins. Puis il fallait de vastes 

approvisionncnienls ou des fonds de guerre, pour n'ctre pas 
forer de vivre en pillant des alliés, avant d'avoir atteint le 
territoire ennemi ; et qui les i'ourniraitV il fallait s'entendre 
suf un plan général de campagne, sur la participation de 
chacun, les lieux dé rendez-vous, les temps et modes d'at- 
taque; mais tant de gonvcrncincnts et de peuples divers ne 
possédaient ni ortranisution ni moyens d'entente passables û 
mettre au service d'une commune entreprise. Les conduc- 
teurs attendus, les grands intéressés, les agents responsables 
étaient donc fort empêchés. Mais les peuples, eux, ne sen- 
taient pas r»''tre ; ils se plaignaient de la tiédeur des pi ince>, 
ils leur reprocliaient de ne songer toujours qu'à poursuivre 
leurs querelles privées et à s'enrichir aux dépens les uns 
des autres, quand Toccasion s'olTrait d'affirmer leur frater- 
nité chrétienne et de mettre leurs bras au service du Christ 
Jésus. Les tribuns de couvent, les moines, grands discou- 
reurs et accusateurs de profession, n'éprouvaient pas non 
plus le moindre embarras. Ils soutenaient qu'il suffirait de 
jeter en Occident les masses chrétiennes dévouées, prêtes 
à partir, et que Tunivre de la déliviance du tombeau de 
Pierre s'acconipliiait sans le secours de ces honunes bar- 
dés de fer qui marchandaient à Dieu leui*s services. Us 
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offraient de se mettre à la téte de rimmense colonne, et de 
montrer aux incrédules comment s*acconiplit la volonté 
divine. Et c'est ce que les plus hardis osèrent iaiie en 
elVet. 

Des bandes interminables de pèlerins commencèrent à 
marcher, partant du fond de TÂsie Mineure, et de la Syrie, 
et de rÉgypte, et de la Libye, oû tout n'était pas arien, et à 

s<* (lirijrer vers le fios[)hor(', afin iVy n'joindre les rlnôlifiis 
dcThracc, et puis de (jerinanic, el de tomber tous ensemble, 
d*un poids irrésistible, sur les frontières de Gaule etdUtalie. 
A mesure que ces troupes indisciplinées et à peine années, 
commandées par des moines avec un certain nombre d'hom- 
mes d(* «guerre ranatisés, approchaient en jxrossissanl des 
points naturels de ralliement, tels qu'Antioche ou Épbèse, 
les difficultés augmentaient; ni la charité ni la maraude ne 
pouvaient bien entretenir -ces foules de gens presque tous 
dépourvus de viatique. Les pays qu'elles traversaient devaient 
faire des sacrilices pour s'en débarrasser au plus vile ; mais 
ce fut à Byzance que l'embarras el l'encombrement attei- 
gnirent des proportions incroyables. Là, comme dans les 
autres villes, il y avait intérêt à les pousser en avant, ({uel- 
ques sommes qu'il y (allùt dépenser. Quand les trois ou quatre 
cent mille croisés eurent enfin gagné la vallée du Danube, ils 
trouvèrent sur leurs pas des peuples moins patients que ceux 
de l'Asie. Encore que chrétiens et leurs frères en Jésus, les 
Slaves et les Germains de ces contrées s'opposèrent de vive 
force à Iciu'S déprédalions, les harcelèrent dans les défdés, 
les forcèrent par leurs attaques, même en iilaine, à se ras- 
sembler en vastes corps qui engendrèrent la famine. Les fils 
de Karolus, que Ton disait avoir promis de les convoyer avec 
leurs armées, se battaient entre eux.'L'impossibilité de vivre 
lorra enhn les croisés à se débander entièrement ou à se 
metti e en retraite, et presque tous périrent misérablement 
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dans la Mœsic su|)érieure ou daus la Puimouie. Telle fui la 
première croisade. 

H y en eut d'autres d'un vrai caractère militaire» et plu- 
sieurs fois renouvelées, car Tesprit du siècle était k cela, et 
ropiiiiun }^^^L•l•ale jioussail les princes, qui pail'uis aubsi 
étaient animés d'un sincère tanalisuie. La plus imporlanle, 
mais non pas la moins folle de celles qui partirent de l'Orient» 
fut une expédition maritime, conduite le long des côtes 
d'Afrique jusqu'à l'iique, avec Tappui des ariens ou maho- 
miHans des pi uvinccs africaines cl de leurs marines, en évi- 
tant, non sans peine, la rencontre de celle des Cirocs. 1/Uli- 
que, les croisés firent voile vers la Sicile, où ils tentèrent 
inutilement de se créer une place de ravitaillement, et puis 
lon«ièrcnl l'Italie, pendant que la flotte mahomélane alliée 
livrait bataille à la llolle italienne pour lacililer le passi^ie 
de rimmense convoi. L'issue de ce dernier engagenienl de- 
meura incertaine, mais les chrétiens réussirent a opérer un 
débarquement à Salernum et à mettre le siège devant Néapo- 
lis. lÀ se Imrncrent leurs succès. CiOinnie ils n'élaicnl pas 
maîtres (K; la mer, il» eurent bientôt leurs transports détruits 
et leur retraite coupée par l'arrivée de Tescadrc grecque, en 
attendant qu'ils fussent bloqués du côté de la terre; car les 
lésions accouraient de toutes parts; et ils ne se trouvaient 
pas en force c(>ntr(; une armée nationale, qui au besoin aurait 
eu rilalie entière derrière elle. Mais les croisés i^^aoraicnt 
l'organisation et les ressources réelles de Tcnnemi qu'ils 
attaquaient ainsi chez lui. Ils furent forcés de capituler et 
commencèrent à comprendre. 

Lescbréliens de (ienuanie n'avait (pie peu ou mal coud)iné 
leurs ellorts avec ceux des Orientaux, niais ils donnèrent une 
couleur religieuse et de croisade à la continuation ou à la 
reprise des incursions séculaires des Barbares en Illyrie et 
dans la Gaule cisalpine; au nord, vers la lielgique et IcHhiu. 
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Coimiio ils «'liiicnt eiix-iiiriiics jilus vulnrrablos, depuis qu'ils 
formaient des Étals bien assis et possédaient des gouverne- 
inents réguliers héréditaires, à la vérité Irès-divisés, mais 
unis par des liens féodaux, la guerre qu'ils Grent aux Ita- 
liens et aux Gaulois, quoique redoutable à cause do leur 
nombre et du fanatisme reb^nenxqui réunissait toutes leurs 
Ibrces à certains moments, revêtit un caractère en quelque 
sorte plus civilisé, fut entremêlée de trêves et de traités, et 
conduisit les peuples à nouer plus de relations qu'ils n'en 
avaient auparavant. Tantôt les Germains occupèrent les cil4s 
cisaljùnes ou les cités belj'es, tantôt les llîdiens ouïes (laulois 
{)énéti èrent dans la Rhélic,dans laNorique, dans la Vindc- 
licie, selon la fortune des armes et le mérite des capitaines. 
Les chrétiens se virent obligées, dans les succès, de ménager 
les Oceidenlaux, de peur de s'attirer, dans les l'evors, de trop 
dures représailles; et ainsi ils s'accoutumèrent, sinon à envi- 
sager les croyances prétendues idolàtriques sans hoireur, 
au moins à admirer les institutions civiles, à s'étonner de la 
liberté politique, et bientôt à goûter la littérature de l'anti- 
quité et certain(^s parties de sa pbilosopbie. Quelques résul- 
tats analo}i;ues, bien qu'a un (lej;ré moindre, furent dbienus 
du côté de TOricnt, par suite des communications forcées et 
des rapports commerciaux qui naquirent des croisades. Il y 
eut une cerlaîne pénétration des idées occidentales en Asie, 
duc pi iiicipalriiicnt à la grande extension (pic prirent les né- 
goces grec et italien dan:» toute la Méditerranée (plus tard 
dans la mer Noire), après que, pour répondre aux croisades, 
les deux nations eurent résolu d'entretenir de fortes escadres 
et de protéger éner^ïiiquement leur commerce, sur les côtes 
d'Africiue, de Syrie et d'Asie, et justprà l'Ili'Ilesponl et aux 
portes de Byzance. C'était la reprise de la grande politique 
marilime athénienne des anciens jours, avant la guerre du 
Péloponèsc. Cette suprématie éclatante, ces relations com- 
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nuM oi.iles n'amenèrent pas encore les esprits des Orientdox 
à la lolèrance vraie, car il faut pour cola d'autres senlinicnls 
à l'œuvre^ mais du moins à uoe connaissance plus exacte 
du caractère et des moyens de Fadversaire, et au respect 
force. Depuis lors les chrétiens et les mahométans, sans cesser 
encore tout à fait de mépriser les hommes de TOccident 
touuue des êtres inférieui s par le ^enre de vio »'l par la loi, 
ont appris de plus en plus à craindre leurs talents et leur 
activité, finalement leur science, mère de la grande industrie. 

A l'issue du siècle des croisades, de çrrands chan^rcnients 
s'aniioneèi enl dans le monde. Les peuples liroyt'S et im-lan- 
gés par la guérie, et cependant sortis de cet état d'anarchie 
totale et stérilisante qui avait suivi rétablissement et les com- 
pétitions des races barbares en Orient et dans la Germanie, 
se formaient, sous un réprime féodal milijié parla prépondé- 
rance croissante des j^rands suzerains, à une certaine vie 
politique, et s'élevaient à des notions de droit. Ils recevaient 
par l'Occident la communication des principes, si ce n'est 
encore de la liberté, an moins de la jurisprudence romaine 
et de la moi a!e rationnelle appliquée à la justice et à Tadmi- 
nistralion des États. Dos rois, des empereurs, car il y avait 
des princes qui avaient pris ce titre resté prestigieux auprès 
des Barbares, autant que honni maintenant à Rome, em- 
ployaient les services d'une classe toute nouvelle de légistes 
à fortifier leur autoi il»' contre leurs vassaux et vis-à-vis du 
clergé, en même temps (ju a se faire bien venir de leurs su- 
jets, que l'organisation d'un pouvoir central soulageait de 
l'oppression la plus proche et la plus pesante. C'est dans la 
Germanie surtout que s'opéfait cette révolution, mais elle 
s't'tendait prti}j:r(îssivemcnt aux principautés «les Huns et des 
Slaves. Quant aux nations occidentales, les jrucrres qu'elles 
a\'aient eu à soutenir depuis la dissolution de l'Empire ro- 
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main, devenaient de siècle en siècle plus redoutables pour 
elles, à niciure que les agressions de voisins mieux organisés 
el plus riclies rcraplaçaienl les anciennes incursions.de 
hordes sauvages» contre lesquelles avaient sulfi de simples 
mesures défensives bien combinées et rigoureusement obser- 
vées. Mais elles n'en devaient (jue mieux sentir, depuis les 
croisades, la nécessité d'être unies entre elles, el de donner * 
à la communauté do sentiments el de mœurs qui les opposait 
au reste du monde, la sanction d*un lien positif. Ainsi seule- 
ment, el p:rAce d'ailleurs «lux institutions militaires de leurs • 
libres républi<pies, elles auraient pu être c<M laines de délier 
toutes les lioslililcs et les plus l'orles coalitions. Gc n'eût été 
que revenir à Tancienne unité romaine, mais pour conserver, 
au sein de cette unité volontaire, la liberté conquise, sauf 
des stipulations d'obli^^ation mutuelle, en vue de la défense 
solidaii'e d(» ciiaiiue peu[)le el de ses alliés. Ce grand pas ne 
l'ut pourtant pas l'ait aloi s, ni de longtemps, mai.s on pouvait 
le croire pi^éparé par des alliances telles que celle de la Grèce 
et de rftalie, au moment des expéditions maritimes parties 
«rOricnl, ou de la Gaule el de l'Italie contre toutes les forces 
unies des pi incipaulés germaniques et de quelques autres. 
^ la politique des bommes d'Ktat, ni les sentiments popu- 
laires dont ils sont forcés de s'inspirer n'étaient encore à la 
hauteur de la conception du grand État fédéral que la Grèce 
ancienne avait autieluis manquée dans les circonslances 
extérieures les plus favorables. 

L'avancement moral fut plus rapide là où il y avait plus 
de retard. Les Germains, peuple intelligent, sérieux, robuste 
d'espril comme de corps, remportèrent des guerres d'Italie 
ime vive admiration pour ce qu'on pourrait nommer les in- 
stitutions lilléraiies, sans ))réjudice de leur répn<;iiance 
contractée pour les idées et coutumes religieuses de TOcci- 
dcnt. La langue, la littérature savante, avec ses longues et 
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imposantes traditions, la rhétorique, Thistoire, les livres, 
avant loul la IJible, puis les sciences, lelles que rarillmiiHi- 
que cl rastronoinic, les urLs d'iuiilalion, la iiiui>iqiie, pour 
laiiuelle iU sont remarquablement bien doués, exercèrent 
sur eux une fascination véritable. Le clergé lui-même se vit 
entraîné à Félude des textes sacrés des chrétiens, ({ui, dans 

' tous les pays S('pai ('s de Home à l'époque des {rrandes iuva- 

sions, avaient éli* pou ù peu retirée de Ja circulalion, si bien 
que leur simple lecture était devenue un privilège pour les 

• surveillants et pour un certain nombre de moines spéciale* 

ment autorisés. Tels, autrefois, les livres sibyllins du Capi- 
tole, que l'on consullail seuienit'Hi dans ies «iiandcs circon- 
sliinces, avec celle diUérencc pourtant que le haut sacerdoce 
était censé avoir la connaissance implicite des Écritures et 
en donner Finterprétation divinement inspirée. Le latin, 
quoicpie demeuré lanjfue ecclésiastique en Germanie (c'était , 
le grec en Thrace et dans tout l'Uricnt), le latin apporté par 
les premiers convertisseurs, et protégé plus tard par la poli- 
tique du clergé local et des princes, contre les entreprises 
du patriarche de Byzancc, était trop éloigné de la langue 
nationale des (lermains pour n'élie pas tombé, dans ces 
temps d'ignorance, ù r étal de la n^'ue morte, et presque de 
grimoire exclusivement propre à TofTice divin. Mais après 
les guerres des croisades, Fétude du latin fut embrassée avec 
ardeur, et les abords de la Bible ne purent être plus long- 
lenq)s défendus. Des moines, de ceux chez lesquels réj^nait 
encore une foi vive, et un *;i'and nombre de laïques, épris 
des leçons de l'antiquité tant profane que sacrée, se jetèrent 
dans ces nouveautés savantes. Le grec et même Thébreu 
vinrent leur tour, par le désir d'approfondir les origines 
saciécs, cl hientùt quelques es|)rit>, giàce à une s(>rl(; de 
régénération ou renaissance intellectuelle, échappèrent à 
l'étreinte d'une religion faite d'obscurités et de proscriptions, 
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tandis que les hommes de foi apprenaient à envisager le 
christianisme sous un jour entièrement nouveau. 

La priMiiièrc chose qu'on aperçut, à la vérité très-claii o, 
c'est que le pouvoir sacerdotal n'a point de litres dans l'an- 
tiquité chrétienne. L'enseignement de Jésus est hostile à 
l'esprit prêtre, et Tautorité des surveillants^ celle des apôtres 
même, n'a pu être en principe, ni par tradition première, 
uFi (huit de conli aiiidre, une police d'Klal. Par une seconde 
découverte, on reconnut que les dogmes les plus favorables 
à la domination ecclésiastique, ou sur lesquels elle se fonde, 
étaient arbitraires et relativement récents. Les Germains, 
quoi([ue ariens, on l'a dit, avaient fléchi peu à peu sous fas- 
cf'iidanl <le ces dopnes. L*eucliarislie, dans leur secte, s'ap- 
pliquait à la substance sinon de Dieu, comme dans telles 
églises orientales, au moins de la créature éternelle de Dieu; 
et les divers accessoires théocratiques de la doctrine de la 
* pénitence s'étaient pflissés nussi dans leurs institutions. Mais 
à présent, la confession auriculaire et l'absolntioii des [)écli(''s 
par la formule du prélce sont, disail-on, des superstitions 
étrangères aux anciens témps. La présence ruelle du corps 
du cruciflé dans le pain consacré, ce mystère qui donne à 
l'oflicianl le pouvoir de faire un homme, par une sorte d'cn- 
chanleiiient, et de le nianj^iM-, est une iMiaj^iiialinn qu'on ne 
saurait qualifier, si c(î n'est en termes choquants, et qu'on 
trouve démentie dans l'Évangile même (1). Le don des in* 
dulgcnces est un triste relâchement des plus anciennes idées 
louchant la pénitence; leur vente une monstruosité; la doc- 
trine du [)urj,^aloire, bonne pour pousser à ce commerce, 
une supposition gratuite, cl d'ailleurs contraire aux croyances 
les plus avérées des premiers chrétiens sur la mort et la 
résurrection. Les ariens purs, les hommes de la religion ré- 

(1) U $*agit proiMblemeiit du passage souvent cité à rappui du sens symbo- 
lique : QtuMéme ivmtgOe, c. vi, t. 64. 
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formée, comme on les appela dès lors, allaquèrenl donc les 
dogmes les plus chers au clergé. Sur le terrain de la disci* 
pline, ils ne furent pas moins novateurs, car ils se déclarè- 
rent contre le célibat ecclésiastique et la vie conventuelle. 
Chez un peuple de mœurs domes'iiijucs pénéralcmcnl rcspoc- 
tahlcs, ils opposèrent avec succès la vie el les vertus de la 
famille à la corruption des moines et des clercs séculiers, ce 
qui les rapprocha, plus quesur tout autre point, des données 
morales de rOccident, et prépara le retour d'un christia- 
nisme traiisloniié dans les l é^nousd'où le fanatisme catliolique 
était banni depuis six cents ans. 

Mais où le catholicisme germanique fut attaqué dans sa 
citadelle, ce fut là même où était sa di^^nité et sa force mo- 
raie. Klonnanle contradi< linn î L'alTranchissement des ariens 
l'ut favorisé par une méprise, et la ruine du calbolicisnic 
entraîna longtemps la perte d'une vérité capitale. Mais il 
faut dire qu'il Favait falsifiée dans Tapplication. En mettant 
les œuvres essentiellement dans les pratiques superstitieuses 
et dans la stricte obéissance à l'K'ïlise, le prêtre catholique 
s'était KMuhi injjrate la lâche de soutenir, coulrc les nova- 
teurs, la tlièse de la nécessité des œuvres, pour constituer 
le mérite diez Thommc de foi. Ce qu*il défendait, ce n*était 
plus la liberté morale ni le pouvoir personnel de faire le 
Lien. Les preinicrs réformés revinrent à la pure doctrine 
de Paul, du salul par la loi el de la prédestination des bons 
et des méchants, des bienlieureux et des damnés. C'était 
pour eux une émancipation sûre, et un arrêt de mort pour 
le privilège sacerdotal de conférer des sacrements, désormais 
inutiles, on réduits à de pures li^ui alions dont les ni»rnith e> 
ministres pouvaient aisément .s acquitter, l'ius tard, un nou- 
veau progrès de Tesprit réformateur, ou» pour mieux dire, 
Tcxtension de cette liberté délire, d'examiner, d'interpréter, 
qui avait produit la Réforme el qui la soutenait, conduisît les 
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conciles, non plus seulement celui de la trinité, et à restituer 

à la reli^non la croyance naturellt' an libre arliilre, en aban- 
donnant les dojj^incs panthcisles de la grâce délenninanlc et 
de la prescience divine des futurs contingents. Plus tard 
encore, le'libre examen devenu philosophie religieuse s'ap- 
pliqua aux Écritures mêmes, non plus à Finterprélation 
seule; et on se prit à se demander quels rlcmenls de vérité 
historique et quels d'imagination ou d erreur les composent; 
ce que Jésus a été réellement, ce qu*il a pensé sur lui-même 
et ce qu*il a enseigné. Mais à cette époque le christianisme 
était rentré dans les républiques occidentales et s*y propa- 
jîoail librement, en subissant toutes les conditions d'une 
doctrine soumise à l'épreuve de la réilexion et des sciences. 
A cette époque, il s^était divisé spontanément en autant de 
sectes libres, en autant d'Églises que peuvent en engendrer 
les différences naturelles des esprits et le souffle de Finspira- 
tion indépendante. 

Quelques princes entrèrent dans la Ucformc avec un sen- 
timent religieux sincère, croyant retrouver la vraie foi dans 
la parole enflammée ou dans l'érudition approfondie des 
ncîliveaux apôtres. D'autres, plus nombreux, suivirent la' 
raison d'Klat qui conseillait l'expulsion des moines oisifs, 
rabaissement du pouvoii- des survcillanlSf et le retour à la 
communauté civile et politique des biens que la piété des 
mourants avait livrés au clergé durant la suite des siècles, et 
qu'il amassait sans lionte et sans terme, et ne faisait point 
fructifier. Nulle puissance assez grande ne pouvant du deiiors 
s'entremettre, pour la défense du catholicisme, car l'empe- 
reur slave de Byzance était aux prises avec les Grecs pendant 
ce temps, et n'avait point des armées capables de soumettre 
les j)rinces germains, les surreillants furent forcés, dans 
toute la Germauie, tant du nord que du midi, de se retirer 
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eu Orienl ou d'accopler, eu se mariant, le mandai religieux 
des mains des souverains temporels devenus régisseurs des 
Églises etdéclaraleurs de la foi. Les innombrables monastères 
crhonniics et de femmes furent évacués, les nonnes prirent 
en grande partie des époux, et ceux des moines que It; fana- 
tisme ou la profession tenaient irrévocablement encliainés 
cherchèrent des climats plus propices. Ils appartenaient prin- 
cipalement aux ordres de reli^'ieux apjiclés mendiants, qui 
l'aisaiiMil vieu de pannrfc, eu d'autres tenues vivaient du 
travail d'autrui, ne travaillant point pour vivre; de chasteté, 
c'est-à-dire d'absolue continence, se mettant ainsi dans Tal- 
temative ou de brûler , comme dit TApôtre; ou de forniquer ^ 
autre mot moins chaste de la langue ecclésiastique; etd'o^ts- 
saii( (\ aliu d'être les iiistruuieuLs dociles de ranibUion et des 
inlrij^ut's de leurs cliels. 

Le céuobilisme des anciens monastères n*avait été qu'une 
sorte de mise en communauté d*ascètes solitaires : commu- 
nauté tellement com ue, qu'elle ne dérogeait guère & la soli- 
tude de chacun, honnis pour h's pi ières couununes et pour 
la réfection commune et siieucicuse, et qu'elle les séparait 
tous plus complètement et plus sûrement du monde que les 
'cellules mêmes de la Thébaîde. Le seul sens du mot moiurs- 
ière en est la preuve, puisqu'il exprime l'isolement et non 
la sociéi('' (1). Mais h's foudatmis des ordres nouveaux 
s'élaieut proposé un but tout autre que ( elui de faciliter les 
exercices d'une imaginaire perfection individuelle. C'est sur 
le monde qu'ils avaient prétendu agir, et les moines de leur 
création élaient, malgré le régime conventuel existant aux 
cbefs-lieux de leurs institutions, des moines errant:>, visi- 

(1) Nous poarriona eitef à Tapput rerreur anos «ommune de eaux qui doo- 

nctit au moi céiu^ite le sens d«> solitaire. Cctlo liiute do Trançais constate la 

pn'iloiiiinarnr {\c \'ii\t\c. »le risolfiiirul cl. m» rintcrpnMation fiiinilitTC de celui- 
là iiii^tiic lies termes du vocabulaire monacal qui a trait nu rr^f^ime de la cotii- 
munaulù. {Xote de l'éditeur.) 
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tanls et prédicanfs : pirande innovation, partie des siép:es épis- 
ropaiix do I\il»»stine cl do Syrie à rapprorlio des cioisades, 
en vue d'exciter le zèle tles chrétieiis plus occidentaux, de 
stimuler leurs princes à des attaques contre Tltalie et la 
Gaule, peut-être aussi de remédier aux sourdes dispositions 
d'indépendance ou d'incrédiilîlé qu'on voyait poindre déjà 
dans la Germanie, et de renouveler, avec ce puissant moyen 
d'action populaire, la teiilative plusieurs fois déconcertée de 
ramener vers TOrient la foi et la sujétion i*eligieuse des 
Slaves byzantins et des Germains. 

L'un des ordres nouveaux, d'origine plus mystique et 
spontam'e que les autres, propageait le culte d'un nouveau 
saint, qu'on disait avoir été honoré d'une imitation de la 
passion du Sauveur des hommes, dans sa chair stigmatisée. 
La charité sans limites était l'âme des prédications de ces 
moines, qui n'allaient à rien moins qu'à condamnor l'ordre 
social, car ils se deraandaicnl s'il était lioite de posséder 
quelque chose en propre, ne fût-ce qu'un vêtement. L'objet 
réel de ceux qui les autorîsaient ne pouvait être que de 
réchauffer la passion religieuse, qui tendait à s'éteindre par 
reflet de Féloignement déjà si «irand des événements de la 
légende et de leurs témoins supposés. Ils fanatisèrent à nou- 
veau les cœurs, surtout dans les pays slaves, où ils créèrent 
de grands établissements. Un autre ordre eut pour lui le do- 
maine de Tesprit et se chargea de la prédication de la foi, de 
la réfutation de l'hérésie, de la reclierclie ou i)iqnisi(ion des 
hérétiques, partout où le pouvoir temporel secondait cette 
juridiction des consciences et lui accordait la sanction des 
supplices. Celui-là s'attira la faveur des patriarches, en leur 
fournissant des agents zélés pour le fructueux commerce 
des indulgences. Un troisième onlin, plus récent et du 
temps même de la Réforme, qu'il était appelé à condjatlre, 
reçut pour mission expresse la eonvmion des infidèlesy et fii 
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de gmnds efforts pour sMntrodnire en Gaule, en Espa^rne, en 
Gi'i're, l'ii llalic. Ij' coiiragi' iim*I«' de souplesse ruse de 
ces moines monduins oMigea les nalions ù recourir à des me- 
sures légales nouvelles et esbccplionnelles 'pour se défendre 
conti*e une association que Tabsence de tous scrupules ren- 
dait dnnirerense; car elle avait coutume de dissimuler plu- 
si«'ui's (l('s jnveep(<'S rallioli(|ii('S, (|ui étairiil au plus liant 
degré les siens, ou de dé<j;uiser el d'altérer la foi, se faisant 
toute à tous, attendant le moment où ses progrès couverts 
lui permettraient d'affronter le jour et de prétendre à la 
domination. Partout on cet ordre fut reçu, il poursuivit 
l'œuvre intérieure <le la conversion, la pi'« iiant pour ainsi 
dire à la racine, s'introduisanl dans les familles sous pré- 
texte de la direction morale des femmes, des hommes s'ils 
s\ {)rélatent, et s'emparant de l'éducation autant que pos- 
sible. Il l'ut voué jdus cminciniiienl que tout autre au ser- 
vice (lu patriarche irAntioche, et représenta ses prétenlioiis 
à l'hégémonie catholique. Mais cette milice sacerdotale se 
rendit odieuse par ses attaches étrangères, par ses entreprises 
sur la vie privée et par la morale relâchée dont elle s'était 
lait un système; car en sacrifiant le Innd aux apparences ou 
peut demeuH'r maître des cœurs, là même où les pi incipes 
sont perdus. Klle fut souvent persécutée et passa de la pros- 
périté à la ruine et de la ruine à la prospérité, dans les pays 
où elle parvint- à grapner Tesprit des princes. La Réforme la 
bannit ali>oluinent de la ('ii'i iiiauie et des pays Scandinaves, 
ainsi que les autres ordres monacaux. 

A dater de ce moment, les races germaniques entrèrent 
dans le cycle des peuples occidentaux. Les nations chrétiennes 
réformées et les nations philosophiques à relipfions libres 
s'ouvrirent les unes aux autres. La princijjale dillerencc ((ui 
avait existé entre elles cessait d'èlre, dés que le du istianisme 
se fondait lui aussi sur Tinspiration non maîtrisée des con- 
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sciences individuelles, sur des ti-adilions libremenl accep- 
tées ou rejetées, et se constituait en Églises tolérantes el 
variées. Los Élals de l'Occident avaient, il est vrai, complé- 

Iciiionl allianilii les rrli^ions de rinjj^rivncc de l'Hlat, »'t 
rÉtal de la pression des religions, tandis que la iiélonuCy 
en Germanie, livrait aux princes une partie au moins de 
rhéritafçe du pouvoir dit spirituel aflecté par les surveH» 
l(tnb. Mais les réformés ne pouvaient manquer d'ai river 
î^radiiellement à la liberté relii^ieuse, soil par l'exemple des 
Ktals voisins, émancipés depuis des siècles, soit par relTcl 
des dissidences de foi multipliées, inévitables, irrépressibles, 
et de rimpuissance croissante de Tautorité civile à faire 
accepter des doj^mes de sa main. Quant à la dilTérencc du 
fond, entre le nouveau christianisme germain elles anciens 
cultes de Grèce et de Uome, rajeunis par le néo-platonisme, 
elle était fort atténuée depuis le temps des déclamations des 
apolofçistes tels que Tertullien. Aux yeux d*un observateur 
étranger el impai liai, la vue morale du monde entretenue 
par un éclectique de réi oie de Plolinus et de Proclus aurait 
eu de grands rapports de similitude avec la conception d*un 
théologien chrétien. De part etd*autre on avait une chute 
priniilive, une expialion, des aii;:es (ou daimones) en com- 
munication avec les hommes, la vie ascétique })our moyen 
de salut. 11 est vrai que la création et la déchéance de la 
créature n'étaient pas conçues de même, on général, des 
deux c6tés : le platonisme envisaf^eait ces événements dans • 
un reculement inlini, les appliquait à la totalité de l'être 
manifesté, là où les chrétiens les cnlermaical dans l'horizon 
de Thistoire de l'homme. Ces derniers gagnaient à Tétroi- 
tesse même de leurs vues d*être exempts de tant d'absur- 
dités inhérenles aux spéculations sur l'Un et l'Infini, et de 
se défendre du [)aulliéi.>me ; mais, en fait, les théologiens 

germains s'étaient presque toujours arrangés pour se dé" 

n 
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pouiUer de celle supériorité, et leurs doclrines de la nature 
divine et du détenninisme universel se seraient confondues, 
s'il n'y eôt eu quelque dissimulation de leur part, avec celle 

des Iht'olo^ions sloïciens ou plalonicicns du pajranisuic. l'iic 
din'rronce plus grave semblait porter sur le culte du Christ 
et la mission divine de Jésus. Pourtant, le christianisme con- 
sidéré (Voidement devait paraître un mystère, semblable à 
plusieurs autres, rappelant, par le fond d'un Dieu mort <'t 
ressuscité, les mystères orphiques, dionysiaques et d'autres 
encore; d*une élévation supérieure seulement, moins sym- 
bolique, plus anthropomorphique, malgré les difficultés 
qu^il suscite en histoire, et par là beaucoup plus propre à 
conlcnlor la passion rolifrieuse et à soutenir rinia<:inalion. 
Enfin tout obstacle réel était écarte pai* le retour du chris- 
tianisme dans les anciennes provinces occidentales de Rome, 
du moment que cette religion n^apportail plus avec elle uo 
sacerdoce usurpateur des libertés communes, anathémati- 
salcur insolent de tout ce qui n'était point lui. 

Le christianisme, séparé du.clcrgé avec éclat, remettuut 
le ministère du culte à des hommes sans privilèges, ainsi 
que l'avait toujours fait le polythéisme, abolissant ou trans- 
formant les sacrenients donl la collai ion iiujdique chez le 
prêtre un caractère divin, subissant en principe et accep- 
tant de plus en plus en fait, par la force des choses, les 
droits égaux des Églises dissidentes, le christianisme, enfin, 
• reconnaissant et pratiquant la vie civile, exaltant la famille, 
encourageant bautemeut les proii^sions indu>triclles et com- 
merciales, n'avait plus la moindre parenté ni allinité, au 
point de vue de TEut, avec cette secte ennemie du monde, 
suspecte de haïr le (renre humain, aux principes théocrati- 
quL's cl communistes, intolérante par nature et d'un fana- 
tisme inseasé, dont les adhéreuls avaient refusé le senneiU 
de la citéf six cents ans auparavant et durant toute la suite 
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dos loiiips (le lu pro?cri|)lioii qui l'avait atteinte : « Je crois à 
lu durée du monde, à la moralité nalurellc de rhommc^à 
la sainlelé des droits et des devoirs sociaux; je respecte la 
conscience de mes concitoyens elles cultes qu'ils ont fondés, 
ou qu'ils peuvent fonder eneore, quand ces t ulles ne por- 
l<;nl pas alleiute à la liberté d'autrui ; je reconnais l'ordre 
politique oii mes droits propres sont reconnus; je ne place 
au-dessus de cet ordre, en ce qui est de son domaine, aucune 
puissance surnaturelle capable de m'oblip^cr; je renonce à 
toute action personnelle et à toute association dont le but 
serait de soumettre la vie civile à une croyance religieuse ; 
et si je viole mon. serment, je consens de ce jour que tout 
devoir positif de TÉtat ou de mes concitoyens envers moi 
soit anéanti. » Ce serment, resté invariable au fond, malgré 
quelques additions de détail que les circonstances et les 
restrictions de conscience de certains des sectaires avaient 
exig[ées, les réformés le prêtèrent tous au besoin, faisant 
passer Tintérét de leurs communications avec l'Italie, la 
Grèce, la Gaidc, la l]rcla',me, rilispanie, et aussi l'intérêt de 
leur propagande, par-dessus les scrupules que plusieurs 
d'cnire eux pouvaient concevoir à professer la moralité natu- 
relle de rhomme après le péché. Les progrès du christianisme 
chez toutes ces nattons furent alors très-rapides, à cause de 
la suprriorité du iiiyslère de Jésus sur l«;s autres mystères 
dont il unissait les propriétés ibndanientales de sanctitication 
et de foi en la vie future, à rétablissement d'une relation 
plus intime de Thomme pécheur et du Dieu sauveur. 
• Depuis lors, l'esprit occidenUd se |)artaf];:ea de plus en 
plus décidément entre deux courants contraires, mais pa- 
rallèles, cl la vieille collision du catholicisme et de la raison, 
de l'a théocratie et de la liberté, passa dans le pur domaine 
de l'histoire. Oh ne vit plus, en Europe, des hommes se pla* 
cer entre leurs semblables et un Dieu révélateur qu'ils ré- 
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vêlent cux-nrièmes ; en?eî|rncr d'autonlo absolue ce qu'on 
doit croire et co qu'on doilTaiio, inodrlcr ii'S ('Sj)rils, dirijror 
les familles, revendiquer le pouvoir de TÉUl, usurper la 
règle des consciences. On vit seulement des âmes religieuses, 
affectées plus que d*autrcs par le spectacle du mal dans la 
nature et dans le ed'ur humain, dt'sespérer de l'accomplissc- 
menl de celte ci uvre i\o justice qui est le conlinucl mirage 
des personnes et des nations depuis Forigine de la réOexîon. 
Ces âmes chrétiennes sont désabusées de la puissance de la 
raison, comme capable de constituer par elle-même une vé- 
rilô frajipanle, aireplalil»' à tous, suflisanle [)our contenir les 
imaginations el les hypothèses intéressées. £iles ne croient 
pas non plus à Texistence d*une force normale, en la con- 
science de chacun, assez grande pour gouverner les passions, 
pour Iriompiier sans secours des tentations mauvaises, au 
milieu des téjièhres, parmi les pit'ges accumulés par le péché. 
Elles ont alors recours à la foi et à la grâce : à la foi pour 
créer un mérite qui tienne lieu de la justice inaccessible; à 
la grâce comme aide accordée par THomme-Dieu dans les 
épreuves, connue don di' (Idui qui vent notre salut et qui i 
raccomplit. Selon le sentiment de ces mêmes àraes, le secours 
divin s^oiïrc spontanément et sans intermédiaire de prêtre, 
en une sotte de communion divine, mais le mode malériel 
et historique par lequel Dieu nous appelle et nous instruit, 
c'est la manifestation temporelle de Jésus, el c'est TKcriture 
laissée jiar ses disciples et livrée à noire étude et à nos mé- 
ditations. On n'entend pas, pour se placer à ce point de vue, 
enfermer le salut dans les limites de Tindividu ; on peut ad- 
mettre, on admet souvent un i)iogrès social, on c.^père un 
avenir meilleur pour les sociétés humaines, mais on Tallcnd 
de la vertu longtemps continuée du christianisme, et de Fac- 
tion de sa morale, toute fondée sur le précepte de la charité 
el Fexemple du sacrifice. 
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Un aiilre ordre d'esprils rlierclic \r bien dans la justice, 
persiste à l'y chercher, endépil des espérances consUiinnient 
trompées des personnes et des sociétés dont le Juste est 
raimant nécessaire, dont l'espèce d'égalité que le Juste con* 
sacre est la règle des actes et la lumière des préceptes. Sui- 
vant ceux-là, une seule chose est nécessaire (unum ncccssa' 
rium)f et c'est la js tice, attendu que Tamour ne se com- 
mande pas, qu'il est cet air agité qui souille où il veut : spi- 
riitts fiai ubi vulL Mais la justice commande; elle commande 
à l'unie respect, en lui donnant la liberté; elle donne à l'au- 
tre la liberté en lui commandant le respect. La justice n'est 
accomplie en aucune personne, ni peut-être dans le rapport 
mutuel de deux personnes qui soient au monde; mais elle 
est Pespoir immanent de toute la création morale, Tespoir 
toujours prochain, quoique toujours déçu. C'est seulement 
quand nous l'aurons réalisée dans nos cœurs et dans nos 
institutions, nous conformant en cela à Tunique précepte 
nécessaire et absolu, que la liberté de Tamour pourra nous 
être aceoi*dée par la raison. G*est alors que nous jouirons du 
plein droit des dons et des sacrifices. Jusque-là, ce n'est pas 
trop, ce n'est pas assez des lorces du meiUeur d'entre nous 
pour payer ses dettes* Soyons donc justes premièrement, et 
puis nous nous aimerons (1). 

Telles sont les deux directions, Vune reliî^ieuse, l'autre 
rationnelle, que suivent en se divisant les pensées de rOcci- 
dent. iMais la division a cessé d'être la guerre, depuis que 
Ton s'est accordé de tous côtés à reconnaître la justice et la 
raison (quoi qu'il en soit au fond de la vraie donnée du saint 
de l'ànic et de la primauté panai les forces morales) comme 

(1) Ce mot rappelle une brllr^ p.irote de Rousseau, relative à urn^ nuire 

qiit^<ili<in, à Ja question île l.i r.'-Iii-iti- : « Soyons bons prcniièreinent, Cl puis 

nouâ &cvons heureux. • {Prufessiçn de foi du vicaire savoyard.) 

: ' {i\ote de l'éditeur.) 
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la règle universellement valable des consciences» le eritére 

inijtos»' à tous et nécessaire à tous, le bien enlièremenlconi- 
luuOy la garuDlie commune, le rondemenl des sociétés hiH 
maines. 

' La raison est oaturellement une et les religions sont natu- 
rellement multiples. raison dans sa force et dans son 
unité, que TÉtal représente, doit s'applitiuer à laisser aux 
religions leurs pentes à se diviser : non pas pour les ruiner, 
car elles dureront autant que le légitime penchant de la 
nature humaine à porter sa croyance oû ne vont ni son expé- 
rience ni son intuition ; mais pour leur refuser rusag:e des 
moyens de rontrainte ou de pression illégitime, à Taide 
desquels elles tentent de se procurer une unité artificielle. La 
raison, pour ainsi dire nue, telle que Tantiquité grecque et 
romaine Ta possédée, appuyée sur la philosophie seulement, 
et sur une philosophie en partie incertaine et variable, sans 
presque aucun aecoiupajj^nement de science arrêtée, pouvait 
diflicilement suilire à l'État et représenter toute sa fonction 
morale. Aussi les anciennes républiques conservèrent tou- 
jours la tradition de leurs religions civiles et communes, à la 
vérité tort différentes des théocraties asiatiques, et plutôt 
semblables à des cultes privés, s'il s'agit d'instituer une com- 
paraison. 

Rome, après la grande réforme, plus tard les républiques 
occidentales qui se partiigèrenl la succession du monde ro- 
main, connurent l'équivalent d'une loi l eligieuse, dans la 
morale stoïcienhe, dans le dogme stoïcien de la Providence, 
si répandu parmi les hommes d*Ëtat de ce temps, et enfm 
dans le droit, qui, malfrré des antiques racines, était de créa- 
tion stoïcienne aussi, tel qu'on le voyait alors, 11 n'est pas 
moins vrai que la religion proprement dite était devenue une 
affaire de conscience personnelle et de libre entente des 
esprits et des cœurs pour la constitution de chaque Église : 
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progrès immense de la libc.rlé liuniaine, progrès vainement 
et dérisoîrement promis par le catholicisme, qui ne voulait 
rompre les chaînes de la religion civile que pour mieux river 
celles de la religion universelle qu'il venait imposer; progrès 
accompli par le désinléressoment de l'Etat dans les cultes, 
sous le dernier des Antonini, contii-mé maintenant par Içs vrais 
principes qui se dégagent de la Réforme, et pai* Thabitude 
contractée des sectes religieuses de ne tirer leur force que 
d'elles-mêmes, en toutes circonstances. Mais le stoïcisme 
avait bien pu suffire, en fait, pour donner une assiette mo- 
rale aux âmes, dans Tordre de l'administration et du droit, 
après avoir été le grand moteur des réformes politiques. 
Puis, gi âoe à Timmense part donnée ft cette philosophie dans 
l'enseignement public, tous les Ktats sortis de Rome, y com- 
pris la Grèce elle-même, avaient été fournis d'une pépinière 
d'hommes de mérite à principes fermes et assurés. La philo* 
Sophie péripatéticienne contribuait beaucoup de son cdté, 
depuis les travaux du commentateur Alexandre d'Aphrodi- 
sium, i\ maintenir la culture de l'esprit dans une voie saine. 
Malgré ces circonstances favorables, il existait une cause 
permanente d'affaiblissement pour la raison, dans la disper« 
sion et la contradiclion des forces philosophiques : la partie 
vraiment une et nécessaire de la pensée rationnelle n'appa- 
raissait pas, au milieu des spéculations dissidentes et parfois 
extravagantes des métaphysiciens. Le platonisme dogma- 
tique et mystique se faisait une place considérable, que le 
christianisme réformé devait lui disputer. Le'scepticîsme, à 
rexlrèmc opposé des pentes de l'intelligence bumaine, ren- 
dait le sérieux service d'objecter, à toutes les afliimations 
produites au nom de révidence, Tincertitudo fondamentale 
d'une évidence personnelle et variable, comme elle Test tou- 
jours; mais cette pbilosopbie avait le mortel défaut de con- 
tester jusqu'aux vérités logiques et mathématiques, et de ré- 
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(hlire la morale à l'observation des coutiinios. Enfin l'épicu- 
risme, avec son imiilïércnrc moral»^ ol politique, avec sa 
physique grossièrement roalérialisle, était unaulre dissolvant. 
1[ est probable que les États occidentaux eussent été exposés 
à des enlraînemenls analogues à ceux qui avaient agi sur le 
vieux inonde romain, si la raison nV'ùt reçu loul à la luis un 
nouveau renfort et un principe de lixilc. 
: Le secours vint des sciences mathématiques et physiques. 
Les mathématiques- donnèrent Texemple et la leçon de vé- 
rités Irès-éloignécs, découvertes à l'aith; de longues chaînes 
de raisonnement rallachées ù des prémisses sûres. Ou vil par 
là à combien de propositions imprévues, d'abord improba- 
bles, ensuite certaines, on arrive par une méthode correcte, 
avec des principes universellement reconnus ; tandis que les 
hypothèses propres à des j»hilosophes, et que d'autres philo- 
sophes contestent, et les révélations théolo^ îques ({ui varient 
avec les lieux et les temps, ne permettent à la logique aucune 
construction inattaquable. On le vit bien mieux encore quand 
Tapplicalion d'une «'xpérience réguhèrement conduite aux 
choses des sens, et l'induction des vérités acquises aux vé- 
rités inconnues, ultérieurement vérifiables, montra que la 
plupart des imaginations spontanées des homipes portent à 
faux , que mémo leurs perceptions sensibles les plus familières 
se mêlent à des jugements naturels décevants, ei que les 
vérités les mieux établies par rinvesli^alion scientiti({ue 
n'ont ordinairement rien de commun ni avec les premières 
suppositions qui se sont offertes à Tesprit, ni avec les vues 
plus tourmentées des métaphysiciens. 

La géométrie n'avait juruais cessé d'élre cultivée par un 
certain nombre d*espri:s supérieurs formant entre eux une 
espèce d*académie à chaque époque; mais cette belle science 
prit une tout autre importance dans le monde, à dater 
de l'époque où l'élude li'Euclido dans les écoles clémentai- 
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reSf d*Archiinède et ensuite d'Apollonius de Perge, dans les 
écoles supérieures, mirent non-seulement les jeunes gens 

au courant des connaissances indispensables pour tous les 
arls conslrucleiii's et pour Tari de la guerre, niais de plus 
(^levèrent leurs esprits à la méditation dea lois abstraites de 
Tunivers. C'était ouvrir aux sciences un champ nouveau et 
très-vaste que d'appeler à linitiation les générations sucees- 
sivos. Aussi le progrès fut rapide, non dans la géoméliie 
nnèuie, où rien ne restait plus à fuire qu'à tiret des déduc- 
tions à rinfmî, relativement faciles, des propositions déjà 
découvertes (i), mais dans une branche mathématique paral- 
lèle, dans la science des nombres. L'art de Diophanle, qui 
consistait à employer des si<4nesgpnéi!iux pour la désignation 
des inconnues dans l'analyse des problèmes, lut peri'ectionné 
en ce que les quantités connues furent indiquées par des 
signés aussi, et puis les opérations par d'autres signes spé- 
ciaux, en sorte qu'on parvint à •i^rnéi'aliser l'expression des 
rapports numériques, à les suivre dans leurs diversités et 
dans leurs changements, sans aborder les cas particuliers et 
les exemples, à supputer les nombres sans employer des 
nombres, et à donner pour solution aux problèmes du genre 
(1<' la quanlité des loniuiles générales, lesijuclles s'a|ipli(iuent 
à tousles cas semblables sans refaire l'analyse, el même sans 
aucun calcul, tant qu'on ne sort pas des généralités. Cette 
méthode conduisit bientôt à représenter par cesmêmes signes 
d'arithmétique spécieuse^ ou universelle, les grandeui s géo- 
métriques elles-mêmes, leurs rapports, les opérations qu'on 

- (1) L'autour t-roii la carrière épuisie, quant aux méthodes* C'est une Ula- 

«ioii naluri'll'\ iloiil il .«^iî pourrait bi^n que nOttS ne fussions pas fxcnipls au- 
joiiririiiit iiiriiic, a|»rt''s la ijt'couvi'rlfi et Ifs appliralions de la j^t'oim lnc iiifi- 
niluMUiulL'. Cependaiil. au uiuaienl uù il écrivait, un de »cs cuinpatriules venait 
de nailre qiû était destiné à tain le premier pas dans une suite heureuse de 
tentatives pour généraliser la méthode d'Arclitmède. Nous voulons parler du 
géomètre Cavalieri. (ATole de rdcfileur.) 
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leur lail subir, les oonslruclions de fifruro?, ot ainsi à appli- 
quer dans un sens tout nouveau rarilluuélique à la gcomclrie, 
el réciproquement (i). On s*élc\'a par celte dernière décou- 
verte à une conception juste et précise de la grande vue que 
Tancicnnc école pylha«rori(jue avait eue sur la nalure en iden- 
lilianl le cosinos avec un enseriible de rapports numériques. 
£t en ctfet la mécanique, dans Tordre des faits terixîstres les 
plus communs, et Fastronomie, dans ce qui est le plus 
éloigné de nous, ne tardèrent pas à se présenter au savant 
coiuine des inanifeslalioiis du Nombre cosmique, aussi con- 
stantes, aussi certaines que la rajusique même. 

Les observations astronomiques florissaient dans Tune des 
écoles grecques instituées par Marcus Antoninus, laquelle 
se donnait la tâche de continuer Técole scientifique d'Alexan- 
drie. Cell(! dernière, élouflV'e par le cbristianisme el les inva- 
sions, n'était qu'imparl'aitcment remplacée par les astronomes 
arabes et persans, presque tous adonnés aux superstitions 
-astrolo^riques. Ils observaient cependant, et se préoccupaient 
beaucoup de mainlenir l'accord entre les faits ou apparences 
et le système du monde d'Arislol^', ameudé et surchargé des 
cercles excentriques et épicycles de Plolémée. De nouvelles 
bypotbèses et surcharges de ce genre devenaient nécessaires 
h chaque nouveau propfrès de l'observation. Les astronomes 
firecs, (jui avai(MU conservé les livres des pylbafroriciens 
du lY' siècle ^i), ceux dliicélas et ceux de Philolaus, s'y 

(1) Ceci a trait évidemment à ranalyso •pécleuie de Vit«te (a. ISiO, m. 1003) 

et à sa manière algébrique de résoudre les questione de gi^ïniétrio, on cont- 
truisnnl lf»s snlulioiis oblonups. il no ppiit pns ciionre s'iifîir df Dosrartos cl 
•les «*(|iialiniis (les roiirlics, in;iis siMilomciil îles cunslruclioiis de valeurs dt'ler- 
niinùes, dont notre auteur a une idoc fort exacte. Il su]>pns(;, œinuic de rai»uD, 
que la continuation régtiliùre de la culture imitliémati(|uc des anetem aurait 
promptement conduit à la déeouverteiie l'algèbre et à celle de l'applicatioa de 
i*algèbrc à la géométrie. 11 n'a pas & se demander, eomme noue le Ciieeu 
aujourd'hui, si l'alpdire nous vient des Arabet on des Hindous, 
(s) C'est-à-dire du v« avant notre ère. {Notei ie Véditeur,) 
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virent alors ramenés, non pour la connaissance des faits, 
qui, depuis le temps de ces grands hommes, avaient beaucoup 
pgné en exactitude, mais pour examiner de nouveau quelle 

supposition rend lo [)lus naturcllenienl roinplo des déplace^ 
ments relatifs des corps célesles : celle qui place la terre au 
centre du monde, ou celle qui met en mouvement autour du 
soleil la terre et les planètes avec différents temps de révolu- 
lion; et puis, celle qui rend la terre immobile sur ses pôles, 
en imaginant le monde entier entraîné aulour d'elle .ivcc une 
vitesse d'inconcevable impulsion, ou celle qui lui prête un 
mouvement diurne de rotation sur son axe. Les vieilles hy- 
pothèses renouvelées se trouvèrent plus conformes aux appa- 
rences, plu^ a})tes au calcul, et conduisirent à la découverte 
de Tordre réel et des causes des mouvements généraux du 
ciel (i). La pensée de l'homme se sentit agrandie, à mesure 
que son siège terrestre, autrefois regardé comme le lieu le 
plus inÛme de Funivers, devint pour elle un monde comme 
les autres, emporté dans uih) circulation pareille autour du 
soleil, qui lui-mèrae peut se mouvoir autour d'un autre cen- 
time (2). Les espaces autrefois fermés furent en quelque sorte 
ouverts. 

Mais l'impulsion la plus favorable qui fut donnée aux esprits 
ne vint pas des mathématiques ou de rastronomie. 11 se 

(1) L'auteur n'exprime mns dmito ici qu'une espérance vague, car s'il a 
eonnu lo tyitôiiie do Kopernic, publié en 1543, fl « certainement ignoré les 
lois de Képler et k» découvertes de Calilée, qui appartionoont au XYir siède, 
et à plus forte raison la loi de la gravitation. 

(Xole de téditeur.) 

(t) Voilà une idée l)icn con'.miro au lieu commun qui iiovjs rcprcsctile la 
doc ri no arislotclicienno de la terre au ccnlre, comme un motif dorj?ueil pour 
l'homme et pour sa place dans Tunivers. La pensée de l'auteur nous »cn)l)lc la 
plus justo, car il est certain que les anciens Toyaieni au centre imuMbile te 
siège de la phis grande inannilé, et dans la sphôre de Fempyrée te séjour de 
la constance et de la perfection. Le système de Ptolémée ne llatlait en rien 
rorgueil de Vlionmie. {Note de l'éditeur.) 
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trouva même un danger considérable dans l'agi andissement 
idéal et saus mesure da inonde» dont le renouveilemenl du 
système pythagorîque fut roccasion. Rien ne pouvait être 
moins adapté à la doctrine philosophique de cette école, que 
de prendre l'inliai pour allribul de la réalité : la concoplion 
fonda mentale des pytliagoriciens, au contraire, était celle 
d*une hannonie qui ne peut exister ni se comprendre que si 
elle est déûnie, que si, par conséquent, elle se compose d*nn 
ensemble de rapports linis; et l'infini était pour eux l'idée 
de rinépuisable cbaos, un terme antithétique de Tordre et 
des relations en toutes choses, c'jest-à-dire de l'existence même. 
Cependant, sans aucune rnson sérieuse qu*on pût alléguer, 
sans autre motif qu*un vertige d*erreur, on n'cu^ pas plutôt 
coinjiris que le système solaire, tel qu'un apprenait à se le 
représenter, avec le soleil mis au rang d'étoile parmi des 
myriades d*éU>iles, ouvrait à l'imagination des espaces de 
Funivers beaucoup plus grands qu*on n*était porté autrefois 
à les croire, qu'on se précipita dans rinconcevable idée que 
le nombre des mondes actuellement existants était sans lin. 
Celait admettre, de deux choses l'une, ou que le nombre de 
ces mondes n*est pas un nombre, ce qui est une contradic- 
tion dans les termes, ou que ces mondes peuvent être donnés, 
effectivement donnés, et ne pas exister en un nombre plutôt 
qu'en un autre, ce qui est l'absurdité la plus énorme et la plus 
gratuite qui soit jamais entrée dans les cervelles humaines. 
Mais les rêveries de Técole platonicienne et syncrétiste trou- 
vèrent là une merveilleuse occasion de se rajeunir par nn 
mysticisme nouscau. On se mit à spéculer sur les infinis 
comme sur des réalités, on prétendit que l'inlinimcnt grand 
et rinfiniment petit sont la même chose, que le tout de Ihmi- 
vers est un point, que Tinfinité des temps est renfermée 
dans un instant, que c'est Dieu qui réunit ainsi les conln- 
dictoires dans sou essence, qu'il esl un, qu'il est tout, qu'il 
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n*est rîen, qu'il n'est pas lui-même (1). Ces sottises relar- 
dèrent pour longtemps encore l'avènement de la vraie phi- 
losophie. Qu'a-t-on besoin de cet iiiliiii pour grandir le 
monde el rinlelligcnce qu'on en a? Est-ce donc que les 
grandeurs manquent à l'imagination? Ne la dépassent- 
elles pas autant qu'on peut le désirer, et deviennent-elles 
moindres parce qu'elles sont supposées déterminées, tout en 
la dépassant au delà des concepts possibles de notre libre 
fantaisie? 

Un mouvement plus décisif pour l'avancement de la raison 
publique fut imprimé aux esprits par la culture des sciences 

cxiu'i imenlalos, à pcîne connues de ranliquit(', abandonnées 
depuis des siècles ; car l'habitude de procéder en tout par 
les généralités s'était de plus en plus répandue depuis la 
naissance du platonisme. Âristote lui-même n'avait pas eu de 
successeurs Tormant école, pour l'observation, la vérification 
et l'cnre^nstrenient des phrnornèncs naturels; on avait laissé 
honteusement perdre les œuvres de Démocrite et de ceux 
des philosophes ioniens ou éléates dont les vastes théories 
étaient mêlées d'observations positives. C'est que, dans le 
même temps que le christianisme pfnprnaît les Ames d'un côté, 
de Tau Ire se propageaient presque exclusivement des scrtos 
avant tout morales, qui ne prenaientpas leur point de départ 
dans les faits, mais dans certaines propositions universelles. 
Telles furent les doctrines stoïcienne, épicurienne, péi ipaté- 
ticienne même, après Aristote, et le platonisme dans ses 
phases les plus diverses. Cet état d'abandon des sciences 
expérimentales, hormis en astronomie et en anatomie, se 
prolongea durant toute cette époque de moyen âge qui com- 
mence du vivant des successeurs d'Alexandre et s'étend 

(1) Allusion 9UX élucubralions île Nicolai, cardinal de Cusa,et du malheureux 
Giordiano Bruno, contemporain de Tauteur el brûlé comme lui, pour des rai- 
sons bien différentes comme on le voit. (iVote d» VéHUur.) 
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jusqu'au XVI* siècle (1). Ce fui principalemenl de la Grande- 
Bretagne que partit le signal d*une manière nouvelle, plus 

tnodcsl»^ el plus profiUible de philosopher, en ce qui touche 
lu connaissanrc do Tordre de la natiuc. La rélorme s'accom- 
pagna d'ailleurs d'une vive réaction contre louîes les autori- 
tés, contre celle d'Artstole en particulier, dont la physique, 
toute composée de notions abstraites et souvent erronées, 
avail parla'^'i', sans y avoir droit, la faveur due à sa lo^^iqno. 

On remarqua « en toute scionce il l'aut employer la 
itieiileure méthode. Or Tessentiel esl de mcllre premier ce 
qui est premier, et second ce qui est second : le facile avant 
le difficile. Il est impossible de parvenir sans Texpériencc à 
la science certaine. Sans doute on sait de trois manièn^s : 
par rautorité, par la raison, par rcxpcrience. Mais l'autorité 
ne sait pas, à moins qu'on ne donne sa raison : c'est la 
croyance qu'elle apporte, en ce cas, et non l'intelligence. 
Et quant à la raison, comment savoir si elle est démonstni- 
lion ou sopliisnie, à moins (lu'oii nevérilie la conclusion par 
la pratique, comme dans les sciences expérimentales? Voilà 
pourquoi le commun des savants (des savants du moyen âge) 
ignor(3 jiisqu*à ce jour les grands secrets qu'une meilleure 
méthode ferait décuiivrir. Ils dcmonlrciit , à «rrand renfort de 
syllogismes, de prcleudues vcrilés qui ne sonl que des er- 
reurs enracinées et que l'espérience dément : non pas Tex- 
périence imparfaite et banale, mais une expérience qui esl 
au-dessus des sciences spéculatives et des arts, une science 
de faire des expériences fermes el complèlcs ^:2). > 

de rèrc chréUenne, <« tmduiiiaiit oomme d'ordinaire les d»tet da 
l-aulcur. (Note de Italileur.) 

{i) Noii'i avnn* ffuillcfiifté niorrcmt. r|iH nsl imc espècr <Ip ri'?itnn 
passage:! ciiipruiiléâ ù r Anglais IU)^'<t Ikicmi. Nuire autciir n'aurail cvMii'iiniiriil 
pu trouver ailleurs des opinions liuniie» à eiiibrasscr, puisque les découvertes 
de Galilée et les ouvrages de lord Bacon de Véruîun «ppartionDent m 
svtt« tiède, et qu'il est mort eo 1600. Mais Roger Bacos eat un bomnie dd 
XliP, né et mort dans le xiu«, et U a écrit littéralement les aphorismes ei- 
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Toutefois la méthode nouvelle ne porta ses fruits qu'après 

que des découvertes inallenducs eurent ébranlé les iina<;ina- 
lions; el ces découvertes elles-mêmes ne sortirent pas des 
sciences, mais de l'extension du commerce el de l'agrandis- 
sement de la vie humaine. 

Antérieurement au siècle des croisades, et depuis l'époque 
on riiostililé de l'Orient chrétien et la puissance des établis- 
sements des barbares, dans l'Europe oricnlale et TAsie, 
s'étaient jointes à la politique extérieure, presque toute dé- 
fensive, des peuples de l'Occident, pour les détourner des 
exp('ditions militaires et diminuer leur cohimkm'ci! dans cotte 
partie de la Méditerranée, Tespril d'entrepiise se diriji;(;a 
naturellement du cdté de l'Qcéan et des côtes d'Afrique. D'ail- 
leurs la prospérité croissante de nations telles que la Gaule 
et l'Hispanie, ([ui possèdent une si grande étendue de côtes 
océaniennes, ensuite le rapide pro^^ ès maritime de la Grande- 
Bretagne, enûn la rivalité des marines grecque el italienne 
avec celles des autres républiques, et la liberté du passage au 
détroit de Gadès, en temps de paix, ne pouvaient manquer 
de conduire au développement du commerce dans la mer 
Atlantique, el de là aux établissements sur la côte occiden- 
tale d'Afrique et aux voyages d'exploration et d'aventures. 
Après bien des essais, on parvint à connalti*e la région équa- 

dcMttii, et employé le premier le terme de «dOMe e^qpirimaïUaU. Voici deux 
on Inus textes des plus frappants : cAuclorItM non sapit,'ni8i detur cjus ratio, 

ncc ()at iiilcllccttiin soi credulitaleiii... née ratio potost iCtii an sophismu vc! 
deni<tn>tr;ilio, iiisi conclusioiiciii sciaimis cxporiri por ojiom, ut infcritis in 
scietUiis f'xperimciil;ili!nis docclio... Kt iilcn sfcicta cl majjnalia sapientiîc 
pcnilus hii lemporilius u sludealiuiii igiiurauliir, Itcct pussint du facili 

pertiDgere ad omnes partes sapieotia», simodas debitus adhibeatar... Duo snat 
modi eofnosoendit silieet per argumentum et experimentum; àiipimentuin 
eoncludit et Ikcit nos concludcrc qncstionoin, scd non signiftcat n(><]ue rcmovit 
dubitalionem ut quiescat animus in iiUuttu voritalis » — Cfi: repos de rinluilion 
on le Irouve, selon Hacon, dans la sciciire expi''rinicnlale : « Haîc est domina 
sueiiliarum umtaum pricccdenliuiu ci liais lutins spcculalioius.* 

(iVofe Je emuur.) 
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toriale. Ainsi les premiers éléments de la cosmologie, qni, 
chez les anciens, ayaieni à peine été à la portée des plus sa* 

vaiils, (Icvini ent chose loiitc simple el vul^^aire, l()i>(jue lanl 
de navigateurs de toutes nations purent se fanuliariscr avec 
le spectacle du soleil veiticai, du soleil se levant à droite et 
s*avançant dans le ciel, vers la gauche du spectateur I Un 
peu plus tard, la ^i^^uInnavi^^•llion de l'Afrique s'accomplit, 
et aloi s s'ouvrirent au commerce de l'Europe des débouchés 
nouveaux et immenses ; à sa science et à son industrie, les 
précieuses ressources qu'elle sut tirer de ses communications 
avec des régions de la terre qu'elle ne connaissait plus que 
de nom depuis que les chemins de l'Egypte el de la i>yric 
étaient fermés à ses marchands, 

Mais le plus grand des bienfaits que Ton dut à la connais- 
sance de Textrème Orient, au commencement du xvi* siè- 
cle (1), un bienfait incomparable, absolument sans prix, 
c'est une découveile de l'ordre matériel qui devait avoir 
dans Tordre moral une inlluence extraordinaire et uu reten- 
tissement sans fin. L'imprimerie doubla la valeur, si même 
c'est assez dire, de tout ce qui s'était fait en Occident, depuis 
cinq ou six siècles, pour répandre l'instruction élémentaire 
dans toutes les classes de la société, et faciliter l'accession 
des lettres savantes à tous les esprits doués d'aptitude. Les 
livres étaient chers et rares, ils devinrent communs; l'étude 
put se poursuivre dans la solitude, au lieu qu'auparavant 
tout étudiant élail néi i's>aireiiiinit siisjHMidii aux lèvres d'un 
professeur. La liberté et la variété des leçons que peut don- 
ner tout homme qui pense ou enseigne, en s'adressant à la 
fois à des milliers de disciples inconnus; et que tout homme 

(\] viii« (le Vcro rlin''tieniii\ — I/:uil<Mir interrompt le nVil dc^ iNVoiivorloîi 
p»M»gr.'ipliiijiics, avanl <l«^ mnis [larlor ilc rAiiHTiquc. et pour rn(.or df l im- 
piiiiioric; et cela est naturel, puisqu'il ilonnc roUc dorniére docuuverlc comme 
un rétulUt des coamuiiicalioiit avec lc« Chinois. 
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désireux de connaître et d'approfondir peut recevoir de tous 
càléa, en entrant dans une bibliothèque; la multiplication 
de ces bibliolhèques, mises à la portée des parliculiers, la 
réimpression des livres anciens et, par suite, une communi- 
cation plus assidue avec les grands esprits du passé, et par- 
des.<us tout cela la facilité que les hommes d'une môme na- 
tion et d'une même langue trouvent à répandre leur parole, 
comme du haut de la tribune d'un forum où des multitudes 
s'assemblent sans se p^éner et sans se voir, voilà ce qui eût 
toujours lait do riiilroduction de la presse typo}^ra[)lii(iuo en 
Europe un événement digne de marquer le vrai conunence- 
ment de l'ère moderne, alors même qu'il ne coïnciderait pas 
avec la réforme religieuse des Germains (1), et ne serait pas 
suivi de prrs par une i)ériode d'inventions et de travaux dont 
on ne retrouve la pareille qu'en remontant aux premiers 
siècles de l'ère des olympiades. 

L'imprimerie existait en Chine, et n'y produisait point les 
effets considérables qu'on en vit bientôt en Europe : non 
pas, comme on l'a dit et répété avec peu de réflexion, parce 
que les hommes de ce pays sont aflîigés d'une certaine inca- 
pacité de progrès et possédés de la passion de l'immobilité; 
cela serait fort extraordinaire, et tous nos renseignements 
nous montrent dans les annales de ce grand peuple autant de 
révolutions civiles, politiques et relij,nouses qu i! a pu y en 
avoir en Occident ("1) ; mais simplement parce que son écri- 
ture idéographique et les conséquences de ce système vi- 
cieux, dans les communications écrites et dans l'enseigne- 
ment écrit, sont de notre nature à rendre l'émission et la 
propagation des idées nouvelles, par celte voie, extrêmement 

(I) Coloeideiice du fUi de notre auteur et de les arrangemenlf, est-il besoin 
d'en avertir? (.Yofe<le rééiUur.) 

(S) Gea renseignements venaient sans doulc à Tnuteur pnr Ir cnnal dcn 
BBinions catlioliquesà Rome. Us concordent avec ceux ili* rt-riiilitioti mnilcrne. 

{Mole iU itdileur.) 
18 



Digilized by Google 



iU UCUROMË. 

difticiles. Ce n*est ni Thomme de la Chine ni sa langue parlée 
qni sont immobiles, c*est sa langue p^i aphiquc, essentielle- 

mcnl dilTéreiite de Taulre, et la seule qui puisse avoir re- 
cours à i'arl de rimprinieur. Quoi qu'il en soit, le procciié 
fut importé de Chine chez les nations occidentales, et ne 
tarda point à donner à leurs institutions républicaines une 
confirmation solide, une vigueur toute nouvelle; aux 
sciences, un instrument puissant, aux enlraînenienls reli- 
gieux une limite, pai* l'œuvre de diffusion des méthodes 
rationnelles. 

Une autre importation de Chine, la boussole, vint h la 

môme •'j)oqu(' atlVanchir la navi^alion et le comniLTcc de 
TobliguLioa de ramper, pour ainsi dire, le long des cotes. Les 
vaisseaux se lancèrent dans la pleine mer, et trouvèrent leur 
sécurité dans les conditions mêmes dont ils s*effrayaient au- 
trefois A bon droit, et où la tempête seule les plaçait, contre 
la vuloiité di^s pilotes, en leur retirant la liirulté de recon- 
naître leur route. L'esprit entreprenant des niai ins et la po- 
litique commerciale des États voulurent alors vérifier, de 
propos délibéré, ce que depuis longtemps la rumeur pu- 
blique rapportait de ces navires qui, portas au loin dans les 
réfrionsdu nord ou du couchant del'Ûci'an, avaient rencontré 
l'ile fameuse de l'Atlantide à plus de mille lieues des colonnes 
d'Hercule, dans le voisinage desquelles les anciens la croyaient 
disparue sous les eaux. D'ailleurs la cosmo^j^raphie était de- 
puis longtemps assez avanccc pour qu'on se fil une idée ap- 
proximative de la grandeur de la circonférence terrestre, et 
on avait peine à concevoir qu'il ne se rencontrât aucune 
terre dans l'espace immense qui s'étend des côtes occiden- 
tales de l'Europe aux côtes orientales d'Asie que Ton com- 
mcntjait à reconnaître. Le nouveau monde de l'ouest ne 
tarda point à être découvert de plusieurs cotés. En peu d'an- 
nées, ruispanie, la Gaule, la Grande-Bretagne et les États 
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riverains de l'Ocran «jermaniquc possédèrent dos ctablisse- 
meuts dans les nouvelles lerres, y Irouvorent des dcbouclics 
pour leurs populations toujours croissantes» et malheureu- 
sement aussi un théâtre d'excès et de crimes pour leurs 
aventuriers, une occasion de rivalités qui dégrénérèrent en 
g-iierros ci uelles. I.cs nations inlra-nK'diterranrcnnes elles- 
mêmes voulurent une part aux trésors à conquérir, dont 
s*exaltaient de tous côtés Tavarice et l'esprit de domination; 
et la guerre maritime se généralisa : triste issue de la pé- 
riode pendant laquelle des institutions communes, un <;énie 
commun, des ennemis comnmns el les exhortations des phi- 
losophes avaient fait entrevoir une époque prochaine où les 
républiques occidentales pourraient se lier par un nœud 
fédéral î 

Les plus heureuses conséquences d»; la découverte du 
nouveau monde lurent, en attendant l extension des sociétés 
civilisées par la colonisation, un élan considérable donné 
au commerce et à Tesprit d'entreprise, quoique souveni 
mal dirigr', un ébranlement des imaginations, et, dans un 
autre ordre d'idées, mais désormais d'importani e extrême, 
une abondance jusque-là inconnue des métaux précieux, 
qui favorisa le développement du travail, soulagea dans 
toute TEurope les débiteurs d'une partie du poids de leur 
dette, el ap[)auvrit relativement le riche et l'oisif en dépré- 
ciant la valeur du signe à l'aide duquel les rentes sont sti- 
pulées à son profit. Ce lait émmemment lavorable à l'éco- 
nomie des nations, joint à l'usage de plus en plus répandu 
de la lettre de change, pour faciliter les payements sans dé- 
placement de fonds d'un pays à l'autre, donna aux relations 
commerciales et à tous les arts d'utilité qui peuvent pro- 
duire des objets de commerce un développement dont Tan- 
liquité ni le moyen âge n'avaient approché en aucune ma- 
nière. L'invention de la lettre de change était due aux juifs 
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qui, admis chez les nations de TOccident, dont ils obser- 
vaient les lois «H nf mcnaraient en rien la liberté, mais, 
foulés ou persécutés, chassés périodiquement des Étals 
orientaux et de ceux de Ja Germanie, s'étaient livrés dans 
ces pays au seul emploi permis à leur activité, c'est-à-dire 
au commerce, et avaient imaginé ce moyen économique et 
sur de luire changer de inaius les espèces métalliques et do 
régler les comptes. 

LVigine de la poudre à canon nous est bien moins con- 
nue; il ne paraît pas qu'on doive la rapporter à une source 
proprement scientifique, ni à Téporpie où la science expéri- 
mentale fut sérieusement constituée, grâce au nombre, aux 
communications mutuelles et à la marche régulière, à la 
méthode correcte de ceux qui la cultivèrent. Il faut plutôt 
croire ({ue le serrrt du m/'lan'ie déloniiaiil l'ut rencontré, à 
force de lAlonnements, pur un de ces obscurs alchimistes du 
moyen âge dont la cupidité s'attachait d'ordinaire aux su- 
perstitions hermétiques, plutôt que Tamour du savoir ne 
les poilait à Tinvest italien de îa nature. Cette découverte 
est ('(•mmc relie di; l'imj)rimerie, dans un genre malheu- 
reusement bien dillérent, une trouvaille matérielle d'impor- 
tance toute morale. Les armes à feu opèrent le nivellement 
des hommes devant la guerre, et y contribuent, par suite, 
dans la paix. Elles dispensent des lonîïs exercices cl de Tédu- 
calion pliysiipie (pii jadis conféraient la supériorité mili- 
taire, car les combattants d'égal courage se valent devant 
Farquebuse. L'infanterie prime la cavalerie. Toute rinstruc- 
tion réside dans la discipline, et si la discipline est pareille 
de deux côtés, alors l;i loice est toute dans le nombre. 11 
faut plus que jamais que les peuples se ballenl eux-mêmes, 
au lieu d'échapper à cette peine et à ce danger, pour en 
courir un beaucoup plus grand en confiant leur défense à 
une classe de citoyens condamnés au dévouement forcé, et 
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remis à la conduite de chcls professionnels qiii les (hronnent 
an rôle d*iDstmmeiits et les tournent contre la liberté de la 
patrie. Ainsi, la poudre à canon est encore une puissance 
qui tend à confirmer les inslilutions démocratiques, mais en 
augmentant les moyens de se nuire et de s'exterminer mu- 
tuellement que les nations possèdent déjà, et en les appelant 
un jour, quand soufflera l'esprit de guerre, à se lever tout 
entières les unes contre les autres, afin de s*assurer tant 
qu'elles pourront l'avantage du nombre, comme au temps 
où les tribus barbares s'avançaient en masse à travers les 
territoires ennemis, et à se causer des maux aussi grands et 
plus terribles, dans l'espace d*une campagne, que ces bar- 
bares n'en pouvaient porter avec eux dans leurs invasions 
les plus prolongées. Ce n'est ni Tinvj'ntion ni l'inventeur 
qu'on doit accuser de ces conséquences funestes; quel est 
rinstrument précieux ou nécessaire que l'industrie humaine 
ne puisse tourner è mal, et d'autant plus facilement souvent 
que son emploi est plus utile? Il est puéril de maudire l'en- 
gin de deslruclion (1), en présence de l'agent responsable 
qui le met en œuvre. Cet agent c'est nous, à qui il pouvait 
servir pour augmenter fes moyens de la légitime défense, et 
qui t'avons employé à l'agression eriminelle! ' 

Les grandes découvertes de la science expérimentale ont 
ajouté plus que celle-ci à la puissance de l'homme sur la 
nature et aux jouissances de la vie matérielle, sans présen- 
ter, surtout au même degré, l'inconvénient d'être des armes 
dans la main d'un fou. Les admirables secrets de la vie des 

(1) • Oh midadeito, oh abominoso ordigno, 

Che fabbricalo noi tartnrro Tonrlo 
Fûsli poc man di Ki'l/x'hii inaligno, 
Che ruiiiar por tf disog^nô il nioiido, 
All'inferno onde uscisli li rassignu. 
CoM dieendo lo gitlè in proAmdo... 
{OrUaido /WrioiOt ctnto nono, 91.) 

(iVote VédileHr.) 
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plantes, l'oi*ganisation intime des animaux, le jeu de leurs 
fonctions vitales nous ont enseigné Tart de prolonger la vie 
humaine et de la rendre plus saine, si nous avons quelque 

sagesse. Nous avons appris à produire, en conspirant avec 
les forces naturelles, des merveilles plus grandes que celles 
qu*on attribuait jadis à des pouvoirs magiques imaginaiires : 
h grandir les petits objets et à rapetisser les grands, par le 
moyen de verres interposés, et à remédier ainsi aux défec- 
tuosités de notre vu»'; à rire les figures et les grandeurs 
des corps les plus éloignés, à créer dans les milieux réfrin- 
gents ou à Taide de surlaces réfléchissantes, les prestiges 
que nous voulons ; à incendier & distance, comme Archî- 
niède, à faire brûler 1rs corps dans l'eau, ;\ chaulTer les bains 
sans feu, a nous éclairer avec des flambeaux qui ne se con- 
sument point. Nous connaissons les vaisseaux qui naviguent 
sans navigateurs et qu'un seul homme conduit, quelque 
grands qu'ils soient, avec plus de vitesse que s'ils étaient 
l)l('ins de rameurs; et les ponts sans piles pour i)asser les 
rivières, et Jes appai'eils pour marcher au fond de la mer ou 
des fleuves, et les voitures sans atte||ges, et les chars entraî- 
nés, sans moteurs animés, avec une force extraordinaire; 
et des instruments pour voler, des ailes artificielles, et des 
engins d'un petit volume qui nous permettent de soulever 
des poids énormes; et Tart d'écrire aussi vite et aussi briè- 
vement que l'on veut, en caractères occultes, et celui d'user, 
avec des agents convenables, de la puissance naturelle du 
désir et de la volonté sur la nature, car, ainsi (pie le dit 
Avicenne : t Le premier moteur est la pensée, ensuite vient 
le désir conforme à la pensée, et enûn la vertu de Tâme dans 
les membres qui obéissent au désir et à la pensée. Tout ce 
qui est possible par Faction spéciOqne de l'organisme est 
facilité, forlilié par l'intcrviMition d'une volonté énergique ou 
d'un désir véhément, et pai' TciVet de la voix môme qui les 
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traduit, quand Tagent possède la pureté de l'âme, la santé, 
la force et la beauté (1). > 

Que servent cependant les sciences, et que sert de com- 
mander à la nature, si Ton n'a la sagesse et le commande- 
ment de soi-même? Les républiques occidentales, arrivées au 
développement de leur génie, servies par des gouvernements 
libres, n'ont pas encore clos Tére de la guerre. Malgré les 
alliances qui les ont souvent rapprochées, malgré le vomi de 
la philosophie, les nations sont restées, les unes vis-à-vis des 
autres, dans cet état appelé de mlurey mais qui n'est certes 
point de bonne et saine nature et de droite raison, où chacune 
ne consulte que son bien particulier qu'elle voit trop volon* 
tiers dans le mal des autres, ne compte que sur la lorce 
pour se conserver, et ne croit se conserver sûrement qu'en 
visant à s'assurer la suprématie. C'est le contraire de l'état 
de société, où chacun doit se tenir à sa place et ne rien 
usurper, ne fût-ce qu'en simples paroles, et regarder la con- 
servation du droitd'autrui comme la condition et la garantie 
de la conservation du sien propre. Il (\iiit que ce caractère 
d'immoralité du sentiment national s'amende et se corrige, 
avant que les peuples soient capables de fonder une institu- 
tion féd«''rale qui comporte l'existence d'un tribunal universel 
des litiges nationaux, avec une force contraignante pour 
l'exécution de ses arrêts. 

(I) Il est sans doute inutile d'avertir (juc mitro auteur inèlc un pea de 
superstition à &ou enUiousiasme, et pourtant il f;uit dire qu'il n tmiiehe quoi- 
que èhoM ÛÊÊ merveilleuMS tnnoiiOW de Kugcr Bacun, auquel il emprunte, 
conme ci-det8U8, tout ce 4|u*îl dit du peut oUr des tcienoes expérimentales. Ce 
passajfc est pris çà et là du petit traité de Baeon, De mirdfiU pofetlate artiâ 
et naturœ (voyes; rédition de Paris tS-i?, p. 40 à 49). Baron, en son temps, ne 
faisait le plus souvent que prophétiser, tout en se vantant d'avoir ru ou en- 
leiidUy ou d'être capable de faire; et ses prophéties n'étaient pas sans mélange 
d'exagérations ridicules. L'auteur de ITcbronie prend les prophéties de Bacon 
et les emploie à narrer ce que la science humaine aurait effectivement aeoooip 
pli dans riin>othèse où il se plaee. 
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Do.vanl cette (in morale des Klals européens il so drosse 
des obstacles que la Grèce aaciennc ne connaissait pas, à 
Tcpoque où se posait pour elle aussi le problème de celle 
fédération qui aurait perpétué son indépendance, au grand 
profit du monde entier. En premier lieu, la diversité des 
lan^fues. Après la dissolution de l'Empire, les dilVrrt'nti's 
nations cessèrent de trouver le môme intérêt et d'apporter le 
même goût à la culture du latin littéraire ou de la langue 
parlée par les classes polies de toutes les provinces. Alors les 
dialectes vulgaires, qui partout, en Italie même, étaient à 
Tusage du peuple, ne tardèrent pas à prévaloir et devinrent 
à leur lour des langues cultivées, sensiblement différentes 
les unes des autres. A plus forte raison, dans les contrées où 
le latin avait moins pénétré, les lanpfues antérieurement 
\isitées reprirenl le dessus. Le latin et surtout le j^rec, retto 
langue des premiers poètes immortels, continuèrent à faire 
partie de toute éducation distinguée et de servir aux corn- 
munications des savants de plusieurs nations, mais le senti- 
ment ainsi fpie les avantap:es communs et populaires d'ime 
coimnunaulè de langue se trouvèrent perdus ; et le sentiment 
de l'unité européenne éprouva un sérieux décbet. 

Une autre cause encore affaiblissait ce sentiment : c*est 
la diversité des races que l'Empire romain avait contenues 
et qui s'en échappaient, après en avoir reyu des biens et des 
maux, sans doute, mais du moins la communication de la vie 
civilisée (1). En présence de l'idée générale et de la posses- 
sion même de la civilisation, et des notions rationnelles, et 
des moHU's libres qui en sont les attributs essenlii ls, la dilîc- 
rcnce des berceaux cl des langages aurait du taire valoir 

(1) I/aiil(Mir ij,'noiv naliirellomcnl. rp quf (l*ail!<Mirs ijjnoraicul ot igtiort'nt 
toujours It'S ii;itii«iis (•l|i'>-inL'ni«'s : runili' do la rare aryaitc, dont les ili\»'rs 
rejetons ont i>euiilc presque toute r£uroj>c : Grecs, Latins, Celtes, (icnnains 
et Slavet. {SûU de Viditeur.) 
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d'autant plus la profonde unité humaine, constituée par la 
raison et par la justice; mais ce motif ne fut bien senti qu'à 
certains moments et par opposition à des peuples réellement 
étrangers, étrangers d'idres ot de mrnurs, cl dès lors comme 
insociahles à notre égard, dont on éprouvait Tliostilité. Hors 
de là, des haines nationales se déployèrent librement par 
Teffet des oppositions dMntérèt, fictives ou réelles, et quel- 
quoCois même di s dissidences religieuses, ainsi qu'on Ta in- 
diqué à pi opos de la Gaule. Les guerres commerciales rava- 
gèrent le monde entier, pendant le siècle même qui suivit 
ces croisades à l'occasion desquelles Tunité européenne 
s'était si vivement accusée par le fait, seul de Tentreprise 
que toul rOrienL chrétien et musulman tentait, en s'unissant 
de son côlé contre les républiques occidentales. 

Au fond, le vrai principe de la guerre est encore plus 
intérieur aux États, qu*il n'existe extérieurement et entre 
eux. Il faut donc revenir î\ la politique interne, à la vie so- 
v\ii\(\ aux institutions économiques, à la manière dont se 
comprend et se régit la chose commune, pour se rendre 
compte de la persévérance de Tesprit de haine entre des 
peuples de culture morale sensiblement pareille, et dont 
l'union esl en somme le plus solide inlérôt. Tant que l'Italie 
et les nations sœurs étaient demeurées dans une condition 
analogue à celle des États de Tantiquité touchant le commerce 
et les travaux serviles^ à cela près que l'esclavage avait été 
aboli; tant que la lutte des classes, ordinaire dans les répu- 
bliques, s'était concentrée entre les familles des anciens pro- 
priétaires et privilégiés et celles des redevanciers ou aûïan- 
chis, plus ou moins liés par un reste de servage en vertu 
de la loi, et plus encore en vertu des mœurs; enfin, tant 
qu'avait duré la période de transformation matérielle de la 
société, la noblesse, les gens de race et de haute éducation 
étaient restés en possession des charges publiques, pour la 
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plus grande partie; et ceux de la nouvelle classe plébéienne 
(lui parvenaient aux honneurs et à Tautorité représentaient 

los inrmos idros «jf'nérales que leurs anciens patrons, hormis 
parlois dans ce ((iii concr'rnait les inti-rrls oligarchiques 
qu'on devait s'allendre à les voir conihallre. Ces idées se 
rattachaient aux théories d^administration et de bien public 
de récote stoïcienne, puisque cette école avait présidé aux 
fîrandos r/rDi iiios ol introduit son esj)rit })artont, dans les 
iuslilulions civiles et iniiitaires et dans rcnseignemenl pu- 
blic. Quant aux questions de guerre et de paix» et aux ques- 
tions parallèles d*oisiveté et de travail, les stoïciens, comme 
les cyniques, leur écolo mère, dont ils n'avaient pas enliè- 
itMin'iil dr^rnén; A cet (''^^■ll•d, riaient loin d<* jKirlaj^cr les 
passions brutales de tantd*ancicns patriotes grecs ou romains : 
ils ne pensaient pas que la fonction essentiellement noble de 
riiomme fût de donner la chasse à l'étranger et de vivre de 
proie. On a vu la politique d'ahstenlion qu'ils adopt«''renl 
contre rUrient. Lorsque les provinces occidenlales déclarèrent 
leur indépendance, ils se soumirent à la nécessité, quoiqu'ils 
eussent entretenu jusqne là l'idéal de la paix romaine et de 
l'unité d'administration de l'Occident. Ils se trouvèrent assez 
portés par celle cii conslance nièiiie, nprès la ru|)lureacconî- 
plie, à favoriser les relations paciliques entre les Ktats divi- 
sés. Les alliances, les tentatives de fédération les eurent pour 
agents. Toutefois il y avait, par le fait des traditions des 
anciens, une habitude tellement invétérée, et justifiée par 
rexji 'l'ienee, de considi'i cr (Iciix peuples V()i^^.i^s comme de- 
vant naturellement s'assujettir TunàTautre, en un sens ou 
en l'autre, que, de cela seul que les nations étaient séparées, 
il semblait trop souvent à tous qu'elles ne pouvaient que 
travailler A se nuire; en sorte qiie réellement elles y travail- 
laient, tout le tenq>s qu'elles ne hc voyaient pas d'cnueuùs 
communs et pressants. 
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Le principe de vie que les stoïciens avaient déposé dans les 
gouvernements et dans les mœurs publiques ne s*est pas })ro- 
longé au delà de la transformation déliiiilivc du travail ot do 
la propriété, c'^st-à-dire de la l'ormalion des classes sociales 
nouvelles. Après le siècle des croisades, après celui du grand 
développement commercial et des découvertes, Fétat des 
villes et des campa îînes s'est trouvé complètement changé : 
Tci, la propriélt'; diviséo, enconî obérée trop souvent, mais 
libre de redevances serviles, les dépendances personnelles 
abolies, au moins du côté de la loi; là, de puissantes corpo- 
rations d'artisans qui élèvent Tbonneur du travail à un point 
jusqu'ici inconnu, et qui balancent ou dominent en plus 
d'un lieu toutes les autres inlluences sociales. Mais on a vu 
grandir en même temps, grâce au commerce el à certains 
monopoles, une sorte de noblesse nouvelle fondée sur la for- 
tune, arrivant à des établissements territoriaux, disposant de 
l'autoi itt' par de vastes patronages, par le nombre des fer- 
miers et des salariés qu'elle entretient, par la masse de ses 
débiteurs, et exerçant des actions d*un autre genre sur Topi- 
nion publique par sa clientèle lettrée. Une partie de ces no- 
bles, ainsi qu'il arrive toujours, affecte de rattachement pour 
les intérêts populaires, tandis que d'autres visent ouverte- 
ment à constituer une classe privilégiée, une oligarchie {\), 

(1) L'auteur parle décidémeot aa présent, après t'élre exprimé déjà plot 

d'une fois comme si Ich «htMiomonts allaient se rapproclianl de lut et de son 
temps. Il esl vrai que le voilà narvciin ;iu xvi'^ .sitVIe, mais au wf des Olym- 
piades, sclun sa manière de cuiiipter. 11 se truuspurle di^iic et se suppose vivant 
i huit siècles en arrière. Au demeurant^ il ne prophétise pas précisément après 
avoir tant inventé ; il ne pousse pas rhistoire Active au delà de ce quH peut pré* 
suroer selon Texpérienoe de la nature humaine. Sa modération est louable. U 
présiMito un tableau qui ressemble assez à l'état des républiques communales 
du moyen à^'f, au mdins sou* rapport politique el social, nf;raii(li<'s simiI miipiiI, 
et singulièrement émaiici|i<'es en fait de religion, el avaiici-es en sciences et 
lettres. Si nous-mêmes, aujourd'hui, nous avions atteint ce point de civilisa- 
tion, on pourrait résuiner l'hypothèse de ri^Mronie en disant ^*elle fait gagner 
mille ans à l'histoire. Mais nous ne l'avons pas atteint. {Sole de fidileur.) 
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Le pouvoir, qu'ils se disputent, est presque toujours aux 
mains des uns ou des autres, ou de leurs créatures, et 
les plus populaires sont aussi les plus dangereux pour les 

insliliilioiis rrjtiihlii aines. Elles courent mèing de très-sérieux 
dangers, quand des mesures graves touchant Timpôt ou la 
dette viennent passionner les esprits, faire espérer au peuple 
une répartition des charges publiques qui tende au nivelle- 
ment des forlunes, faire craindre aiix riches un régime sous 
lequel leurs enfants seraient contraints de travailler pour 
vivre. De telles questions ont plus d'une fois, dans les répu- 
bliques occidentales, comme jadis en Grèce, favorisé l'usur- 
pation d*un homme, qu^ Tune des deux classes rivales pousse 
au pouvuii', dans Tespéranc *' de trouver en lui un inslrumcnt 
de conquête, ou de garantie, ou de vengeance, contre i'auU e 
classe. De là des péripéties, renouvelées en divers sens, et 
qui seraient la ruine définitive des institutions libres, si quel- 
que grande influence religieuse agissait en ce sens, ou encore 
si la guerre mettait lin au balancement actuel et aux actions 
morales réciproques des États ; en sorte que celui dont la 
suprématie militaire ressortirait des événements, perdant la 
liberté nécessairement, du même coup qu'il anéantirait celle 
des autres, la voie se trouverait frayée à une monarchie 
universelle en Europe. 

La guerre offre donc ce suprême danger, en outi*e des 
fléaux qui la composent et de ia destruction, de Tappauvris- 
sement dont elle est accompagnée, et des passions de rapme 
doni elle est tour h lonr VcWH et la caus*^. Mais conmient la 
guerre pourrait-elle prendre lin quand ces passions conti- 
nuent d'exercer tant d'empire dans la vie? La conquête du 
nouveau monde par les nations européennes, les rivalités et 
tes luttes sanglantes qui en ont été la suite, ont fait reculer 
l'esprit de paix; les idées de fédération, un moment très- 
répandues, ont subi une sorte d'écUpse. Indépendamment 
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de ces circonstances, il faut reconnaître que la guerre des 
intérêts entre les classes, la tendance des riches à se consti- 
tuer des privil('n:e8 et des monopoles, afin de vivre dans l'oi- 
sivelé ou d'exercer d'injustes pouvoirs sur leurs concitoyens, 
la tendance des .pauvres à demander des œuvres de justice à 
Taveugle violence, sont de tristes préparations mentales pour 
la paix entre les peuples. Il est nalurel, il est inévitable que 
si des hommes lullont pour la richesse, pour le pouvoir, 
pour la prépoteuce personnelle, dans le corps politique dont 
ils sont membres, ces mêmes hommes, sitôt que de manière 
ou d'autre ils parviennent à représenter, sur le théâtre des 
Ëtats, certaines unités nationales, n'aient point d'adtre idée 
ni d'autre volonté que de lutter pour les mêmes objets 
agrandis, avec des moyens pareils ou pires, dans la mêlée 
des nations. Ils sont même aflranchis, suivant l'opinion de 
plusieurs, \des scrupules capables de les arrêter dans la vie 
privée. Ainsi nulle considéralion d'ordre ne se lait jour, et 
chaque nation voulant être la première, la grande, le tout, 
est prête k commettre tous les crimes pour la domination. 
Et elle les commet, sans autre obstacle ordinaire que son 
impuissance ou sa crainte ; et l'anarchie des peuples est aussi 
fatale à leur sécurilé et à leur bien-èlre, quoiqu'ils y songent 
moins, que l'anarchie tant redoutée des citoyens Test à leurs 
jouissances et à leur repos. 

Cependant les guerres religieuses sont finies. Elles ont 
conduil à la tolérance universelle, non pas à la tolérance ba- 
nale, fruit de rindiiïérence, mjiis au respect sincère et jiro- 
fond de la conscience. Le christianisme, rentré en Occident, 
a perdu son fanatisme et l'usage des anathèraes. La Germanie 
même et une partie de l'Orient méditerranéen arrivent, sous 
l'inlluence de la pensée |^rc( ([ue et latine toujours plus libre, 
à purger leurs croyances de la superslilion des miracles et 
de la magie des sacrements, et. à tirer une édification plus 
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vraie d'une foi soiiiiiise aux conditions de la raison. Celte 
religion ainsi épurée a le mérile, qu on ne peut plus alors 
méconnaître, de toucher les cœurs d*une manière très-par- 
ticulière et de disposer les hommes à s'aimer dès qu'elle ne 
les porte plus à se liaiV. 

Les guerres comuien iales sont finies, ou semblent i'èhv, 
depuis qu'elles ont paru décidément impuissantes à créer le 
monopole unique que poursuivait Tavaricede chaque nation, 
et depuis que chacune a dû se contenter de sa part d'exploi- 
tations coloniales, ou des pi olits certains que le commerce 
entre elles leur assure à toutes. Les guerres nationales ou de 
prééminence devraient céder à leur tour devant une juste 
conception de chaque^ gouvernement à l'intérieur et des re- 
lations extérieures des gouvernements. 11 s'agit de Tinlroduc- 
lion de la liberté et de la moralité dans la notion de l'LtaL 
De plus en plus, le travail est honoré comme le plus cligne 
exercice de l'activité humaine, et les administrations publi- 
ques sont assimilées, si ce n'est assez souvent parles gouver- 
nants, au moins par les philosophes qui donnent la Tonnulc 
du droit humain, à un travail d'intérêt commun dirigé |)ar 
des idées communes, inspiré par des sentiments communs, 
confié à des mandataires et accompli vertueusement. Gom- 
ment donc ne pas arriver de mémo à la notion d'une com- 
nnine ordonnance; d(;s socir-tés eui-opéennes, qui se propo- 
sent un même but chacune, dans la poursuite duquel il leur 
est nécessaire ou de s*entr'aiderou de se nuire? Ces sociétés 
ne sont-elles pas manifestement appelées k l'association, 
comme des personnes, si, connue des personnes, elles recon- 
naissent une mèm(; justice au-ch'ssus d'elles toutes, diçtant 
des devoirs, stipulant des droits, déterminant un travail d'ad- 
ministration générale de ceux de leurs biens qui les intéres- 
sent également et ne dépendent entièrement d'aucune d'elles 
en particulier? Une telle vue du monde social est la seule 
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qui puisse mcltrc le sceau à la distinction profonde de la 
civilisation curopéeane el des États asiatiques, qui ne con- 
naissent de loi humaine que la ruse et la violence, et de loi 
divine que ranéanlissement volontaire, devenu dès lors l'u- 
nique salut. 

Un obst'i vc au srin d'un même Klat une extrême diversité 
d'humeurs, de caractères et de travaux; de ^n-aves et mcine 
irrémédiables divergences d'intérêts et de doctrines, enfin 
des rivalités qui conduisent au développement des passions 
les plus subversives. Ces obstacles à rétablissement d'un 
onlrc social autre que fondé sur la terreur n'ont point em- 
pêché d'instituer le régne de la loi. La loi égalise, garantit 
et protège, permet, prohibe, réprime, a des tribunaux pour 
appliquer ses prescriptions, une force armée pour exécuter 
leurs arrêts. De même, à prendre en soi les choses, rien ne 
s'oppose à ce que la justice, la loi, les jugements et les 
moyens de contramte franchissent les barrières des États, en 
tout ce qui exi^^e un règlement commun, fassent abstraction 
de ceilaines différences, en concilient d'autres, et remédient 
de gré ou de force aux écarts qui pi ennent un caractèi'e cri- 
minel. Le tout n'est que de le vouloir, et, pour parvenir à le 
vouloir, de se sentir et de s*unir, en tant qu*hommes de con ) 
science et de raison identiques, dominant leurs législations 
particulières du haut de l'idée de la léj^islation {générale 
qu'elles supposent toutes. Si l'œuvre l'cdéralive des sociétés 
est plus difficile que Tœuvre sociale simple, c'est uniquement 
à cause de Tintervalle qui sépare le concept de l'ordre juri- 
dique, chez des associés naturels d'un groupe de tribu, d'avec 
ce nièiiic conetîpl chez des associés naturels moins apparents, 
d'un groupe plus vaste et plus disséminé, moins sensiblement 
obligé de vivre en paix, mais non pas moins rationnellement 
ni moins moralement obligé. Des parties considérables de 
cet intervalle ont été franchies, quand se sont formés les 
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grands États modernes, où un même ordre légal s'étend siu' 
une suite de méridiens et régit, de leur propre volonté, des 
populations diverses, opposées d'intérêts et souvent entraînées 
par des passions qui se heurtent. On s'appi ochera plus en- 
core du l)ul lorsque, se désacroulumant de clierch(»r la norme 
de leurs désii^, el de ce qui est possible en Tait de relations 
réciproques des peuples, dans les administrations, qui se 
tiennent volontiers en garde contre le mieux, et dans les 
diplomaties dont le métier est de dresser et d'éviter des em- 
bûches, el le sort ordinaii t' d'y tomber, les citoyens bien in- 
tentionnés de cliaque rt'pulilique el les travailleurs des difl'é- 
rentcs sphères d'activité physique et mentale, regarderont 
les uns vers les autres, par'<lessu8 les frontières, et s*èlève- 
ronl à la conscience de leurs drvoii s niuluels comme simples 
agents moraux, et de l'idenlilé de leurs intérêts de paix. 
Les associations spontanées et libres des liommes de labeur 
probe et assidu et de bonne volonté, indépendantes des États, 
seront enfin les moyens les plus sûrs de forcer ceux-ci à la 
fédération, lorsqu'elles seront assez nonil)reuses et elles- 
nièniesassez pacifiques. Quant à eux, leurs traditions les font 
incliner au mensonge et à la défiance, à ne croira qu'à la 
force, et à l'imposer quand ils ne la subissent pas. 

Mais, après tout, les {^ouvernenients ne sont que les éma- 
nations des peuples; ils sont les portraits dont les peuples 
multiplient les originaux. Deux nations capables de préparer 
entre elles un lien fédéral par une action indépendante des 
gouvernements, seront capables aussi de se créer des gou- 
vernements disposés à se iédérer. La condition unique du 
succès est en définitive la force de la raison, le sentiment du 
juste et de son caractère obligatoire, universel, sans restric- 
tions d'aucune espèce, à mesure qu'il s'étend parmi les 
hommes et passe par-dessus les circonscriptions petites et 
grandes qui les enserrent. A bien des signes, il semblerait 
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que le grand jour s'annonce, le jour de la paix réelle, de la 
paix des cœurs, seize siècles après Taurore des arls, des 
sciences e( de la piiilosophie en Grèce et en Italie. Combien 

diiïrronlcs eussent été les destinées, si la conversion de l'Oc- 
cident ù la coutume orientale, un moment précipitée par les 
ÇsDsars, n*eût été arrêtée par les fortes résolutions de quel- 
ques hommes qui restituèrent les fondements de TÉtat, rap- 
pellèrent à la vie ce qui était toujours la pensée des bons, et 
remodelèrent l'âme du peuple I Sans la propriété rendue aux 
petits, et la culture libre remise en honneur, la dépopulation 
suivait son cours et l'esclavage s'éternisait; la démence cé* 
sarienne reprenait la succession de la sagesse antonîne, et 
la bassesse populaire répondait pour jamais à la Ibiie des 
princes. Alors le service des armes passait des citoyens aux 
Barbares, qui de serviteurs de Rome en devenaient les mai* 
Ires. Nulle éducation publique ne soutenant l'antique civilh- 
sation, l'ignorance amenait l'oubli dans la sujétion. Une re- 
ligion hostile au vrai régime civil «gagnant les cœurs, les 
désintéressait de la science et de la liberté. Les hommes 
tournaient leurs pensées vers une théologie ou mystique ou 
bizarre, et leurs goûts à recevoir des sacrements et à en 
disputer. La théocratie s'établissait dans les croyances, pen- 
dant que le pouvoir substitué aux anciennes magistratures 
. se trouvait la proie des plus criminels, qui corrompaient 
l'univers par le spectacle de tous les vices et de tous les at- 
tentats. 

L'empire impossible dans ces conditions, en présence des 
Barbares, serait donc tombé, et la dissolution des liens civils 
aurait suivi Tinvasion de la barbarie. Los sociétés seraient 
retournées à leurs éléments. Des moines et descheTs de ban* 
des armées seraient demeurés seuls à s'en disputer les 
restes. £t aujourd'hui peut-être encore, après mille boule- 
versements, nous n'aurions pour consolation et pour espé' 

19 
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rancc que la morale du saci iiice, le culte du Dieu souûrani 
et le rêve de TAbsolu. Mais ce ii*esl pas au dévouement, ao 
sacrifice, vains mots qui cachent souvent les langueurs et les 
drlaillancns do rame, ou sos illusions, ou môme régoïsmeel 
radoraliun de soi-même, que S(M a dû le li iomphe du IVien : 
c*est à la Justice et à la Raison. Et ce n'est pas une théorie 
ostentatrice et creuse de Tlnfini qui renferme la vérité i 
Fusage des générations futures : c*est la doctrine de THar- 
monie, ou des relations parlailes acromplies dans un ordre 
fini. Et ce n'est pas une grâce d'en haut, le don d'un seul ni 
le mérite d'un seul qui nous apporte le salut terrestre ; c*est la 
chaîne d*or des hommes de raison droite et de cœur grand, 
qui, dMgc en Age, ont été les conducteurs en esprit, les vniis 
rédempteurs de leurs IVères. Entre tous, ils tracent le por- 
trait d*une humanité selon le Bien et de son incessante action 
pour échapper aux solidarités mauvaises et se perfectionner. 
A nous de foire ce qu*i1s ont fait et d'ajouter selon nos mé- 
rites à l'œuvie de la lilx'ralion eommunc. On se sent à la 
vérité bien faible quand il laul, d'un ellort personnel, aider 
au mouvement qui ne se produira qu*en assemblant les forces 
des peuples divers et des générations successives. Mais, si 
réduit que lu puisses être au sentiment de ton mince effort, 
ne t'abaisse point, 6 liouuui' ! Que l'idrc (pie tu j)ortcs en toi 
te relève, et que, même dans le dernier isolement, au fond 
d*un cachot, sous les ombres de la mort, ton espérance te 
soutienne I 

Sphaeram spera. 
Attends riiarmonie. 
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NOTE FiNÂLË DU FILS 

SECOND DÉPOSITAIRE DU MANUSCRIT 
(écrite vers 1G58, en ilullaiide). 

J*ai écrit les pages précédentes (1) au temps de la mort de mon 
père bten-aimé) laquelle ne tarda pas beaucoup après la commu- 
iiicaliuii (|iril me (il (le sa vie et de ses ponséos, selon ce (jiic vous 
venez de lire. Avant de rendre le dernier soupir, il m'imposa le 
devoir d'en transmettre à mon tour la connaissance aux enl'auts 
qu*il pouvait penser que j'aurais un jour, voyant combien mon 
cœur était maintenant changé par ses exhortations, et tous mes 
jugements par ses leçons. Je promis pareillement à mon père de 
conserver avec fidélité le livre d'Ui^ronie et de le légner à mes 
descendants. La lecture de ce livre acheva ma guérison et de 
faire de moi un homnie nouveau, jiisqucs au regard des plus 
libres de ceux de mon temps, puisque j'y appris que l'élablisse- 
nient poliliqne de la religion chrélicnne dans rOecidenI rlanl un 
fait de ceux (ju'on appelle contingcnls, et qui dépendeul des ar- 
rangements des libres volontés humaines, il aurait pu ne pas se 
produire. Faisant donc cette étrange supposition, j'appliquai mon 
esprit à nn déroulement possible entre tous ceux qu'on pourrait 
imaginer des événements. Les temps futurs, s'ils viennent jamais, 
où la foi de Christ, ainsi que tous les saints mystères seraient 
tenus en dehors de l'ordre et des règlements de la république 



(1) Voyes la première partie, ipie nous avons détachée pour senrir de pr6- 
, fiMe. p. 9. {Note de r«tf«i»r.) 



m UCURÛiNIE. 

m'apparurent comme des siècles présents, et je m'élevai de la 
sorte au-dessus du contingent des présentes réalités par la con* 
ception de celles (\u\ anraienl pu être en leur place. 

Le livre, vous le lirez à voire tour, mes enfanls, el j'espère 
qu'il sera pour vous un réconfort secret dans les épreuves aux- 
quelles nous sommes tous soumis par la rivalité ardente des reli- 
gions qui cherchent à se détruire les unes les autres, et chacune 
à dominer rÉlat, pour de là s'imposer de vive force aux sujets. 
Je ne peux accompagner le don que je Vous transmets d'aucune 
plus forte recommandation que du souvenir affaibli de ceqne 
ni*enseigna mon père. Je venx tontefois y joindre quelque chose 
de mon chef, pour quoi il n'oi^t besoin de plus de mérile qii'il 
n'en faut au moindre chroniqueur. Les présentes réalités dont je 
vous parlais dans le moment, le livre d'Cchrunie nous engage de 
lui-même à les considérer dans leur enchaînement avec celles 
qui les ont précédées, et à remonter pour cela le cours des temps, 
jusques à ce point où le récit qu*il nous fait entre dans la fiction 
en supposant que certaines grandes résolutions ont été prises 
dans le conseil des empereurs Anlonins. Je veux donc vous pla- 
cer ici le tableau en raccourci de toute celle suile des accidents 
réels, afin que vous puissiez achever votre instruction, comme j'ai 
fait la mienne, par la comparaùou de ce qui aurait pu être avec ce 
qui a été en effet. 

Le sénateur Cassie n*a donc point écrit cette lamense lettre k 
Tempereur Harc-Aurèle, qui marque, dans Vchroniê, le commen- 
cement d*un nouveau cours des choses. Ou du moins Maro-Aurèle 

ne l'a point reçue. Le général, vieux stoïcien, a été assassiné 
dans son armée. Marc-Aurèle, homme du stoïcisme résigné, n'a 
point résolu d'entreprendrç la réforme de l'empire, de relaire par 
des lois les petits héritages, ramener l'amour du travail, réduire 
chaque religion en sa place el fixer ses obligations civiles, enfin 
poser un fondement nouveau de la république en une éducation 
publique, ainsi que tous les anciens législateurs Tout fait, et que 
tous les philosophes ont compris qu'il le fallait faire. Cet empe- 
reur n*a pas même rempli le devoir sacré que lui marquait 
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Texcmple do ses prédécesseurs en léguant 1 adminislratiun du 
monde au plus digae. 

Marc-Aurèlc, revenant de son expédition contre Gassie, a 
triomphé à Rome en compagnie de Commode^ empereur; Commode 
a régné non point à la suite d'une révolution qui devait amener 
une autre révolution, comme on le lit dans Uchronie^ mais sans 
trouble, i la suite de son père et par dérogation à la coutume 
antonine des aduplions. Il n'a point élé réduit :i assouvir sur les 
chrétiens ses passions cruelles; au conlraire, il les a protégés à 
cause de Flavie, sa maîtresse, et il s'est lait initier aux mystères 
égyptiaques, que les hommes d'État de Rome ont toujours repous- 
sés. Il a fait périr tout ce qu*il a craint dans le sénat d'âmes libres 
et vertueuses. Materne, lui, le chef d*esclaves, a été pris et tué 
dans la plus audacieuse des entreprises. Commode, après ce r^ne 
foneste, est tombé sous les coups de ses familiers, et Pertinax, 
élu par les pn' toriens, a été assassiné au bout de trois mois par 
ses électeurs dont il ne faLsail point les alTaires. 

C'est alors qu'a été donné à l'univers le spectable horrible de 
l'empire mis à l'encan, et que, bientôt décapité à l'approche des 
généraux mécontents, Thommc' qui l'avait acheté des prétoriens 
à beaux deniers comptants a dû faire place à celui de trois chefs 
d'armée qui fut le plus avisé ou le mieux pourvu de bonnes 
troupes. De ces trois, les mêmes que dans Uchraniej le préten- 
dant venu d'Orient a été battu, comme ce fut toujours la coutume; 
le prétendant du sénat et de la constitution républicaine n'a point 
eu pour soutenir sa cause les intérêts et les passions soulevées 
dans l'Italie et les provinces par les réformes d' Uchronie, Il a été 
vaincu. Son vainqueur Septime-Sévère a licencié les prétoriens, 
mais c'était pour les reconstituer. Il a mis Commode au rang des 
dieux, malgré sa mémoire exécrée ; et l'œuvre de proscription des 
hommes de bien, que ce gladiateur dans la pourpre n'avait 
conduite qu'au gré de sa démence, il l'a accomplie avec la froide 
scélératesse d'un prince très-habile. Quarante et une familles 
sénatoriales, leurs chefs, les femmes, les enfants, les clients ont 
été exterminés. La politique impériale a même étendu à la Gaule 
et à r£spagtte ce système d'épuration ronversée, dont le résultat 
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semblait devoir èire définitif, et qu'il a fallu néanmoins appli- 
quer de nouveau sous plusieurs règnes, dans la suite; tant c*élait 
chose dure d*anéantir les semences de Tancienne liberté romaine 
qui renaissaient toujours en quelque endroit, et qu'on disait en- 
tièrement corrompues dans le dessein d*achefer de les corrompre. 

A mornoiil h' sort de IVmpire est décidé. Sepliino-Sévère 
esl If prt'iiiicr (jui, loiilimhii îles iisiiyesol des pensées de l'Orienl, 
par lui-même on par ses relalions et alliances, met ses talents à 
composer une ordonnance orientale de Tcmpire romain. Ce n*esl 
toutefois qu'un premier degré; Dioclétien fera le second, et 
Constantin le troisième. Théodose aurait fait le quatrième, si 
après Théodose il y avait encore eu quelque chose ! 

Me voilà donc tout à fait dans l'histoire, je n*ai plus rien à ima- 
«iiner, je n'ai qu'à suivre en regardant aux sommités des événe- 
nienls. Septime-Sévère élail comme Marc-Aurèle, à sa nianiêre, 
un homme tenant à bien remplir sa charge. Mais, comme lui 
encore, il voulait que son (ils lui succédùt, dût son fils l'assassiner 
pour aller plus vile. Il rassocia donc à l'empire, et ce fut un 
autre Commode. Mais je laisse les monstruosités de bi vie des 
princes qu'une puissance incontrôlée affole. Je regarde seulement, 
à la marche des choses humaines, laquelle est fort régulière sous 
des princes les uns bien avisés dans leur conduite, les autres 
Insensés allant an jnénie bnt, et je vois sous Cai acalla le sénat et 
la ville de Home envahis par des Orientaux, le corps des préto- 
riens, ils sont maintenant cin({uanle mille, recruté parmi les bar- 
bares, la jeunesse italienne étant du tout exclue du service des 
armes, et le pouvoir impérial, estimé pour lors être celui de laire 
les lois comme de les exécuter, conservant dans le même temps 
son essence militaire : en telle sorte que le dicton de l'ancienne 
Rome, cédant arma logœ, se retourne et que les Romains sont 
réj;is par Pépée dans le moment où ils cessent de la porter. Les 
jurisconsultes, encore qu'il en reste de vertueux en leur nombre, 
se rési<,'nent à l'abilication du droit politique, et s^ilisfails du ma- 
niement du droit civil qu'on leur laisse, ils consentent à ne voir 
plus dans la justice qu'un des services d'une monarchie. 

Les mœurs politiques de l'Orient se montrèrent bien définilive- 
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ment installées ilans l'empire lorsque Garacalla Ùi égof|;er son 
frère et cohéritier; lorsque Hacrin, préfet du préloire^futr&ssessîn 
de Garacalla et son successeur, assassiné à son tour; lorsque les 
soldats allèrent prendre pour empereur, parce qu*il était fils de 

Garacalla, un Klagaliale, prêlre dii soleil, soi-disant mari d'AsIarlé, 
la lune, un prince portail des toliiers et qui se fardait; et 
qu'après avoir encore massacré celui-ci et acclamé et de nouveau 
massacré son parent Alexaudre-Sévère, qui valait mieux que lui 
et qui, prenant au sérieux son rôle d'empereur, tâchait à les con- 
tenir sous l'ohéissance, ils portèrent leur choix sur les plus brutes 
de Tarmée, que leur recommandaient telles qualités corporelles. 
Il arrivait parfois qu*enlre tous les compétiteurs venus des diflë- 
rentes armées, certains qui l'emportaient sur leurs rivaux dé- 
ployaient plus de zèle ou montraient quelques talents à s'opposer 
aux barbares vers les frontières do I empire; et même il y en eut 
un, mais ce fut le dernier, Tacite, homme de mérite et Romain, 
dont le sénat lit l'éleclion sur les instances des troupes; mais les 
uns comme les autres étaient toujours égorgés à la fin. On peut en 
compter vingt àrenviron qui finirent arasi, sur le nombre de vingt et 
deux, depuis Garacalla jusqu'à Dioclétien, l'espace de septante ans, 
sans y comprendre pareil nombre ou plus grand de princes de 
passajîc, que les annales appellent tyrans et (|ui ne le furent non 
plus que les autres, ni souvent leurs règnes beaucoup plus courts. 
Tout ce temps, à partir de Seplime-Sévère, répond dans Uchronie 
à celui des réformes d'Albin et de Pertinax et du grand ouvrage 
de la reconstitution de ta république sous des consuls viagers et 
des tribuns provinctaux. Mais ta réforme milihûre ayant été man- 
quée, ainsi que la réforme agraire et celle de Téducation publique, 
et le sage cantonnement des possessions de l'empire, et la partiel- 
pation des [jrovinces ;ui ^gouvernement, par des empereurs qui 
pouvaient encore entreprendre la t;\che d'arranger les choses pour 
la paix et pour la durée, tout ce temps ne fut que le progrès d'une 
anarchie devenue à la ûn irrémédiable. D'une part, les empereurs 
ayant continué, comme c*est assez le propre de gens élevés seule- 
ment pour la guerre, et aussi Teflét de la vanité des princes et de 
leur ambition, de prétendre à porter plus loin les fh>nUéres, au 
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lieu d'en avoir ch» bonnes et de les tenir plus sûres, les forces dt» 
Tempire s'épuisent en Orient et dans des luttes coalre les Perses, 
ingrates qusnd elles ne sont pas funestes; d'ailleurs au grand dom- 
mage des mœurs et croyances publiques que tout ce mélange de 
peuples altère et corrompt à jamais. D*une autre part, des guerres 
senrilcs en Sicile, des guerres de paysans ou bagaudes, qui sont 
encore des guerres servîtes, en Gaule, et transportées jusqu*en 
Italie; des guerres de religion, des émeutes populaires horribles 
à Alexandrie, font bien voir que rien n'a été réglé pour porter re- 
mède aux anciens maux et empêcher les nouveaux d'apparaiire. 
Le monde va se dépeuplant chaque jour parce qu'il n'y a nulle sû- 
reté pour la vie ni pour le travail; et comme le dégoût vient alors 
à gagner les âmes, c*est Tépoque où les solitaires Paul et Antoine 
instituent le monachbme dans la Tbébalde d*Égypte. 

La fameuse tétrarchie de Diociclien : deux Augustes, deux Cé- 
sars, leurs successeurs désignés, ne lut point une vraie constiln- 
lion de l'empire, car elle ne remédia pas aux compétitions des pa- 
rents ni à celle des généraux, et la distribution des gouverne nienls 
militaires entre les quatre princes parut l'expédient d'une défense 
perpétuelle, condamnée à devenir finalement impoissante contre 
des agressions perpétuellement renouvelées. En outre, cet arrange- 
ment politique accusa la décomposition croissante de TÊlat par 
l'abandon de Rome, Milan et Nicomédie faisant fonctions de capi- 
tales, par l'abandon du sénat qui resta délaissé dans cet éluignoment 
des empereurs, et par l'abandon même des prétoriens qui pou- 
vaient encore passer pour des corps romains, au regard des lé- 
gions d'élite barbares par lesquelles on les remplaça. A mesure 
que Rome s'en allait ainsi, les citoyens consentaient à donner à 
l'empereur le nom que les esclaves seuls donnaient à leurs maîtres, 
Dominw. Ils parlaient à Dioctétien de sa majeiti iocrée, de sa di- 
vinitéy des oracles de sa sagesse, et lui, dans un palais gardé par 
des eunuques, portant le diadème au (Vont, la robe de soie eld'or, 
la chaussure constellée de pierreries, s'offrait aux adorations de 
ses sujets proslerné>. Ne croyez pas (pie rien dut èlrc changé à ces 
usages parce que les empereurs ne lardèrent pas à se dire chré* 
liens, car ils furent aussitôt regardés comme investis de la puis^ 
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sânce de Dieu pour soumellre le monde wx bonnes doctrines et 
le ranger à robêissance des éviVuies orlliodoxes. Auparavant Ta- 
pollit'ose ne leur venait (jne morts, et de leur vivant ils abaissaient 
en guise de simples hommes. Us vont être à présent le bras sécu- 
lier, et c'est à dire le bras de Dieu même, sous la condition de pren- 
dre rinspiralion de leur vouloir au siège de la pensée divine que 
le mystère de Tordination a placé dans la tète d'un évéque, et de 
ne se pas tromper dans le démêlement des vrais et des faux pas- 
teurs. • 

De Dioclt'lien abdiquant, à cause du dé{Tont (|ui le prit de son 
œuvre, à Constantin seul résinant, il n'y eut (jue l'intervalle de la 
moitié d'une génération où les compétiteurs Augustes et Césars 
abondèrent avec des catastrophes diverses; et du second de ces 
empires au premier il ne se trouva nulle différence que la résolu* 
lion prise par un empereur de fortifier son autorité de tonte celle 
des sectaires que ses prédécesseurs vainement et à plusieurs re« 
prises avaient tenté d*abattre. Cet homme dont vous avez vu la fi- 
gure employée en Uehronie comme celle d'un ambitieux révolté et 
chef de parti vaincu (grâce à des circonstances créées et mainte- 
nues dur. ml un siècle entier par la prditicpie des réformes) il fut 
dans la réalité l'héritier nécessaire de la politique des dilations et 
vains expédients. 11 amplifia son titre suranné et sans emploi de 
pontife suprême à Rome de la prétention plus sérieuse et efficace 
d'un pouvoir chargé par délégation de la Providence de réduire 
l'univers en l'unité forcée de la foi qu'il déclara seule bonne. Il ne 
renonça point h faire l'apothéose de son père Constance, selon les 
rites de l'ancienne religion, mais il donna l'exemple à ses peuples 
de se sanctifu r lui-même avec les cérémonies de la nouvelle qui, 
au moyen d'un baptême habilement différé jusqu'à l'heure de la 
mort, le blanchit par opération mystique de tous les crimes qu'il 
avait commis. Car celte nouvelle foi n'ayant point affaire avec la 
vie honnête, hormis en dires et sermons, n'avait su empêcher ce 
grand catéchumène d'assassiner sa femme, son fils et son neveu ; 
si c'est assassiner que faire mettre gens à mort sans forme de ju- 
gement. On il signala son christianisme, outre son grand zèle à 
faire éUicler la soi-disant unique et catholique Huctrine de la foi, 
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de quoi je vais parler tout à Theure, ce fui par exemple en abolis- 
sant le supplice de la croix et ces inlUmes combats de gladiateurs 

qu'on avait tant reprochés à la noble antiquité, quoiqu'ils ne lui 
apparlinsseiii pas, nuiis spulciiu'iil à sa corruption. Comme il n'o- 
béissait pour une rt'furme de cetle sorte qu'à ratlenle commune 
dont riuimanité était ie moindre molil', il ne laissa pas au demeu- 
rant de livrer des prisonniers aux bêles dans ramphilbéàtre^ et de 
promulguer sur le sujet du mariage, du rapt et des enfants natu- 
rels, des lois ttroces de proscription et de supplices qui font fré* 
mir la plus ordinaire et mondaine cbarité. 

La grande affaîre de ces temps est de décider h tout prix et puis 
il'iniposer ce (pi'il Tant croire eu matière de choses divines, au lieu 
de recherclier ce (ju'il est hou et saije de vouloir et de faire en 
l'ordre des choses humaines. L'empereur Constantin accepta la 
mission de contraindre les hommes à croire correctement, en sorte 
qu*il se rendit Tinstrument de changer en une injuste domination 
ce qui n*avait paru d'abord que la ravendication d*une 'juste 
liberté : paru du moins à ceux qui ne voulaient point observer on 
prévoir les effets du fanatisme cbez des gens tellement pénétrés 
de la supériorité de leurs consciences sur celles du reste du 
inonde, et pleins de mépris pour le droit du prochain à penser 
autrement qu'eux-mêmes. C'était un même fait d'usurpation de 
renverser les idoles^ à savoir la croyance d'autrui, par l'acte du 
zèle d'un particulier, an \" siècle, ou de les renverser par décret 
de la loi au iv*;à cela près4]ue la puissance publique At sienne 
la violence dans ce dernier cas. Les martyrs ne furent bien sou- 
vent que des persécuteura de fait ou d'intention penécutés, et 
c'est à quoi Constantin mit ordre en faisant passer tonte la 
force de leur côté. .Sans tloule il ne persécuta point de prime 
abord les anciens cultes des cités, les adhérents des anciens dieux, 
car le souverain est toujours tenu de ménager les habitudes des 
peuples, et il fallut attendre un demi-siècle environ avant de sûre- 
ment et définitivement proscrire celles-là; mais il montra sa vo- 
lonté et son savoirfaire en l'art de procurer l'unité des crojances, 
dans la propre enceinte de la religion quil avait résolu de pro- 
fesser. Après avoi^fait établir le canon de l'aniformitéde doctrine, 
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par les évèques assemblés en la ville de Nîcée, il ordonna aux 
gouverneurs des provinces de bannir loin des populations fidèles 
les c loups dévorants couverts des peaux des brebis, les faux 

prophètes an cœur corrompu » : par où il consacrait la maxime 
d'iniqiiilt' et de haine (pii n'a cesst'' de prévaloir depuis ce temps, 
qui dit que les erreurs Ue croyance (claiU l'erreur, au ju^'ement 
de chacun, cela que lui-même ne pense point) sont les fruits du 
vice et leselfets de la corruption du cœur. Cet empereur qui avait 
commencé par écrire une lettre que vous avez pu lire dans 
Uchronie^.en laquelle il représente aux évéques combien il serait 
plus expédient pour eux tous de se taire sur des questions dont 
personne ne sait le fond^ que de s*entre-déchirer par la rage d'en 
disputer; ayant «Misnito reconnu que le silence, moyen toujours 
préfcré des princes, ('Uiit trop malaisé à ohtenir et (ju'il fallait 
s'arrêter à un autre parti : celui de déclarer l'unique foi qu'on 
aurait ordre d'appeler orthodo?re et catholique à jamais, il fit tenir 
une missive aux hérétiquês, qui étaient ceux qui ne se rangeaient 
point au symbole de la foi ainsi commandée. En cette lettre que 
ses panégyristes ont rapportée, il invectivait contre ces rebelles, 
les nommant, en style ecclésiastique, « ennemis de la vérité et de 
la vie, oppresseurs de Tinnucence, pcrpétralenrs de crimes 
énormes et conla^^iciix ([ui tuent les àjnes, et dont la seule pensée 
corrompt la pureté de la foi. > Aussi bien et plus sincèrement il 
les aurait qualifiés de criminels d'Etat, pour l'audace de répandre 
d'autres opinions que celles qui obtiennent l'adhésion du prince, 
puisqu'il allait passer en règle que les empoisonneurs des âmes, 
réputés les pires de tous, seraient ceux qui leur délivreraient une 
autre nourriture que celle recommandée par des maîtres spirituels 
avec approbation de la part des temporels, et au besoin contrainte 
d'en prendre. Ces derniers maîtres, bien inalheureuscmenl pour 
la pleine réussite d'un ordre si beau, se sont montrés parfois peu 
dociles à leurs conducteurs, ou en peine de discerner les vrais et 
autorisés. Constantin lui-même en fut un exemple, quand il se 
trouva plus embarrassé qu'il ne l'avait d'abord cru possible, de 
cboisir entre les très-savants et pieux évéques ariens qui gagnèrent 
son oreille, et d'autres, leurs ennemis, également fort habiles. Ses 
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successeurs éprouvèrent même perplexité» en sorte que la persé* 
cttlion se porta de droite à gauche et de gauche à droite plus d*uae 
fois. Hais comme enfin il faut toujours que quelque côté Tem- 
porte dans les affaires humaines, toujours aussi on a cette res- 
source d'appeler orthodoie Topinion qui vient à triompher; et 
m(^me encore catholi<|ue la dorlrine qui n'est universelle qu'en 
espérance. C'est une grande et bien nécessaire ressource dans le 
système de l'unité et invariabilité de la croyance de TÉglise. 

Je n'ai point à m*arréler à ces péripéties, desquelles vous avei 
pu voir dans Uchronie une histoire fort réelle sous des arrange- 
ments imaginaires. Nous n'aurions même nul hesoin de savoir à 
quelle sorte d'hérétiques l'empereur Constantin adressait ces in- 
jures. Il suffit que vous remarquiez l'entrée dans le monde de cette 
chose nouvelle et qui se commande, appelée le dogme; la pro- 
scription appliquée à Terreur en matières inconnues ou douteuses, 
et l'interdiction non-seulement de tous cultes nouveaux (bientôt 
après, des anciens) dans la cité, mais encore du franc pouvoir de 
penser ce que des prêtres n'auraient pas dit. C'était donc pour 
ceux-ci se déclarer inlaillibles : ils n'en disconvenaient point, 
feignant un Sainl-Espfit pour les illuminer dans celles de leurs 
assemblées qu'ils avaient le crédit de faire décréter seules bonnes 
et catholiques. Leurs rontredisants étaient alors les hérétiques, 
ennemis de ce Saint-Esprit et dignes pour cela d'éternelle répro- 
bation, avec eiïets temporels autant qu'on pourrait y en joindre. 
Constantin leur fit défense de s'assembler publiquement ni en 
lieux privés; s'ils contrevenaient à ses ordres, il voulut que leurs 
oratoires et maisons d'assemblées fussent confisquées et remis aux 
évéques fidèles et autorisés; et il commanda de saisir et détruire 
leurs livres, ce qui Tut le commencement pour l'autorité publique 
de s'ingérer dans le discernement des vérités ou mensonges phy-^ 
siques et niélaptiysiques. 

Sous Constantin et ses prochains successeurs, la puissance des 
évéques arriva fort vite à balancer la même puissance civile qui 
leur donnait une investiture de la vérité divine. On le vil bien 
quand les empereurs s'étant portés pour un temps du cùté des 
hérétiques ariens, un simple évéque dont l'obstination et l'ardeur, 
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avec Tappui des moines d*Ëgyple, furent la cause principale au 
catholicisme de se fixer où effectivement il se fixa, Tévéque Atha- 
nase opposa aux persécutions une résistance si longue et finale- 
ment victorieuse. Il est à croire que l'empereur Julien, dit TApos- 
tat, même en disposant du temps qui fut refusé à son entreprenant 
génie et à ses intentions pour le bien d'un empire .ilors matériel- 
lement Irès-compromis, ne serait point parvenu à rendre aux 
poniiftrs des dieux symboliques et aux aruspices un crédit dont 
dix-huifc cents évt^qucs étaient en possession auprès des peuples. 
D'ailleurs ce n'était point là de quoi rétablir une république ro- 
maine; et le temps favorable en était entièrement passé. Une ré- 
publique religieuse des gentils en avait pris la place, qui devait, 
malgré tons les efforts des administrateurs et gens de guerre, 
amener la ruine des iaslilulious civiles et le retour des Etats à la 
barbarie. 

Ces évéques étaient à l'élection des peuples, mais ils ne le de- 
meurèrent point, de façon que Tautoriié spirituelle sous laquelle 
chacun devait se courber ne dépendit bientôt plus que du sacer- 
doce lui-même. De Tordination faite sans condition de rang ou de 
naissance il sortit une génération spirituelle de prêtres aussi puis- 
sants que les castes des mages ou les pontifes d'Egypte. 

Ils étaient célibataires, ou de plus en plus le durent être; 
exempts des devoirs civils, soustraits à toute juridiction pour leurs 
délits, bormis ù celles de leurs pairs, ce qui veut dire indépen- 
dants de la loi, et formaient une hiérarchie entre eux, par quoi 
ils composèrent une république libre ilans l'empire; et ils devin- 
rent encore fort souvent les arbitres choisis par les parties dans 
les contestations des citoyens, puis les maîtres d'arrêter raction 
publique contre les criminels, grâce au droit d'asile accordé aux 
beux saints. 

Ils élaicnt propriétaires incoimnutables do biens-fonds, dont la 
niasse allait toujours croissant, à raison de la permission qu'ils 
eurent par édit de Constantin, et conservèrent toujours, de recevoir 
des legs des particuliers pour être à perpétuité incorporés A 
rÉglise ou à ses œuvres temporelles. 

Us joignaient enfin au privilège de prêcher, enseigner et déter- 
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miner seuls toutes vérités au monde la fonction de censeurs privés 
et publics par la confession et la chaire, dispensateurs de péni- 
tence, excommunicateurs d'impénitents jusqnos à mettre en inter- 
dit les magistrats et les villes entières. L'infaillibilité des oracles 
ecclésiastiques dûment prononcés mettait le sceau à tous ces pou- 
voirs, qu*on peut dire avoir été sans limites, puisque ceux qui les 
exerçaient, s'ils se contenaient plus ou moins forcés dans cer- 
taines bornes, s'arrogeaient toujours le droit de seuls décider les- 
quelles bornes sont jiisle^; et h'^ilimes. 

Je m'arrête à définir ces points de la domination ecclésiastique, 
car ils ont à la vérité treize cents ans d'antiquité au moment où 
j'écris, et la grande révolte de plusfeurs peuples de l'Europe au 
dernier siècle, si ce n*est le temps écoulé, en a affaibli ou ruiné 
en divers pays quelques-uns ; mais c*est seulement d*hier que la 
paix des puissances signée en Wcstphalie a mis fm à la terrible 
^'lierre de r('lii;ioii tnie Ton dit la dernière et qui ne Test peut-être 
point. Car les raisons des Klats catholiques subsistent toujours et 
gouvernent les conseils de princes très-puissants. Le sacerdoce n'a 
fléchi en nulle de ses maximes, et il y a des nations qui plus que 
jamais lui appartiennent; il a même inventé de nouveaux moyens 
très*eincaces de les conduire. Les princes qui ont abandonné le 
projet de conquérir le monde à leur religion par les armes et de 
Tassujettir aux prêtres, n*ont point pour cela perdu la faculté de 
reprendre un plan confondu celte fois par les événements, ni l'au- 
torité d'imposer le culte et la foi dans leurs propres Kt.ils s'ils le 
veulent ou dès qu'ils le voudront. Enfin les règles du fanalisnie, 
l'imposition des croyances par contrainte et la confusion du crime 
avec le fait de ne point soumettre sa conscience à la fantaisie 
d'autrui, ont formé dans les âmes un tel élablissement séculaire, 
que vous voyez autour de vous les protestants eux-mêmes se per* 
sécuter entre eux, et ceux qui étendent leur franc arbitre à l'exa- 
men de toute religion autorisée, n'oser s'en découvrir à personne. 
A qui ne cr iiiulriez-vous pas de montrer les pensées que je mets 
ici par éi ril pour vous seuls? 

.le veux mainlcnaul les poursuivre, non jusque dans l'histoire 
de la formation ou de la chute des États qui furent la suite de cette 
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grande ruiae romaine, mais pour vous représenter le tableau en 
racc ourci des attentats, des persécutions, guerres et massacres 
dont les annales des peuples sont pleines, depuis le temps où il 
est passé en règle et coutume que chacun emploie ce qu'il a de 
puissance on de moyens, qu'il soit prince ou particulier, pour forcer 
chaque autre à penser comme lui, ou sinon à l'attaquer et vouloir 
le (léiruire. Les perséi niions cuinniencèrent dans renceinte de la 
religion nonvelle : elles naisï^aienl de l'esprit de ses partisans, en 
leurs seclcs diverses el ennemies; Constantin les accrut et fortifia 
de tout le poids de la puissance publique, laquelle il exerça, et ses 
fils plus aigrement que lui, en liiveiir de celle qu'il embrassait, 
qui ne fut pas toujours la même. Un de ces derniers fit un édit 
contre l'ancienne religion, ordonnant la fermeture des temples el 
interdisant les sacrifices. Un moment les mesures de rigueur se 
trouvèrent ajournées, l'empereur Julien ayant porté son édit de 
jKicilicalion religieuse et tolérance universelle, par leqtiel il ren- 
dait à chacpie secte son bien, la liberté à toutes personnes, el leurs 
sièges aux évéques qui s'étaient entre-bannis. Mais la volonté d'un 
homme seul ne pouvant apaiser les haines non plus que réformer 
les mœurs, toutes choses ne lardèrent pas à reprendre leur cours 
fatal; et comme le monde ne comprenait plus rien en dehors des 
persécutions, Julien fut déclaré lui-même avoir été un persécuteur 
de l'Église, parce qu'il avait (enté de la dépouiller du pouvoir de 
persécuter, et «l'autre part essayé de remettre réducation des lio- 
mains à d'autres qu'aux sectaires qui s'en ein(»araienl |)our leur 
insufller le fanatisme. Bientôt après les philosophes adhérents de 
Julien, qui avaient rappelé les catlioliques et les hérétiques de 
l'exil, devinrent les victimes de la fureur de toutes les sectes réu- 
nies. Réduits partout à se cacher, exterminés, forcés au suicide, 
on les comprit, afin de les pouvoir mettre plus sûrement & mort, 
dans le nombre des suspects des arts soi-disant magiques , contre 
lesquels il y eut, sous les rè{;nes de Valentinien et de Yalens une 
atroce poursuite, une iinpiisition, des tortures et des suj>plices (jui 
terrifièrent plusieurs parties de l'empire. Auparavant et de tout 
temps les magistrats avaient dû sévir contre des misérables, ou fa- 
natisés ou menteurs, qui abusaient la crédulité publique. Mais 
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alors seulement commencèrenl les procrdiires sanglantes cl hi- 
deuses cniilrt' li's prétendus suppôts du démon. Cette abomination 
a depuis infecté toutes les ftuies, rempli d'horreur et de cruauté 
le monde et servi de prétexte pour perdre les hommes que leur 
esprit élevait au-dessus du commun. 

L'édit définilif pour rendre le caiholicisme obligatoire est celui 
de ce Théodose que vous avex vu figurer ironiquement dans 
Uehrtmie (mais plus cruelle est Tironie de Thisloire qui l'a sur- 
nommé grand) comme Texemplatre dernier et malheureux des 
prétendants à l'empire dans une république régénérée. Sous le 
règne de ce Théodose, finit, avec les jeux d'Olympie, cette ère des 
olympiades que l'auteur i\' i'chronie ^ prise avec juste raison pour 
celle des hommes libres. La division de l'empire va devenir défi- 
nitive, mais en telle sorte que les mœurs de TOrient soient celles 
aussi de FOccident, qui va se dissoudre. Les années de Théodose 
sont des années de barbares. Ils sont les maîtres de tout sous son 
nom, avec les commandements qn'il leur donne et parles secours 
(ju'il leur achète <'t (pii le melteiil à h ur discrétion, par les terri- 
toires (pi ils occupent et ne quittent plus, en attendant le moment 
d'inonder les autres. Des généraux, des eunuques ou autres oHî- 
clers de cour, des évéques; des camps de barbares, des palais où 
vivent sous la protection de Tétiquetle orientale les princes sus- 
pendus entre Fadoratlon et l'assassinat; des villes où les querelles 
Ihéologiques sont des émeutes et les émeutes des massacres d'hé- 
rétiques ou de juifs; les peuples dans la misère, qui ne peutent 
ni semer et récolter eu paix, ni défendre contre le collecteur les 
maigres biens que le soudard leur a laissés, et les citoyens des 
villes capitales nourris dans Toisivcté par les sueurs exprimées 
des campagnes, voilà maintenant le spectacle du monde grec et 
romain. Voilà Tordre détruit des cités terrestres, dont les empe- 
reurs, qui n'en sont plus même les maîtres, livrent les tristes dé- 
bris dans les mains des marchands de promesses de la cité du 
ctel, se chargeant quant à eux de forcer au besoin leurs sujets à 
croire ces promesses, à les payer, et ne croire plus jamais autre 
chose, d'est notre bon plaisir et volonté, disent-ils (car tel sera le 
style des lois désormais), que tous citoyens cl magistrats s*ab- 
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stiennent des cé rémonies que la vérilable religion (à savoir la 
mieaae) défend. Il y aura peine de mort pour tous formels contre- 
venants, confiscations des terrains ou maisons souillés par le faux 
culte, et amendes pour les complices on non-révélateurs. En con- 
formité de cet édit fréquemment renouvelé, les temples sont dé-; 
truiis, les statues sont brisées, depuis l'autel de la Victoire à Rome 
jusqu'aux provinces les plus reculées île l'Kgypte, et le nouveau 
sacerdoce iiérilc partout des biens des prêtres qu'il proscrit : à 
quoi les liéréli(iues applaudissent aussi bien que les catholiques, 
selon le dire bien croyable d'un docteur de la nouvelle jurispru- 
dence de la foi, lequel enseigne un peu après ce temps qu'on doit 
contraindre les incrédules & croire, pour leur vrai bien et éternel 
avantage, et que ceux d'entre eux qui ne sont pas ingrats ne tar- 
dent point à bénir leurs persécuteurs; et que c'est bien là la pro- 
pre doctrine des Évangiles. Celte doctrine se tourne contre les 
/u'/'t*/iV/Mf'.ç, qui sont naturellenienl ceux auxquels niancpio la force 
dVn faire application aux autres qui les nomment de la sorte pour 
les persécuter. 

L'édit défend à ces hérétiques de s'assembler et usurper le nom 
sacré d'Églises, à peine d'encourir les châtiments qu'il plairait à 
l'empereur de leur infliger à compte sur l'éternelle damnation. 
Il plut à Théodose d'interdire aux uns, qu'on appeldt les euno- 

miens, d'hériter et de tester, i c ipii, joint à diverses marques 
d'infamie, les frappait d'excoinmonicalioii civile et les livrait à 
l'injustice et haine des particuliers. A d'autres, tels que les 
roamcliéeus, il ordonna la mort. A d'autres, les priscillianistes, la 
mort encore et les tortures, les femmes n*étant pas même excep- 
tées des supplices. Les peines furent spéciales et plus dures con- 
tre les relaps, afin que si quelque hérétique se convertissait par 
laiblesse, la crainte lui devint une chaîne définitive et le forçât à 
prendre les dehors d'un vrai fidèle. On ne vit de tous côtés qu'in- 
quisiteurs de la foi et délaleuis encouragés et récompensés. Puis 
venaient les expéditions de guerre pour rét.djlissenicnl de la reli- 
gion impériale. Larien Ctinslance, fils de Conslanlin, avait le 
premier envoyé une telle e.\pédilion contre les novatiens de 
Paphiagonie, condamné les catholiques aux sacrements forcés, que 
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distribuaient les évêques sriens à la saile des troupes, enlevé fes 

enfaiils pour leur adiuiiiislrer le li iiiirinc, et torturé la confiance 
des femmes. Le calliolique Tliéwlose, à son lour, suivi de l'évè(pie 
Grégoire, eiilro avec ses soldais dans l'arienne ConstauUnople 
comme en une ville prise, y fait régner la terreur, confisque au 
profit des catholiques les biens d*église des ariens, et rend par la 
force des armes tout TOrient à la foi de Nicée. Au reste, celui-^ 
aurait pu s'intituler Texécuteur des villes : il envoyait ses légions 
décimer celles qui l'avaient offensé, et les soldats avaient mission 
de lui pour massacrer des populations sans défense. C'est ains 
qu'il fit pour Antioclie, et ainsi pour Tliessalonique. Ce dmiior 
cas, les gens qu'on égorgea n'étant point des juifs ou des héré- 
tiques, ou du moins égorgés comme tels, fut une admirable occa- 
sion à révéque de Milan de montrer jusqu'où pourrait aller la 
puissance du prêtre; car il soumit Tempereur il une pénitence 
publique, mitigée, très-mitigée sans doute, comme il convient 
toujours de la donner au chef de tant de soldats, mais humiliante 
pour la sacrée majesté, si Tapparat d'une humble dévotion ne Teàt 
su tourner à la gloire du péniiciil et diriger vers Pulililé du prince. 

Ainsi le lanalisme ne produisait plus seulemi nl de ces luniulles 
de cités, accidents de guerres civiles, exécutions populaires, 
comme on en voyait depuis plusieurs siècles à Alexandrie ou en 
d'autres villes d'Orient, comme naguère on en avait vu dans 
Rome même, le jour où le pape Libère ayant fait sa soumission 
aux autorités ariennes et obtenu sa réintégration au siège romain, 
ses partisans en avaient pris occasion de massacrer les tenants de 
l'aulie pape l'élix. Mais l'esprit de persécution et de haine pour 
cause de la religion est organisé dans tous les membres de THlal: 
premièrement dans les évéqucs, devenus les maîtres d'imposer à 
chacun le culte dont ils ne réclamaient jadis que la captieuse 
liberté; secondement dans les princes, étant reçu que les bons 
doivent être les bras séculiers des évèques; et troisièmement dans 
le menu peuple des fidèles, cette milice de volontaires conduits 
par la milice épiscopale des moines, et des saints excès de laquelle, 
comme autrefois des suulévcim'iils dos prétoriens, il faudra que 
les princes approuvent les cUels. C'est de celte manière que Théo- 
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dose, qui se plaignait que ses sujets eussent fait montre de leur 
loi en massacrant dos juils et piiiant des syuagojxues, ce qui était 
(Miireprendre sur soa autorité, eut objurgation de l'évéque Ain- 
ijroise et se résigna à régulièrement remettre aux mains des catho* 
liques les biens d*auirui que leur zèle avait usurpés sans ordre. 

L*cinpire des croyances étant ainsi livré à la violence, celui du 
gouvernement et des lois ne tarda point à Télre pareillement, 
quand toutes les forces de TÉtal passèrent atix barbares, ceux-ci 
thassaiil les gouverneurs romains et puis se chassant les uns les 
autres et se suceédant, fondant et détruisant des royaumes plus ou 
moins chrétiens, soumettant les peuples ù des exactions imitées des 
empereurs, livrant incessamment les serfs à de nouveaux seigneurs 
qui les faisaient passer de pillage en protection et de protection 
en pillage, selon les hasards de la guerre, jusqu'à ce que toutes 
choses étant venues à dissolution, chaque homme ne sût plus rien 
au monde an delà du château et de l église, dont Tun lui prenait 
son corps et Tautre son Ame; et il fallut ({ue les États se refissent 
à force de temps, en s'élevaiil derecliet de la barbarie à l'ordre 
civil perdu. Voilà ce que la politique impériale et la politique ecclé- 
siastique, Tune brochant sur l'autre, ont fait de la paix romaine 
et de l'empire d'Occident. L'empire d'Orient se traîne pendant 
ce tempe, en proie aux intrigues de cour, révolutions de palais, 
disputes théologiques, invasions de hordes étrangères et profonde 
corruption intestine. Cet empire a l'art de tourner sa civilité 
même en barbarie, et ne possédant nulle vertu ni dans sa religion 
savamment puérile, ni dans son j;ouvernemenl ni dans ses mn urs, 
pour rayonner et ai;ir sur les peuples qui le regardent au levant, 
il est destiné à assister, sans pouvoir s'y opposer, à l'invasion du 
mahométisme, savoir à cette révolution de la foi simplifiée, pro- 
pagée (comme Tautre) par les armes, qui va les entraîner tous, 
et qui finalement le détruira lui-même. C'est vous en dire asses 
de l'empire d*Orient, puisqu'à sa place vous aves sous les yeux 
les nations prosternées que son christianisme, fait de métaphy- 
sique et de superstitions, et ses empereurs n'ont pas été capables 
de défendre. 

Le catholicisme, les évéques et les moines, en achevant de con« 
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cert avec les empereurs rom.iins et princes barbares la ruine de 
la civilili' anli(|ue ilans l'Occident, en ont gardé ilu moins les lettres, 
(|ui leur élaieiil Irès-nécessaires en leur propre êlahlissement 
d administration et de doctrine ; et par là diverses traditions et con> 
naissances dont la conservalion a retenu sur son penchant le 
monde croulant, et permis aux hommes de revoir de temps i 
autre un éclair des choses anciennes, puis, après un laps de mille 
ans, de retrouver les titres de Thumanité civile, joints i ceux de 
la primitive liberté évaniîi'dique ensevelis sous la vaste construc- 
liuii sacerdotale. Nêaiminiiis tout ce i|ui put être obtenu pour 
raUVancbissement des âmes, bormis certaine culture mécani<jiic 
des lettres, le fut contrairement au désir et aux persévérants 
eiforls de l'Kglise. Sa douceur qu'elle a vantée ne laissa pas de 
prêter les mains à toutes les violences qui servaient i ses fins et 
de corroborer tous ceux des pouvoirs des dominateurs de h terre 
qui ne nuisaient pas à sa propre domination. Les sujets de la 
double puissance temporelle et spirituelle se trouvèrent ainsi 
foulés doublenieiil el parles i^iierres des princes, desquelles l'am- 
biliou, l'avarice et Torguril soiil les ordinaires mobiles, el [>ar les 
persécutions de la (oi, nées des mêmes causes que le fanatisme 
n*exclut point ni chez les prêtres ni chez les rois, et qui occasion* 
nèrent d'autres guerres et des supplices innombrables. Je ne 
m*ingérerai pas de vous raconter les cruautés des temps où la 
guerre en se rappeiissant se multiplia sans fin et s'envenima, non 
plus que celles des temps appelés de paix, dans les États où le 
prince et l'Kglise ont tenu le ^Haive ou le biUlicr en continuel exer- 
cice; niais je veux vous faire bien sentir, en les définissant el les 
éclairanl de quubpies < \emples, les traits principaux qui marquent 
cet âge du monde dont je vous ai expliqué Tongine et dont les 
suites fatales gouvernent tant de choses encore autour de vous. 

« 

Premièrement, faites attention à Tanarchie et pour ainsi dire à 
rexlinelion civile que je vous ai déjà si^rnalce. Si vous voulez vous 

former une jusle idée du point où la décomposition sociale el la 
guerre »inivei*selle furent pousM'-es à répi>([ue ilile féodale, et pour 
conduire à l'extrême division du monde en châteaux et paroisses. 
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monastères et nids de vautours, songes à la trêve de Dieu, Celle 
iosiUulion, qui marque la limite en ce temps de la puissance de 
pacification attribuée à TÉglise, consiste en la dérense de se battre 

à de certains jours, cl par conséquent confirme l'usage universel 
et cDiiliiHicl des combats enlro seii;neurs ou ;iulre.s chefs de haiules 
années cl d'expéditions de maraude. Aussi n'est-ce point sans 
raison que ces Klals, n ayant plus rieu de civil ai dans leurs tra- 
ditions ni dans leurs coutumes, renoncèrent à compter les années 
suivant une ère civile. Les jeux olympiques avaient cessé d'être 
célébrés, dans le temps où le culte des dieux était interdit sous 
peine de mort, et où le chef gothique Marie, mettant toute la 
Grèce au pillage, se préparait à saccager aussi Rome. Après Tère 
des olympiades, (|ni est celle du monde occidental, après la ruine 
de rempirc d'Oi cidnil, l'ère des consulats se prolongeait à Con- 
stanlinople par des noms el>les ombres de consuls que l'empereur 
Justinien fit enfin disparaître. Los (irecs comptèrent alors les 
années non par les magistratures, mais à partir d!un point chimé- 
rique, a mundo eondUo, imaginé sur des chiffres de là Bible des 
Se|)tanlc, et ratifié par des évéques. Ceux de, l'Occident donnèrent 
la préférence à l'ère a ehfisto iin/o, dont le point originaire n'est 
pas net et n'appartient pas à l'Iiistoire aulhentiijue. Ainsi les an- 
nales furent retirées du domaine civil et suspendues à des doc- 
trines religieuses. En eiïaçant les dernières traces ou plutôt la 
mémoire des cités libres et des magistrats électifs, l'univers, 
comme il était devenu, ne fit que se rendre justice. 

Secondement, observei toutes les altérations que subissent 
lldée même et les etîets du droit, à mesure que les esprits ne 

connaissent plus que I Vnipirc des superstitions pour atténuer celui 
de la force, ou pour le corroborer. Sans doute les traditions des 
jurisconsultes, recueillies au temps de .luslinien, conservent un 
certain principe de la raison dans le droit, et maintiennent, 
encore que fort obscurcie par la fiction des révélations directes 
de Dieu, la pensée antique d'une relation naturelle de Justice 
entre tous les êtres possédant la communauté de l'intellect; mais 
néanmoiiis la notion des obligations naturelles et de celles qui 
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naifgenl des libres contrats est et reste affaiblie dorant bien des 
siècles, ft cause de la croyance en Tobligation supcrienre qui pro« 

fi'de des volontés divines inscrulables et des volontés des prêtres 
el lies puissants. Alors s'élahlissent des coutumes barbares quo 
l'Église ne peut ou ne veut réprimer, car elle met son enjpreinle 
sur toutes, et que parfois elle encourage et dont elle profite pour 
sa domination. Il faut en dénombrer quelques-unes : 

C'est d'abord l'idée grossière 'qu'avaient les peuples envahis- 
seura, qne le mal commis, le tort causé au prochain s'évaluent A 
prix d'argent et se |>ayent en raison du pouvoir que l'offensé 
aurait de se venger et du péril où pourrait se trouver l'offenseur. 
Le princij)e des compensations pécuniaires fut fort du goût des 
évé(pies et moines, qui, feignant Dieu olieiisé par les manquements 
aux prescriptions ecclésiastiques^ ainsi que par les crimes com- 
muns, obtinrent des donations de biens, des érections d'églises, 
des conslitutîaAa. de monastères, des privilèges d'asile et antres, 
sur le fondement siipentitieux des injustices à réparer, qu'on ne 
réparait point, et des flammes de l'enfer dont il fallait se racheter, 
non par la bonne vie, mais par les services rendus à l'établisse- 
meut temporel du sacerdoce. 

Ci'esl le coml)at judiciaire et l'épreuve judiciaire, autres prove- 
nances des barbares, autres dérogatious et contradictions aux idées 
les plus simples de justice et de jugement, auxquelles lantùt la 
superstition sincère et tantôt Thypocrisie donnèrent couleur reli- 
gieuse en imaginant de secrats jugeiimii d$ Dîêu rendus par 
l'issue du combat ou de l'épreuve. Le duel, Inconnu de l'antiquité, 
et qu'elle n'aurait même point compris en matière de revendica- 
tions ou d'injure et de litige, entra dans les mœurs sous la double 
protection et de l'insolence de roppresseiii'. qui entend bien que 
la force décide de tout, et de la basse crédulité de l'opprimé (|ui, 
résigné h connaître du droit par le succès, voit le décret de Dieu 
dans l'événeroenL On nomma chevalerie le brutal mélange de la 
mysticité avec l'épée. Le chevalier s'intitula redresseur des torts, 
dans la poésie, et Ait ordinairement celui qui se tient prêt à sou- 
tenir par la force de son bras tous les torts qu'il a pu faire. Le 
duel est toujours, d'un côté, négation de justice, aggravation d'iii- 



Digitized by Gopgle 



OEOXIÈHE PARTIE DE L'APPENDICE. 811 

jure; des deax cAlés à la fois, aven que le fainqueur doit avoir 

raison. Quand donc les hommes en acceptent l'usage et rimposoiit 
à peine du déshonneur, ils dé( larent Irès-manifestemciit soii- 
iiit'llre Injustice à la violence et abaisser toutes les vertus hu- 
maines devant la promptitude à donner la mort ou à la recevoir. 
L'Église, il est vrai, a fini par ranger Iç combat singulier au 
nombre des péehés, mais elle n'a pas laissé d'en fournir un ali- 
ment in|slH|uey et on ne voit pas d'ailleurs qu'elle ait ezcouimunié 
les champions du combat judiciaire et les duellistes, comme elle 
a fait les hérétiques ou les princes ifuî épousaient leurs cousines. 
A l'égard de l'ordalie, de ces hurrihlcs épn'iivcs de l'eau, du l'eu, 
du fer rouge ou de la croix, tenant lieu d'enipiéle, elles ont été 
de pratique fort autorisée, comme rendant témoignage à la foi 
et servant à la nourrir par de tels spectacles. L'éducation donnée 
aux nations par le catholicisme les a tenues en cela ravalées au 
niveau de la procédure qu*on suit chez les sauvages les plus 
abrutis. H n*y a pas encore deux siècles qu'un peuple entier, 
dans l'une des plus riches et des plus belles cités du monde, 
s'assemblait avec passion pour voir deux moines se défier à (pii 
prouverait la vérité «le sa doctrine en traversant impunément les 
flammes d'un bûcher. L'un des deux, nommé Savonarole, y monta 
seul peu de temps après. Mais les débats de ces hommes et de 
leurs partisans sur la permission accordée ou refusée de porter 
des talismans sacrés avec soi en subissant l'épreuve, les craintes 
témoignées au sujet des pratiques de magie qui eussent pu, 
croyait-on, altérer le. jogemeni de Dieu, l'intervention de toutes 
les autorités civiles et religieuses dans le règlement des conditions 
et la disposition pomj»euse de la scène, enfin le fanatisme et la 
férocité de la foule en cette incertaine attente ou d'un miracle ou 
d'un affreux supplice, nous sont de grandes marques de l'entière 
corruption des principes du droit. 

Je vous ai nommé la magie, et c'est encore un caractère de 
cette corruption que d'avoir introduit de faux crimes dans la 
pénalité,- avec des procédures pour saisir la réalité de ce qui est 
imaginaire, avec un préjugé fait de crédulité et de peur à l'en- 
droit des connaissances qui passent la mesure commune, aven: 

I 
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des pdoes cruelles r onlre la manie, estimée diablerie, et conlre 
la science, suspecte d*œuvres surnaturelles. Les crorances du 

monde antique, au temps de la di'cadence priiu ipali'iiionl, avaioiil 
été salies de bien des super>lili'>n>< dont 1,'s (juestions de crimi- 
nalité n'avaient pu tout à lait éviter l'iid'eeliun. Cependant le droit 
dans son ensemble étî^it resté du domaine des réalités cifiles, 
tandb que sous Tempire du calholicisme on vit grandir continuel- 
lement la sphère des crimes de miracle, et les accusations de 
magie et de sorcellerie, comme celles d*hérésie, se mêler à toutes 
les autres, et souvent les dominer, contre les ennemis qu'on vou- 
lait pi rdre. C'est ainsi que Syniinaijue et le tlu'*oloirien Boëce, 
aeiMisés à la cour du roi Tliét)dttrie d'a\oir ilèsiiè la liberté de 
CKalie gouvernée par ce barbare, enlendin ni nioliver leur con- 
damnation sur les crimes de sacrilège et de magie L*usage en 
demeura; sept ou huit siècles après, les templiers, dont le pape 
et le roi de France avaient conjuré la ruine, furent victimes d'im- 
putations pareilles. Entre les innombrables procès d'hérétiques et 
de sorciers, (jui ont couvert la terre de sang, il est sans doute 
superflu de vous citer celui de la Pucelle d'Orléans, condoil par 
l'Kjllise elle-iiit'ine. Kl je ne vous rappellerai ceux d l rbaiu Cran- 
dier et de Léonore Caligaï que pour vous faire observer la con- 
stance et la perpéluilé d'une lé;;islation si Uonleusemeut et pro- 
fondément viciée, puisqu'ils sont de notre temps. 

Je vous prie maintenant de réfléchir au système entier des 
pénitences et des indulgences, reçu dans TÉglise catholique. 
Voye/. y une viobtlion outrageuse des préceptes de justice et de 
juste réparation des méfaits. L*antiquiit qu'on veut appeler pro- 
lane déclarait universellenienl par la voix di» ses sages et philo- 
sophes, (|ne le prt'ceple de bien iair»' a sa sijîniliealion et sa sanc- 
tion en nous-mêmes, et se rapporte à nos devoirs d'hommes vis-à- 
, vis des hommes ; que la culpabilité est personnelle, que les olTenscs 
ne se rachètent point par de vaines pratiques, et que le mérite des 
uns no compte pas pour vertu aux autres qui prévariquent. Mais 
les théologiens ont décidé que les commandements du Créateur 
et révélateur, dont ils se rendent les onranes, imposent des obli- 
gations dont nous ne sommes point appelés à nous rendre compte, 
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cl qui, justes ou injuslos qu'elles nous puissent paraîire, sont 
saintes pour cela seiileniPiil qu'elles sont sa pure voldiili'. Ils ont 
voulu que les œuvres ne lussent pas avant tout des aeles tie bonne 
vie, mais des réceptions de sacreineuls et accomplissements de 
rites qui pttiifienl^ étant d'ailleurs accompagnés de certaine foi 
qui est un don tout gratuit de Dieu, et que néanmoins on est 
coupable de ne se pas donner, il leur a plu de feindre Texistence 
d'un mal profond inhérent à la masse humaine, non pas résultant 
des fautes de tous, comme il n'est que trop vrai, et inéf^alement 
partaj;»* entre tous, mais absolu et commun, et imputable à crime 
personnel à cbacun qui ne l'a pas commis; et puis d'imai,'iiier que 
les souffrances de Dieu fait honune ont permis à toute personne 
d'échapper à sa part de responsabilité, moyennant qu elle s'ap- 
plique ou qu'on lui applique, fut-ce sans son aveu, par voie de 
sacrement, des mérites qui ne lui appartiennent en rien. Suivant 
les conséquences d'une manière de voir si perverse, on est venu 
à celte extrémité de supposer que des multitudes d'hommes morts 
dans le pécbé, ou iiors de la foi, étant actuellement livlés à des 
supplices inlernaux que Dieu ordonne, et, d'antre part, les macé- 
mlions ou les prières des saints et le sacrifice du Sauveur consti- 
tuant des mérites réversibles, ou peut en faire profiter les pé* 
eheurs quand ils ne sont damnés qu'à temps et trouvent quelqu'un 
pour les recommander. On peut également les reverser sur les 
vivante et leur faire ainsi remise des pénitences dont ils sont rede- 
vables. Or celui qui opère la révermn, c'est le prêtre, et la re- 
commandation qu'on trouve auprès de lui se paye de tout ce qui 
sert à fortifier son autorité; en première ligne avec de l'arj^ent, 
ce sûr et commun instrument de tontes les sortes de pouvoir. 

Qui donc eût imaginé, ctiez les anciens, pareil renversement de 
toutes les idées du droit, du mérite et de la vertu? Us eurent 
, bien leurs marchands d'indulgences, orphéalélèUs ou autres com- 
merçante méprisés de divers mystères,' selon les temps, mais ils 
ne connurent pas l'établissement universel ou catholique de ce 
commerce, avec obligation légale pour le monde de s*y fournir, 
ainsi (|n"il ;ii i iva par l'institulion de la confession et do sacre- 
ment de lu pénitence. Les anciennes réuubliqucs et les anciennes 
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religions ne donnèrent pas le spectacle scandaleux el dégradant 
de gens voués par ordre à confesser perpétuellement leurs péchés, 

à se les faire absoudre sans olTrir aiicuiH' garantie de ne poinl 
les rccomnieiuer, el de fiit el sans cesse les reconinienvanl 
infailliblemenl. L'adoption d'une telle manière de vivre fait de la 
pénitence une simple soumission à Pautorité du prêtre, dont elle 
exalte rorgueil, et n^est, du c6té du délinquant, qu'une formelle 
renonciation à la justice de la vie ; d*aatant plus que ce dernier, 
s*il croit à Tabsolution mystique en même temps qu'à Tirrémé- 
diable faiblesse de la chair, réduit tout naturellement en cou< 
tome el système de pratique à son usage renchaînenienl/égulier 
des tenlalions, des crimes, des repentirs, des absolutions, el puis 
de nouv(\in (b'S tentations et des crimes. Laissons cependant ce 
chapitre des illusions des petits et des faibles, et de leur corrup- 
tion autorisée et absoute. Voyons les crimes des grands. On a fait 
bruit et honneur au sacerdoce des pénitences des princes. Mais 
quand Théodose fut contraint à sa fameuse pénitence publique, 
qu*on eut soin, remarquex-le, de réduire à une vaine cérémonie, 
quand on ne tira de lui ni punition, ni réparation réelle de l'of- 
fense et dommage, ni garantie pour les peuples contre une puis- 
sance a la(pielle tout est permis, qu'obtinl-on de plus que la sou- 
mission de l'orgueil d'un empereur à lu domination usurpée d'un 
évéque? Quand je roi Louis, dit le déboniMire, qui avait cloîtré ses 
frères, aveuglé son neveu et combattu ses fils que des évéques 
soutenaient, revêtit le sac et le silice, et fut à plusieurs fois 
dégradé et rétabli, que prouvèrent ses pénitences, si ce n'est les 
succès divers de la guerre ou de Tintrigue, et la coutume de don- 
ner couleur de religion aux prétentions de chacun, et sanction 
divijie à tous les effets de la ruse ou de la vi(dence? El plus lard, 
lors (le la lutte des papes el des empereurs, quel autre sens 
donner aux pénitences acceptées par ces derniers, que celui de , 
leur abaissement hypocrite, en attendant de meilleurs jours, 
devant une puissance qui s'attirait la faveur des peuples en leur 
distribuant les signes de la faveur céleste, et portant la volonté 
de Dieu à son crédit, dans tout ce qu'il lui convenait d'entre- 
prendre? 
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Celte paissanee ne tendait pas à moins qu'à subsUtaer la police 

ecclésiastique à tout le droit civil ou politique, comme ailleurs 
les dérlaralions et révélations des prêtres à toutes les vérités na- 
turelles; et elle y réussit en f,Tande partie. Puisque j'ai commencé 
à vous parler de raUération ou perte même du droit chez les 
nalioi|S» il faut que je vous marque expressément des ingérences 
et usurpations aussi considérables que le furent le pouvoir de 
lever des taxes, le pouvoir sur les sépultures et le pouvoir sur les 
mariages. Les conciles ordonnèrent de fort bonne heure le paye- 
ment de la dtme à TÉgUse, et le bras séculier ne refusant point 
son iiilervenlion, les contributions volutilaiies des citoyens pour 
leurs cultes devinrent un impôt forcé en faveur de la reli[;ion de 
contrainte. On lîxa d autorité également les jours pour travailler, 
et les jours pour ne rien faire que prier, et ceux où Ton s*expose- 
rait, en ne travaillant pas, à des soupçons pouvant conduire à la 
prison et à la mort. Les conciles déclarèrent encore que les ex* 
eommuniés ne devaient point être ensevelis, et depuis lors les 
pourrissoirs publics qui ont remplacé les ustrines des anciens, ou 
champs à brûler les morts, sont devenus des lieux de priviléj^e, 
desquels le cadavre orlliodoxe repousse avec outrage le cadavre 
héréli(|ue. A l'égard des mariages, vous savez que l'autorité sacer- 
dotale, et nommément celle des papes, qui ont toujours visé à 
Tassumer tout entière, s'est arrogé le droit de décider seule les- 
quels sont légitimes ou non, et de disposer ainsi de Tétat civil 
des personnes. Cette prétention s*est élevée jusqu'à disposer des 
royaumes en excommuniant des rois ou empereurs, et mettant dés 
peuples entiers en interdit, comme solidaires de leurs princes. Je 
ne vous citerai pas tant d'exemples dont l'histoire est jdeine à ce 
sujet, mais je vous prierai de remanpier que les raisons, bonnes 
ou mauvaises qu'elles aient été dans l'Eglise, pour permettre ou 
condamner tels mariages ou tels divorces, ont cédé selon les cir- 
constances à rintérét de la domination ecclésiastique ; que le 
même pouvoir qui a forcé Philippe-Auguste àreprendre Ingelburge 
a permis à Henri IV converti de divorcer avec Marguerite de Va- 
lois; qu'enfin ou a vu les papes trafiquer des licences qu'ils 
accordaient, comme quand Alexandre VI a vendu à Louis XII une 
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permission de divorce, au prix de territoires donnés en France à 
César Bnr^ia, fils de ce pontife. 

11 n'y a point à s'élonner qoe le spirituel étant devenu ce (jui 
s'appelle un pouvoir, ce qu'il nN'Iait ntillemont rlicz les Grecs et 
chez les Koinains, le spirituel ail étr pris pour inslrument tempo- 
rel et moyen d'enricliissemenl de ses dépositaires. De là est née 
la simonie. Simonie est écliaoge du spirituel contre le temporel et 
?ente de ce qui ne saurait être vénal. Or comment aurait-il été 
possible que pareil échange ne s'opérât pas communément et cop- 
tinuellement, alors que le spirituel réclamait pour ses agents des 
domaines et hénéfices, indispensables, disait-il, à son action, et 
que, (h' leur cùlé, les a{?ents du temporel, (jui détenaient ces do- 
maines et les pouvaienl donner, avaient besoin des hênédiclions 
et consécrations des autres, pour se mieux imposer aux peuples 
qu'ils contraignaient eux-mêmes à subir raulorilé soi-disant di- 
vine? Il est clair que de tels avantages mutuels ne peuvent man- 
quer de donner lieu à trafic entre gens si portés au commerce 
que le sont partout les hommes. S'ils ne trafiquent pas, il fiint 
qu'ils se battent. Aussi tout Tùge de TK^^dise catholique entiére- 
uient ré};iianle est-il l'Age même de la simonie. A bien entrer en 
l'esprit des choses, il n'y a donc pas simonie seulement quand 
Vigile achète le pontificat romain à prix d'argent et adhère à la 
doctrine alors en faveur à Constantinople; ou quand Bertrand de 
Goth le reçoit des mains du roi Philippe le Bel, moyennant pro- 
messe entre autres de faire procès d'hérésie au cadavre du pape 
Boniface VIII, son prédécesseur; ou quand le pape Jean XXII vend 
tout couramment les offices ecclésiastiques; ou quand les Borfna 
tirent si beaux [uolils de la foi des pèlerins de l'an ir>0<); ou 
quand le pape Léon X fait colporter dans les foires et marchés 
d'Alleinaij'iic des indulgences pour tous les crimes. 11 y a simonie 
lorsque des princes ou pontifes disposent comme d'objets maté- 
riels des territoires avec les Ames qui les occupent; ainsi» lorsque 
la comtesse Mathilde lègue ses si^ets au pape, ou que Jeanne de 
Provence vend au pape la ville d'Avignon; car un pouvoir qui se 
dit spirituel ne devrait point acheter ou recevoir à titre temporel 
des àmes«qui sont spirituelles aussi. Et il y a simonie au premier 
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chef dam les transactions, on ne peut les nommer autrement, 

dans lesquelles un (Miipcreur ou roi osl sacré par un évt^quc en 
écliange de quelque terre et de la promesse de lui livrer les âmes 
de ses États , et d'exterminer les hérétiques. 

Troisièmement, après vous afoir montré la subversion da droit 
en son idée, je dois tous exposer la conséquence de cette subver- 
sion : C'est, la civilité se trouvant perdue dans les Étals, la pré- 
tention naturelle que le nouveau pouvoir, le spirituel, érigé en 
aebitro unique du juste et de l'injuste, introduit et peu à peu 
affiche à dispos^T des mains (jui tiennent le sceptre, à faire mou- 
voir le glaive et placer les couronnes sur des lôtes fidèles; en 
regard de quoi il faut mettre les actes d'oppression exercée par 
les princes sur les évéques et les papes, et le droit qu'ils récla* 
ment d'investir ceux-ci et de les déposer, afin de se défendre eux- 
mêmes et n'être pas entièrement les jouets des prêtres. D'un côté, 
l'excommunication est l'arme; de l'autre, c'est l'imputation d'hé- 
résie, arme d'essence pareille, mais plus faible, vu le manque 
d'autorité en ce genre chez ceux qui la manient. Mais ils riMué- 
dienl à celte infériorité parce qu'ils commandent à des soldats, 
ce qui rend la partie comme égale; en telle sorte que recourant 
au seul moyen de prendre le dessus en tout, les papes, en qui 
se concentre la puissance ecclésiastique, affectent d'être, eux 
aussi, des possesseurs de fiefs et porteurs de glaives. Mais comme 
ils ne le sont pas primitivement ou de fondation, il est nécessaire 
qu'ils aient reçu des donations ou qu'ils feignent d'en avoir reçu. 

Le premier qui prit le titre de wrirs rscrronitn Dei, afin d'op- 
poser le faste de l'humililé romaine au faste de la grandeur du 
patriarche by2antin qui s'intitulait évêquc œcuniéuifiue, fut aussi 
le premier évéque qui parut obtenir décidément pour le siège 
romain, au prétendu tombeau de saint Pierre, une espèce de su- 
prématie en Occident. Mais ce siège temporel que les Lombards 
assiégeaient et que les empereurs d'Orient étaient impuissants à 
défendre, il n'en avait qu'une fouissance fort précaire, lui (|ui, loin 
de s'en attribuer la propriété, se reconnaissait, pour le spirituel 
même, investi par l'empereur. Quelqu'un des successeurs de ce 
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pape Grégoire I", ?oulaiit se créer an litre à ce domaine, au roîlien 

de runivfirsellc an.nrchic, fil fabriquer un faux arto do donalion de 
Coiislaiiliti, lo premier empereur ehrélieii, à l'év(Mjiie romain de 
ce temps, el l'on vil le pape Adrien I""" se prévaloir de cet aele vis- 
à-vis de Gtiarlemagne, selua la commune manière de qui veut 
6*excmpter de reconnaisnnce au besoin, en prétendant un droit 
sur la chose qu'on lui donne. Le don fut pins réel que le Franc 
Pépin fit an pape romain, et que son fils confirma, d'on domaine 
pour relise, conquis sur les Lombards. Encore Chariemagne se 
rêscrva-l-il une suprémalic temporelle. Mais ce fief demeura sou- 
mis à l'ordinaire inslaltilité de tous les autres, el le profil nudr de 
clinjiriiis (pie les paj»es en lirèrent, dans la suite des vicissitudes 
de leurs expulsions et de leurs rcslauralions, ce fut d être comptas 
au nombre des petits seij^neurs, d'enjoindre les prétentions à leurs 
autres prétentions, et de faire torturer et supplicier eux-mêmes des 
gens sans élre toujours tenus d'emprunter les bourreaux à des 
princes amis. 

Leurs Yéritablcs instruments de règne, qu'ils eussent aussi bien 
manié du fond d'un monastère, ou errants île royaume en royaume, 
comme ils Tout été souvent, selon ipie rliaque prince trouvait à 
se servir d'eux, ce sont les sacres, les interdits, les excommuni- 
cations, les investitures, les dons même de couronnes à des pré- 
tendants leurs créatures. Des pouvoirs que le clergé s'arrogeait 
en cela, sit6t qu'on lui en ouvrait le chemin, on en voit d'anciens 
et très-frappants exemples dans le royaume gothique d'Espagne, 
en lequel d'arien devenu catholique, un concile décide de quel 
8anj; un roi de ce pays doit ^tre, et les év«^ques entrent avec les 
jiraiuls dans les élecliofts royales. Là s établil le sacre au viT siècle. 
Au vnr, en France, l*épin est sacré deux fois, et la seconde par 
le pape, auquel il donne secours contre le roi lombard. Le pape 
sacre Chariemagne, et puis Louis le Débonnaire, comme AugnsUs 
et empereurs d'Occident; il sacre comme rois des entants du plu- 
mier, encore en bas âge. Ensuite les rois capétiens sont sacrés 
par desévéques ; ils sont oints d'une huile que le Saint-Esprit lui- 
même a fournie lors du baptême de Clovis ; ils jurent de respecter 
les privilèges ecclésiastiques et d'exterminer de leur terre Uis 
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hérétiques dénoncés par TÉglise. Henri IV, hérétique relaps et 
leeonverU, est oint comme les autres et jure comme les autres. 

Des misi's en interdit, l'riiiniu'ralion serait trop longut' : il n'est 
point lie j)iys catholiques sur lesquels n'ait été essayé ce moyen 
de forcer les princes à la soumission en soulevant contre eux leurs 
sujets, qu*on punissait ainsi pour des actes auxquels ces sujets 
étaient étrangers. Et de même pour les excommunications et dé- 
positions de rois ou empereurs, à quoi ces derniers répondaient 
par dépositions de papes et créations d*antipapes. Le plus juste- 
ment célèbre de ces actes est Texcommunication de Tempe- 
reur Henri IV par le pape Grégoire VII, auquel il avait lui-même 
donné rinvcslitnre, et la déposition de ce pape par cet empereur 
qu'un autre pape, nommé tout exprès, sacre dans Rome même. 
Puis tous deux vont mourir : le pape, dans l'exil, haï et repoussé 
des Romains dont il a livré la ville aux Normands de Guiscard, 
autre excommunié et réconcilié ; Tempereur, persécuté de son (Us 
et des évéques, chassé au loin, misérable et sans sépulture. Ce 
fils, à son tour, reprend ki querelle, et met en prison le pape 
Pascal II, qui se soumet, le couronne, et puis de nouveau l'excom- 
munie, et de nouveau est cliassé. Bientôt après on assiste à la com- 
pétition de deux empereurs ayant chacun son pape, de deux papes 
ayant cliacun sou empereur. On Tait des arrangements dont uul ne 
peut tenir. Voici maintenant le fameux empereur Barbcrousse, 
couronné, excommunié et recouronné par des papes divers. 
Tantét ils réussissent à se faire baiser les pieds, tantôt ils n'évitent 
pas Texil. Innocent III excommunie de même Othon IV; Gré- 
goire IX excommunie Frédéric II, qui part forcé pour la croisade, 
revient, est encore excommunié par Innocent IV et se voit susciter 
deux anIi-Ciésars, amis de l'Kglise. On ollVe de tons cotés ses Klats 
à qui veut prendre en main la cause du sacerdoce : au roi de 
France pac exemple. Il meurt irrécoucilié. La vengeance des 
prêtres sur sa maison 8*assouvit, seixe ans après, par la mort d'un 
enfant, son dernier rejeton, sur Téchafoud. 

Les prétentions papales arrivèrent à leur dernier terme en Boni- 
face Vni ; et aussi les humiliations. 11 n*était point nouveau pour 
les papes de se* nommer vicaires de saint Pierre, lequel apêtre 
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élaît un Dteo sur lerre aux yeux des nations, comme l'avait remar- 
qué Grégoire II. Benoit III en prenait déjà le titre au ix* siècle. 

Au XIII", la revendication du titre divin fut plus directe : ils s*ap- 
peirrciit viraires de Jésus-Clirisl. Boniface Yflt fil encore mieux : 
tirant kl c(iiisé(jiience lo|ii(jin' île la (oiirlion an pouvoir, il s'inlilula 
vicaire général de l'empire, pour prendre la place d'Albert d'Au- 
triche ({u'il ne reconnaissait point; il traita de mémo l'Ecosse de 
fief ecclésiastique; enfin, dans ses bulles contre le roi Philippe le 
Bel, il revendiqua la suprématie universelle sur les Étals. D'autres 
souverains s'étaient inclinés devant les simples chaires épisco- 
pales, c ces trônes de Dieu, disait Charles le Chauve, par les- 
quels Dieu prononce ses arièls »; traolres avaient conduit j)ar la 
bride la mule papale, s'étaient humiliés en des pénitentes |iulîli- 
qucs; celui-ci cuuunit, par la main d'un ambassadeur, un acte de 
brutalité sur la personne qui prétendait lui transmettre les ordres 
mêmes du ciel. Mais ni cette entreprise violente et réussie, ni la 
sujétion de la papauté qui en fut la suite, ni la vénalité, les vicest 
les débauches de tant de papes d'Avignon ou de Rome, ni le 
luttes prolongées des papes et des antipapes n'empêchèrent point 
le rùle papal de se continuer dans les mêmes prétentions, ou les 
princes de servir lidëlenient le sacerdoce en jioursuivanl rexlornii- 
nation des héréti(pies. Hes papes d'Avignon excoinnuinièrcnl 
encore par deux fois uu empereur, Louis V, parvinrent à le dé- 
poser en dépit de Tantipape qu'il suscita, et lui firent donner par 
des électeurs vendus un successeur, sous lequel le clergé gou* 
vema l'Allemagne sans aucune sujétion temporelle. Vers la fin du 
même siècle, «pii est le xtv', la papauté se coupe décidément 
en deux parts qui durent trois cpiarts de siècles divisées, et 
Pou voit Urbain VI, pa|ie italien jcconiiu par reinjiereur et par 
l'AnjîIcterre, prêcher une croisade ( mitre la France et contre le 
pape IVanvais, Clément VU, recoanu par la France, l'Espaiine 
et Naples. Au siècle suivant, le xv*, Podicbrad, roi de Bohème, 
estanathématisé et déposé par des papes qui le veulent contrain** 
dre à violer sa promesse faite aux hussites. Quelque temps après, 
c'est quel(|ue chose de plus étrange, quoique moins sanglant, que 
le don fait autrefois de la Prusse par TÉglise aux chevaliers Teu* 
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toniques; c*est le partage de toutes terres à découvrir dans le 
nouveau monde, entre TEspagne et le Portugal, seuls appelés et 
autorisés, dont un méridien terrestre doit séparer lespossessions* ^ 
A la veille do notre siècle, enfin, nous avons rexcommanication 

de la reine Klisabelli tl'Anglelerre parle pape Sixle-Qiiinl, et celle 
du roi de France Henri IV par ce pape, et de nouveau par sou 
successeur. Au temps où nous sommes parvenus, les papes dis-? 
posent toujours des mômes armes, et sont prêts à s'en servir par- 
tout où roccasion et l'utilité qui peuvent renaître le permettraient. 
Il suffit qu'ils occupent leur siège, qu'ils n'aient abandonné, qu'on 
le sache, aucune prétention, et qu'ils espèrent toujours trouver, 
étant, eux, perpétuels, et les princes changeants, des souverains 
puissants pour mettre le glaive à leur service. Ils peuvent toujours, 
en vertu de l'aulorilé baillée à saint Pierre et à ses successeurs, 
« laquelle surpasse toute la puissance des rois et princes terriens, 
et quand elle en trouve aucuns contrevenant à l'ordonnance de 
Dieu, les châtier et priver de leurs sièges, quelque grands soient- 
ils ; dégainer le gUive de vengeance contre les enfants de colère ; 
déclarer les princes infidèles, généralion bâtarde et détestable des 
plus illustres familles, hérétiques, relaps, coupables de lèse-ma- 
jesté divine, et déchus, eux et leurs héritiers, detoutes principautés, 
domaines, dignités, seigneuries, honneurs et offices. » Ils peuvent • 
sommer les sujets de ces princes de ne leur rendre plus aucune 
> obéissance, à peine d'être enveloppés dans Tanalhème. Us peu- 
vent humilier les vils convertis que fait la politique, en leur impo- 
sant les puériles pénitences du rosaire et des litanies, outre la 
confession et le reste, comme ils firent à Henri IV. Ils peuvent 
encore décréter à volonté la bâtardise en annulant les mariages, 
et jusqu'à ceux qu'ils ont eux-mêmes permis, en prétextant les 
vices de forme qu'ils ont iniroduils dans les autorisations qu'ils 
ont données; entretenir dans les Klats une milice de clercs qu'ils 
prétendent soustraire ù toute obligation temporelle cl civile, 
comme l'a prétendu Paul V, en notre siècle même, quand il a mis 
Venise en interdit ; avoir dans toutes les cours catholiques des 
confesseurs et des nonces qui, soit dans le secret, soit ouvertement, 

donnent dispense aux rois d*observer les traités jurés aux héréti- 

it 
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qnes ; comme si les béréiiques n'éCaient pas même des enaemîs, 
envers lesquels toute foi, tout honneur et toute paix sur terre veu- 
lent que les serments obligent. Avec de tels principes de religion et 
de morale il n'y a nnl droit possible el nulle justice entre les na- 
tions. Celirs (l'oiilro elles qui se sont affranchies par la lléforme 
restent des iùals illi'iiilimcs, selon les vues des autres, el celles-ci 
sont incessamment poiissées à la croisade contre celles-là par les 
pontifes romains, aux yeux desquels les plus solennclli s paix ne 
sont que des trêves, lanl qu'ils n*oot pas atteint le but dernier de 
leur suprématie, comme arbitres uniques du bien et du mal et 
organes de la volonté de Dieu. 

Quatricmemont, afin de se former une juste idée de raltéralion 
des esprits (jiii vint ;ivec le réi;ime sacerdotal, el dt^s cons»'- 
qnences qu'elle eut, il faut se rappeler les actes de destruction 
qui signalèrent moins Tépoque des édits constantiniens et théodo- 
siens qu'ils ne furent eux-mêmes les signes du dégoût et de la 
baine dont les peuples s*élaient pris pour la culture antique ; et 
les signes aussi de la destruction lente, et peut-être plus efficace, 
qui dès lors ne cessa de s'opérer des restes de cette culture. La 
ruine des temples et des antres admirables ouvrages des artistes 
grecs el lomains s'accomplit, en Italie, par l'action cuiiliiiuelle des 
peuples abandonnés à rij;norance el à l'incurie de la plus basse 
vie, sans police aucune, encore plus que par les édits des derniers 
empereurs el le pillage îépété des barbares. Dans l'Orient, les 
incendies de Gonslantinople et d'Alexandrie et les ravages des 
musulmans eurent leurs elTets çontinués par le zèle des icono- 
clastes, une secte longtemps régnante et plusieurs fois renouvelée, 
dont le fanatisme trouvait bon de se venger sur les images do 
fanalisnie des adorateurs d imaj^es. Ouant aux livres, leur perte 
irrépanible est à imputer dans le fond à Tabandon des élutlcs, 
au ujépris ou à la peur des sciences et à la proscription des 
œuvres de l'esprit, avanl de devoir l'être à la ruine des grandes 
bibliothèques. A l'égard de celles-ci, la perte est principalemeat 
pour nous. Mais depuis longtemps les anciens n'en faisaient plus 
qu'un nul ou ridicule usage. Les théologiens d'Alexandrie, qu'ils 
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fassent des nouveaux platonidens on des gnostiques^ des mani- 

t liLM'ns ou lies calholiques, n'avaienl pri'S(jiin j)Iiis rien de (•(niiimin 
avec les savants <;»''()m("'lres, aslronoines, pliysici(Mis, grammai- 
riens et historiens de l'époque des lUolémées, et ne se servaient 
du Irésor amassé qu'ils avaient dans les mains que pour en tirer 
do grossières compilations ou pour appuyer de preuves et argu- 
ments misérables les imagirialions dans lesquelles ils se plaisaient 
i tout déÛgurer et à tout confondre. Ce n'est pas le tout d^avoir 
des livres, il faut encore s*en vouloir servir avec étude assidue, 
bon jugement cl scrupule. Mais ces hommes nouveaux n'avaient 
recours aux anciens (juc pour la f(M'Mie. Ils en c(iii(laimiaieiit les 
opinions et les méthodes, ce ([ui ne les empêcha point, dans la 
suite des temps, de revenir aux erreurs de religion qu'ils leur 
avaient le plus aigrement reprochées. La répudiation qU'ils fai- 
saient de toutes doctrines de raison est la seule qu'ils maintinrent 
constamment, en jetant l'anathèmc sur les explications et inter- 
prétations de leurs propres articles de foi, autant qu'il s'en pré- 
senta que le bon sens et droit jugement pouvait avouer. C'est ce 
que je vais vous montrer en peu de mots. 

Ils s'étaient emportés avec la dernière violein e contre les cultes 
qui ne prenaient point Dieu même pour ohjet, mais qui s'alla- 
chaient à des créatures ott à des représentations inanimées ; mais 
dès le siècle iv* et en mémo temps qde les temples tombaient, ils 
commencèrent un culte des reliques des martyrs de la fui : la 
superstition promena dans l'empire des têtes de malfaiteurs sup- 
plict/'s (pi'on disait être de saints. Dans la première année du 
on vit une |»rocessioii .solennelle, avec un };rand concours 
de peuple, depuis la l'alt^sliiu' jusipi'a (ionslaulinople , porter 
pieusement l'impossible relique du prêtre Samuel. !*eu après un 
&onge révéla le lieu, ou la fraude Tassigua, auquel se trouvèrent 
les reliques de Gamaliel, d'Étienne, premier martyr, et de maître 
Nicodème. L'idée se répandit vers ce temps que les saints ne 
partageaient point l'éternel repos des âmes communes après la 
mort, mais vivaient, et pouvaient intercéder pour les pécheurs; en 
sorte qu'il s'introduisit un nouveau uenre de pluralité divine, et 
des prières à l'adresse de ces façons de dieux. I.es apothéoses de- 
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vaienl naturellement suivre, et en effet les reliques de Févéqae 
Chnrsostome, mort dans Texil, ayant étâ transportées à Gonslanli- 
noplc, IVmpereur Théodose 11 dot marcher à leur rencontre et se 

prusUTiirr, iiiiplor.iiil le pardon du saint pour sa mère Kudoxic 
et sou |)('re Arcaile (pii ravaienl cruellement persécuté. Ce cullc 
des morts n'est pas bien éloigné d'un culte des vivants. Aussi, 
bien des évéqucs n'étaient pas loin d*étre adorés : leurs bénédic- 
tions ou malédictions passaient pour des déterminants de la vo- 
lonté du Sauveur dont ils avaient Toreille. Vivants, les saints fai- 
saient des miracles; morts,. ils en faisaient encore; il s*en opérait 
i leurs tombeaux ; ceux de Pierre et Paul à Rome, celui de Martin 
à Tours, |)uis de .lanpu's a Composlelle, et tant d'autres, furent 
tout scMildaliles à ces lieux des légendes divines et des oracles, à 
ces siégos consacrés des superstitions des nations, a raison des- 
quels on avait versé Toulrage sur ranii(|uiié tout entière. Et 
comme 11 convenait de* ûxer par Taulorité les objets de la piété 
populaire, et en outre de Talimentcr, on établit des règles et une 
procédure pour créer des saints posilifis, indubitables habitants 
du ciel, agents et conseillers de la Providence pour la répartition 
des grAres entre les mortels. Les papes s'assurèrent le droit 
exclusif de coiifèicr aux morts ces liénèlices célesles. (le fut vers le 
temps où ils se préparaient à revendiquer un autre droit qui leur 
donna plus de peine : celui de disposer des sièges des princes 
sur la terre. 

Le culte des images et des reliques, interrompu violemment 
par les succès des iconoclasies en divers lieux, alla gagnant et 
8*étendant partout, depuis Tinvention de la vraie croix pnr la mère 

de Constantin, et le don (pie lit l'impèi alrice Allièiiais des chaînes 
de sailli l'ierre et du portrait de I;i iirclcmlue vierge Marie aux 
liv/aiiliiis, jn'«(|irau moment où le pape (irégoire, dit le grand, éta- 
blit un colpoi lage dans tout rOccidcnt des parcelles de la chaîne 
de saiut l^aul, alliées à de petites croix d*or, et jusqu'à celui, six 
ou sept siècles après, où le roi de France éleva un temple à la 
prétendue sainte épine, et où le monde fut couvert de sanctuaires 
dans lesquels toutes sortes de vilenies précieusement enchftssées 
ont servi à guérir des malades, à implorer des saints son propre 
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bien et le mal d*autrui, et à donner aux serments qu*on prêtait la 

consécration la plus pro[)i'e à tromper ceux qui les demandaient. 
Toiitefuis, «le tous ces cultes il y en a un ([ui a obtenu la préémi- 
nence, et ci'lui-la s'est attaché à quelque chose île plus encore 
qu*à des reliques, à savoir à la mère vivante des grâces et faveurs, 
à la vierge imaginaire qui enfanta Dieu» et qui, ayant été déclarée 
par le pape Sixte IV exempte en sa naissance de la souillure et élat 
commun de péché des fils d'Adam, est passée au vrai rang de 
déesse; ou Ton ne sait plus ce (]ue déesse veut dire. 

Joignez maintenant à cela les fables courantes de la vie et des 
œuvres des saints, les ridicules iinairinations telles que celle des 
sept donneurs d'Kphêse, qu'on a inscrits au calendrier, les su|)er- 
slitions odieuses de ceux qui imputent à la présence des païens 
ou hérétiques les fléaux naturels et Tinclémence des saisons, 
comme l'ont osé des empereurs et comme on l'apprend aux peu- 
ples, et enfin l'habitude contractée par les puissants de s'attirer la 
complicité du ciel pour leurs crimes, ainsi que faisait le roi Louis XI, 
ainsi qu'a fait le roi Henri TU, quand il a commandé à son chape- 
lain une messe poiir la réussite de l'assassinat des Guises, et vous 
commencerez à |)rendre une juste idée du ferment de scéléra- 
tesse introduit aux croyances de rcli^'ion chez les peuples nourris 
dans l'Église papale. Souvenez-vous aussi des thèses des théolo- 
giens qui justifient le poignard et le poison pour le service de la 
cause déclarée bonne, et de la solennelle célébration ordonnée 
par le pape Grégoire XIII de la journée de la Saint-Barthélémy, et 
de l'approbation donnée aux assassins Balthasar Gérard, Jacques 
Clément et autres, qui jeûnèrent el prièrent pour se préparer aux 
horribles entreprises (jifon leur avait enseigné à regarder couiinc 
le chemin assuré des couronnes célestes. 

Je vous ai dit que toutes les explications (]u'un droit jugement 
pouvait permettre des articles de la foi chrétienne,* l'autorité 
dans l'Église les avait invariablement réprouvées, s'acbarnant à 
en persécuter les auteurs. C'est de quoi un bref sommaire va vous 
éclaircir. 

Un point, le premier «le tous pour l'agencement de la théologie 
avec la morale, est le pouvoir de Dieu de nous rendre bons ou 
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nirrlianls ixtur nous sauver ou pour uous perdre, joiul au pouvoir 
qu'a riiomuie de fair»' le bien ou le mal eu diriiicaul sou arhili c ol 
volonté propre. Silôl (ju'oii eût roinuuMué dan> rHj;lise à n'Orclur 
à la conUariélé de Dieu qui fail tout el de l'houiine qui fait quel- 
que chose, il y en eut, qu*on appela, du nom de leur auteur Pélage, 
les pélagienSy qui se mirent à penser que le pouvoir de Thorome 
était réel, encore que le péché infectât toute la race humaine. 
Ceox4ft linrent en conséquence que le ponvoir de Dieu défait 
recevoir quelque atlénualion, el ép^lement sa conuaissanre des 
futurs. Mais l'aulorilô du riergê drciila (ju'elles n'eu recevaii-nt 
aucune, et que, cela nonobstant, Dieu u rlait point Taulcur du mal. 
De celle manit ri» on obligea l'esprit du pécheur à ne se croire libre 
qu*en acceplanl de se contredire. La controverse ne pouvait finir, 
elle dure depuis douie cents ans. La vraio essence de la com- 
mune foi, autant qu*on y peut pénétrer, c*est Tcsclavage éternel 
des Ames, les unes dans la damnation et les autres dans le salut; 
et l*nniquc ressource que la métaphysique ait trouvé de nous 
feiutirc néanmoins les auteurs de nos artes, est d'iinai^iner que 
nous sonuncs tels en une fuis, en rélernitt', ci'lte apj»artMite suc- 
cession n'étant rien au fond, laquelle Dieu renferme en un présent 
indivisible. 

Les théologiens nommés ariens voulant expliquer l'incamatioa 
d*une personne divine, ou verbe de Dieu, sans que Dieu même 
8*incame en ses trois personnes, ont trouvé naturel de penser que 

cette persofine du Fils esl faite par Dieu au commencement. Mais 
raulor itc a (lt'< iib- de forrer b's nations à enure que le Fils cl le 
IN'H' sont une nH'im» élernellc essence; eu sorte que la séparation 
des personnes doul l'une s incarne et lautrc non, et ((ui ne sont 
point deux Dieux mais un Dieu, est restée un scandale pour la 
logique. Il a été convenu d'appeler cela un mystère; il ne dépend 
pourtant j^s d*un pur nom de changer la nature d*un concept con- 
tradictoire, auquel rien n'oblige à se porter. 

Nestorins et ses adhérents, désireux de comprendre rincarnalion 
par ra|)porl à riiomme, ont ju^'é que di' nu^me (ju'en riiommc 
.Irsns il y a deux n.ilures, h savoir celle d'mi liomme et celle d'un 
Dieu, comme on le croyait, il duil y avoir deux personnes, i sa- 
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voir la personne d*un homme et la personne d'un Dieu. Mais les 

théologiens vainqueurs dans les Conciles et qui ont fait l'autorilé . 
ont aric'li' ([u'il y aurait on (llirisl une seule personne, et que le 
Verbe avait ilù s'unir ce (lu'oii appelle liypo^latiqiieineiil avec la 
nature humaine. Comment pareille iUentilicatiou des personnes 
peut-elle permettre à l'homme personnel d'avoir en Christ son jeu 
et sa fonction? Autre mystère gratuit, sembUble au précédent. 
Les nestoriens furent persécutés et finalement exterminés comme 
les ariens et comme les pélagiens. Pour plus sûrement imposer an 
monde ce qu*on décréta de snbstttner aux opinions de ces sectes 
et à la théologie (les pl. iluniciens, on fil bien de lernicr ce qui res- 
tait des ^Tantles écoles de Io,i:i(Hie de ranli(piilé. jj'einj)ereur Jus- 
liuieu en eut la charge. On l'ut amené plus tanl à interdire la con- 
naissance même des origines et des fondements de la foi, c*e8t-à- 
dire la lecture des saintes Écritures, et non plus seulement les 
éludes philosophiques, parce qu'on appreuait.de Texpérience à se 
défier de Tapplication de la logique naturelle de Tesprit aux textes 
sur lesquels on prétendait appuyer renseignement convenu. 

Au reste, les mêmes opinions ou interprétations naturelles se 
reproduisaient de temps a autre et s'attiraient des analhèmes re- 
nouvelés. Abailard en proposant de \o\v dans la Trinité divine un 
assendjlage des attributs de la Divinité réellement indivisible, reve- 
nait, dans le xu* siècle, à l'explication fort simple que Sabellius 
avait rencontrée, au m*, et on ne manquait pas de l'accuser aussi 
d'être un arien, un nestorien et un péhigien, et de le condamner 
en conséquence. A mesure aussi qu'une superstition nouvelle 
s'ajoutait aux anciennes^ dans le faisceau des dogmes, il ne man- 
quait pas de s'ofTrir un interprèle qui tâchait de la conformer au 
hou sens. C'est ainsi <jue Hérenger de Tours ou ses disciples ten- 
taient d'expliquer 1 eucharistie, soit en niant le sens matériel qu'on 
résolvait alors de donner à la présence du Christ dans le sacrement, 
soit au moins en évitant de croire an changement miraculeux des 
substances du pain et du vin. Enfin, après que les prétentions 
des papes au gouvernement de la terre se furent montrées entiè- 
rement k découvert, le prêtre ArnaulddeBresce essaja d'un retour 
à la vraie antiquité ecclésiastique et pure doctrine, en soutenant 
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que le clerj]:»'' ne iloit poinl amasser îles biens el que la relii;ioii 
. osl éliangère au réjiiine eivil. .Ioi|;nanl l'aele à la parole, il renou- 
vela le souvenir de la république romaine à Uomc en expulsant 
le pape. Mais victime d*uae réconcilialion passagère dn ))apc et de 
Tempereur, il fui livré par ce dernier et monta sur le bûcher dans 
la ville même qu*il avait tenté d'affranchir. 

La protestation continuée fermement, et sans rupture de tradi- 
tion, contre le mal triomphant deTÉglise tant orientale que jo- 
niaine, lui eelle des paulieiens, prrcursenrs des rérorinés de noire 
âge. Ils se dislinjjnaient des antres elirrliens jiar la simplicité du 
culte, rexclusion du sacerdoce et la libre iulerprétaliou de rÉcri> 
tare. Ils n'adoraient ni la Vier^'o, ni les saints, ni les images, lis 
s*attiraient la haine du peuple el du clergé tant par là que par la 
pureté de leurs mœurs qui étaient un affront à la religion des au- 
tres, et par une doctrine fort éloignée de la commune en ce qu'ils 
aimaient mieux chercher dans Torigine et la conduite du monde 
un propre principe du mal, (pie de faire un Dieu tout bon l'auteur 
de ((Mlles choses comme elles sont et comme elles vont. Peul-èlre 
eslimerez-vous qu'une lelle manicre de penser, si elle n'est point 
vraie, a pourtant, si vous la comparez aux misérables arguties des 
inventeurs de la prédestination, cl de ceux qui trouvent excellent 
et irréprochable un régime de la divine Providence où nous serions 
presque tous et d'avance décrétés pour réternelle damnation, le 
mérite de se pouvoir compter au nombre des opinions de bon 
sens dont je vous ai parlé. Aussi cette doclrine du double prin- 
cipe a-t-elle |)his (jn'aiu une autre excité la fureur sanglante des 
prêtres, auxquels elle retirait le privilège inlininienl avantageux 
de vendre les dispenses des eiïets de la colère de Dieu. 

Les pauliciens, qui s'étaient d*abord réunis dans quelques pro- 
vinces de l'Asie Mineure, furent en butte aux atroces persécutions 
.de l'empereur Juslînien et de ses successeurs, même de ceux qui 
tenaient pour les iconoclastes. Toutefois, un de ces derniers, un 
Conslantin donl la mémoire a été salie de contes ridicules el du 
nom de Copronyme, el (pii pensait à peu près comme les pauli- 
ciens, installa une de leurs colonies dans la Tlirace, el ils y devin- 
rent un moment maîtres du pays. Au siècle suivant, le ix% une impé- 
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ralrice d*Orient, sainte Théodora, extermina ceux de l'Arménie, 
en fit supplicier cent mille, et força ce qu'il en subsistait encore à 
passer en terre de musulmans. Mais ceux de la Thrace, encore que 
toujours persécutés, se maintinrent dans les vallées du mont Bal- 

kan, assez pour plus tard envoyer des leurs en Italie el en France, 
y semer leur es|»ril de liberté spii iluelle ; et de ceux-là on pense 
n'irouver les traces dans ces autres Kglises libres (jue les papes 
el les rois détruisirent cruellement et qui nous conduisent à la 
veille du grand éclat de la Réforme. 

Cinquièmement, le gouvernement des évéques et des papes 
8*étanl toujours prévalu d*un mérite spécial pour l'éducation des * 
hommes et pour renseignement de Thumilité et douceur évangé- 

liijiie, opposées à la dureté de cœur des anciens, je suis oblii;é de 
vous faire penser a ce que furent en réalité les nupurs du poiiplc 
el des princes, dans toute la durée de cette ère sacerdotale. Sonjjez 
bien à tant d'actes violents et pervers de souverains que ne retient 
plus aucun sentiment de responsabilité envers des citoyens leurs 
juges, ni même envers aucune autre opinion que celle de la néces- 
sité d'apaiser la colère de Dieu, ce qui se fait par pénitences, fon- 
dations monastiques et persécutions d'hérétiques. Les nations tan- 
lùl vénèrent les grands comme des représentants dé la Providence 
coniniis pour les défendre, tantôt comme des lléaux envoyés de la 
même pour les décimer. Elles sont instruites dans tous les cas à 
respeclcr en leurs personnes un caractère sacre, et Ton peut dire 
a l'adorer, quand on observe les usages de prosternai ion et basse 
adulation que ne connaissaient ni les anciens ni les barbares, et 
des cérémonies telles que celle des sacres et couronnements par 
les évéques. Les peuples cessent donc de porter intérêt à des affaires 
publi(iues en lesquelles ils ne sentent rien que leur impuissance, 
el qui d'ailleurs se réduisent à guerres el Irahisuns, traités conclus 
el aussitôt violés, invasions el ravages, conijuètes sans duré»», com- 
plots et criroes de palais, assassinais el parricides. Les horreurs 
mérovingiennes en France, qui ne le cèdent point à celles qu'on 
cite des tyrannies de l'antiquité ou de l'Orient, sont d'un temps où 
les évéques balançaient les rois en puissance, et où ces derniers, 
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fort croyants et fort pieux, raisonnaient parfois sur la tliéologîe, 
et couraient sus à quiconque leur était dénoncé par TÉglise. Les 
attentats des personnes, la corruption des familles et cours impé- 
riales, et l'avilissement du |>eiiple entier, dans toute la suite de 

plus «ic mille ans de Tempire byzantin, dénoncent clairement 
riiictiicacit»' (U's lois cl rè|,'l('m<Mils cccli'siasliquos et du pouvoir 
des prèlrcs, non moins «pie de l'ardente foi dans les dogmes, 
pour rélablisscmeul des bonnes mo'urs et la saine direc- 
tion des consciences. Quant à TOccident, on chercherait en vain 
répoque où il se pourrait dire avec quelque apparence de preuve 
que les particuliers ou les princes aient honnêtement pratiqué les 
vertus chrétiennes. La terre a ruisselé de sang, les innombrables 
supplices ont fait foi pour des crimes innombrables et privés et 
publies. Km cette pnriie même des nuems à l'é.uard de laquelle la 
n'lij!:ion des moines a i)rélendu rélormer le mieux la vie corrompue 
de l'autiquitc ^^recque ou romaine eu sa décadeuce^il est assez ma- 
nifeste que le cliangcment qu'on a pu obtenir a consisté plutôt 
à enseigner aux hommes à cacher certains actes qu*à ne les point 
commettre ; et puis à souiller les imaginations an delà peut-être de 
ce qu'on avait jamais vu, comme il advient des choses, même na- 
turelles et saines (pii, rejetées dans l'ombre, sont réduites à ne 
plus oser s'avouer. 

Au reste, les erinies des grands eoiiducleurs spirituels des na- 
tions ne Tout cédé mUlement à ceux des autres princes de la 
terre; ce qui n'est |)oint étonnant, puisqu'ils ont été longtemps et à 
i diverses reprises élevés à leurs sièges ou renversés par les mêmes 

moyens de brigue on de violence que les antres seigneurs terriens. 
On peut vous citer, entre beaucoup, Jean X, Jean XI, Jean XII, 
Benoit IX, Grégoire VI, dans les et xi* siècles. Il y en a tels 
qui sont créatures de plus {O^nds seigneurs qu'eux, faits et défaits 
nu hasard de l'intrii^ue et de la fortune, tels qui vendent leur 
charge, un plus grantl udhiIuc (jui rachètent à toutes sortes de 
coiulilions. Il y en a même uu iin'oii vdii être pape dès Tenfance. 
Leurs débauches les signalent entre des princes qui ont sur eux 
cet avantage de trouver dans la guerre un ressort d'activité plus 
virile, et de commettre plus aisément leurs crimes à front décon- 
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vert. Puis vous avez la longue sutle des papes et des antipapes 
suscités par le double intérêt de la domination impériale et de 
celle qui se fait de la superstition des peuples un instrument pour 
s*établir. Puis viennent ces autres papes rivaux et mutuellement 

exconimuiiiés, jouets de la rivalilé des rois (pii se les opposent les 
uns aux' autres, ol toulolois mailres de donner carrière à leur or- 
gueil et à leur avarice, en la distribution des ^M'àces divines aux 
sujets proslern«'s. Puis encore ceux qui ne servent qu'au soutien 
et à la lutte des ambitions de quelques familles seigneuriales, 
comme les Ursins et les Colonnes dans Rome, et ceux qui sur le 
propre théâtre de TÉglise sont exaltés ou déposés par les conciles 
dont ils reçoivent ou nient la suprématie, selon ce qu'ils se ren- 
contrent avoir de puissance pour affirmer la leur. Je. ne vous 
ferai point le détail des ponlifes empoisonneurs et saii^Miiuaiics, 
ou de ceux qui ont vécu dans les délices, ou qui ont fait du jiun- 
iilicat le marchepied d'élévalion de leurs familles. Ce sont choses 
maintenant assez connues. Si je voulais pourtant dérouler les an- 
nales de leurs crimes privés, le droit ne me manquerait point de re- 
monter haut dans Thistoire, et dem*allacher cotre autres exemples 
à celui d'un pape qui, ayant fait condamner à mort son prédéces- 
seur, après le décès de ce dernier, ordonna que son cadavre fût 
dégradé et décapité. Kt en effet, n'avons-nous pas au conimence- 
ruent du dernier siéi le les crimes fameux des Boruias, et à l'ap- 
proche du nôtre la complicité des poulifes romains dans les plus 
cruels assassinats et massacres, pour nous prouver que TÉglise 
papale n*a point amendé la vie de ses principaux agents, non plus 
d'ailleurs que ses maximes, desquelles nous avons encore tout à 
craindre de ce qu'on vit d'elle au passé le plus lointain? 

Les nations qui reçoivent tels exeniples de leurs princes et de 
leurs pontifes, quelles coutumes pensez-vous (ju'elles puissent 
suivre, quelle jusiice connaître? Ignorance, superstition, fana- 
tisme, cruauté, sous ces quatre chefs tout est renfermé. Il me suffira 
de vous citer quelques grands traits de loin en loin dans l'histoire, 
et quelques autres de ceux qui furent incessamment renouvelés 
en tous pays chrétiens durant tant de siècles. Après la période du 
beuitement des peuples, tassement des invasions et décomposition 
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des pouvoirs civils, rappelons-nous cet ('lal friinivorselle injuslic»» 
el violeuce, et corruption de mœurs, qui lit assi.uiicr à l'avance 
Van mille pour riaévilable fin d*un monde enliêreineat perdu. Lors- 
que la panique est passée, de laquelle a usé le clergé pour cou?rir la 
terre d'églises el monastères, assbtonsysi vous le voules, au spec- 
tacle de cette longue folie des nations de TOccident, qui, songeant 
au salut pour un autre monde et non point à la justice et à la paix 
(Ml celui-ci, clnTclienl ce salul dans la violente entreprise de con- 
quérir un tombeau et d'exleriiiiiier des infidèles. l*ensons aux mi- 
sères el catastrophe de la première croisade, aux iulinies souiïrances 
des autres, biles ne sont pas encore terminées par une irrémé- 
diable défaite et la perte de tous les territoires conquis, que la 
rage de .se croiser se tourne et sVxhale contre les infidèles de 
rinlérieur même de TEurope, et nous rencontrons les horreurs 
de la croisade albigeoise. CTest toujours et plus que jamais TÉglise 
romaine (jui stimule ici le zèle des âmes laiialiiiues. il continue 
à se porter fidèlement partout où le rebelle à la foi lui est sii;nalé. 
l'raucbissons deux ou trois siècles, ce zèle sacré se déploie en Us- 
pagne dans les foriaits de rinquisilion de la foi, dans l'extermina- 
tion des juifs de ce royaume, et, après la découverte de l'Amé- 
rique, dans un amoncellement de crimes commis par des aven- 
luriers ou gouverneurs royaux, et dont la conversion des Indiens 
est le motif ou le prétexte. Les guerres de religion, les complots, 
les massacres, les assassinats juridiques, en France, en Angleterre 
el aux Pays-Has, sont des elfets de ce même faualisme populaire, 
puisqu'un ne saurait ima';iner (jue les |)riiices appellent au ser- 
vice de leur ambition, ou pour aider au maintien de leur autorité, 
d'autres passions que celles qu'ils connaissent chez leurs styets et 
que parfois ils partagent avec eux. Nous retrouvons ces pajtsîons 
sanguinaires dans la guerre que nous appelons de Trente ans, où 
l'Europe entière a été mêlée, (jui est finie d*hier, et que rien ne 
nous prouve encore ne se devoir pas reprendre plus lard avec des 
incidents nouveaux. 

Far les traits cpie j'ai dit (pii se montrent toujours les nuMues, 
et se renouvellent ciiez les nations de nom chrélien, je comprends 
les effets spontanés de ta rage vindicative et persécutrice engendrée 
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et nourrie en imitation de ce qu*on dit de l'enfer et de ses peines ; 
rardeur et curiosité féroce iipiiortée au spectacle de supplices 
multipliés et raffinés; les massacres de juifs, car quel royaume 

n'a eu les siens? les actes cruels inspirés de la vaine croyance en 
la magie et sorcellerie, et les alioininables j)rali(juos de ces arts 
dont la fiction n'ùle point le crime, et la contagion de cette folie 
et les hideux procès qui en sont nés ; la haine et les persécutions 
auxquelles sont en butte les esprits élevés au-dessus du vulgaire, 
ou qui se livrent aux sciences et recherchent les secrets de la, 
nature ; et enfin les émeutes prêtes en tour temps à s'élever contre 
quiconque ose avoir des pensées différentes de celles du roramun 
et de l'Eglise. Ce fléau de rinloléraiicc ne s'est môme point alVai- 
bli, mais irrité à mesure que les non-conformistes ont augmenté 
eu nombre et en pouvoir, et l'on a vu le régicide, par exemple, 
bien difTéreut de ce tyrannicide ancien qui était la revendication 
de la liberté des citoyens et Tœnvre des plus nobles d'entre eux, 
sorthr maintenant des rangs du plus bas populaire et servir d*in* 
sirument an maintien de la servitude des âmes. Or les princes ne 
sont point les auteurs de ce caractère des peu|)les, encore qu'ils 
puissent bien le seconder; mais en voyant qu'il persiste après 
tant de siècles de l'éducation des bomiues, dont l'Kjjlise romaine a 
pris la charge, il faut penser que l'ignorance, la superstition, le 
fanatisme et la cruauté qui en sont les traits ou doivent être l'œu- 
vre même de cette Église, œuvre volontaire, ou sont les marques 
certaines de son impuissance à élever les âmes en intelligence et 
bonne moralité. 

Peut-être penserez-vous, sans que je vous y fasse songer, que les 
spectacles des bûchers et des estrapades auxquels se complaisaient 
la ville et la c(uir sous les rois Krançois 1"" et Henri 11, ou les pro- 
cessions d'hérétiques à tenailler et à brûler de l'inquisition d'Es- 
pagne, ces fêtes solennelles de la foi où se portent les fouies et 
que les rois, le cierge à la main, décorent de leur présence, valent 
bien pour la cruauté, et à titre d'attentats. contre la vie humaine, 
les combats de gladiateurs, ordinairement volontaires, qu'avait in- 
stitués la férocité guerrière des Romains. De même les cacheta et 
lesoublielles des châteaux cl des couvents, oik tant dlnnocents ont 
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gémi, cl les tortures prodiguées au fond des palais ou sur les 
places publiques n*onl rien à reprocher à Tinf^nic spectacle des 
criminels livrés aux bôles, duquel Rome en sa décadence avait ' 
introduit Tusage. Cette décadence, la seconde domination de Rome 

l'a lii^riléo «h» la première ol Ta continuée. La cruauté publique l'a 
fait que se clépliicer el cliaiigcr de lliêàtre. Kl ne croyez iiitMiir pas 
qu'elle ail de hou eœur abandonné raïu ien. Il est vrai (lu'au 
siècle V el sous le (rès-pieux empereur ilonorius, un coinbal de 
gladiateurs, le dernier qui fut donné, dil-ôn, fut interrompu par 
rintervention d'un moine que ce spectacle révolta, mais les com- 
bats d*animaux, et d'hommes contre les animaux, se sont continués 
afin de Toumir un aliment à la passion d'assister au danger d*au- 
Irui et voir verser le sang. Dans le Colosséc même, au siècle xiv% 
de iioiiihieuses vii tiines tombèrent en un de ees eoml)ats de tau- 
reaux dont les peuples r.illiolitjni'S du Midi ont liib'deinent con- 
servé la tradilion, comme pour bien muulrer cpic le san<; des 
criminels n'est pas le seul dont la vue leur plaise, et que les 
supplices des hérétiques ne sont pas encore assez multipliés pour 
contenter le goût qoMls ont des spectacles cruels. 

Je vous ai déjà parlé, sur un autre propos, des défis et combats 
singuliers oà 8*est tant complue la chevalerie chrétienne. Il m*est 
permis de vous citer ici les tournois comme des espèces de coin- 
bals de gladiateurs, (jni dilTèreiil des anciens en ce que les seijjjueurs 
y sont aux prises, el non les »»selaves, mais qui ne. ténioi^'neul pas 
moins du culte barbare Ue la guerre et du mépris de la vie 
humaine et de la justice. 

Ën regard de ce monde cruel, livré à la violence et à toutes les 
trahisons, que peut devenir la vie chrétienne et où va-l-ellc se 
réfugier? Vous le savez, dans le monaciiismc, parce que les maux 
de la vie engendrent le dé}:^oùt de la vie, parce que les boules el 
misères de la chair insinuent dans les t-sprits de ceux qui en 
usent mal la ik iim'c (pie la chair esl mauvaise; au lieu qu'il n'y a 
que la volonté qui peut l'ùlrc; et parce que les veilles, les jeûnes 
et les disciplines sont ressources plus faciles aux blessés et exaltés 
de ce monde que ne sont la droiture de la vie et le saint combat 
pour la justice. Joignes à cela que les monastères étant aussi des 
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espèces. de sociétés, ils prêlent un houtcao théâtre à riatrigue 
et à Tambition des plus pieux, qui ne sauraient détruire en eux- 
mêmes les semences de ces vices ; ils ouvrent à rhypocrisie une 

carrière, et ils donnent par l'espril corporatif un aliment à d'au- 
tres passions meilleures. Mais les vertus des moines, quand ils ont 
des vérins, sont perdues pour le monde ; leurs exemples ne le 
louchent point, si ce n'est pour provoquer certains à le quitter; 
leurs exhortations à la bonne vie, venues comme du dehors, ne 
produisent non plus d'effet que celles de ces lointains missionnaires 
de nos jours, adressées à des peuplades des Indes dont les coutu- 
mes différent étrun^ement des nôtres et nous tiennent leurs oreilles 
closes. 

Le iiionacliisme se dislinj^nail dès le siècle v% au temps où 
Chrvsoslome et Jérôme s'en tirent les soutiens el les panéjryristes, 
par CCS règles ou attributs qui lui sont restés pour la plupart 
attachés: le célibat, robéissance passive aux supérieurs, les ma- 
cérations, les flagellations, la saleté, la solitude, la prière méca- 
nique, la prison pour les fautes, Finquisition sur la pensée, les 
visions, les tentations sataniques et les habillements bizarres. La 
solitude est le seul des principes de vie monacale qui, Héchis- 
sanl tiaiis la suite, à cause de la pensée qui vint d'instituer des 
milices ccclésiasli(iucs, ail entraîné de nonibn'uses licences, au 
point de remplacer en grande partie les anciens anachorètes el les 
anciens cœnobiles par les ordres errants et prédicants qui rem- 
plissent nos villes. Â Tégard du céUbat, loin que la règle s'en soit 
atténuée, elle s'est étendue à toutes les-sortes de clercs par Faction 
continuée des conciles et des papes, désireux d'assurer des âmes 
damnées k l'Église. De là sont nés beaucoup de désordres, mais 
le pire de tous fut rétablissement de la direction des Ames, et 
puis de la ( (Mifession anriciilaire, des f^ens sans famille étant de la 
sorte inlroiliiits au gouvci iicment tles nm-urs, au secret des per- 
sonnes et règlement d'une chaslelé qu'ils ne sauraient connailre. 
Joignes à cela Tinjuslice des vœux perpétuels. 11 est certes impru- 
dent pour une personne d'aliéner sa liberté par serinent, touchant 
l'usage de facultés qui, licîtés d'elles-mêmes et selon la nature, peu- 
vent ensuite donner lieu à d*ardentes passions, en soi légitimes. 
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qu*on ii*a point prévues, et devenir de terribles occasions de chute 
et principes de perversité. Mais que dire des institutions et des 
législations par les(|uelles la contrainte matérielle et la puissance 

piibliijue sont employées à sanclionner de Icis serments? Et pcnt-on 
imafîiner de plus monstrueux abus que ceux qui consistèrent à 
changer les couvents en lieux d'esclavage pour les déshérités des 
familles, hommes et femmes, eu nombre immense, ({ue leurs 
parents c offraient à Dieu même enfanls, afin de garder leurs 
biens ou de les réserver à de plus favorisés? 

Je ne vous parle point des ordres qui parurent fondés sur le 
principe du travail et culture des terres, puisque malheureuse- 
ment les moines de celle vocation ne sont point ceux qui jonèrenl 
un };rand rôle sur la terre. Mais vous jiouvez diviser ces derniers 
en (juatrc classes, desipielles la déhnilion seule doit lixer vos 
pensées sur le jugement qu'il convient d'en porter. 

Ce sont : 1* Les ordres les plus fidèles au sentiment premier 
des Paul, des Antoine et des Stylites; voués à la solitude, à la 
macération, à la contemplation. Le caractère de cette sorte de vie 
monacale est le renoncement i la vie active et à la santé de Tàme, 
la recherche du salut dans le réve plein de visions funèbres et 
d'imajjinations sinistres. 

2" Les ordres de guerre, tels (jue ceux des Templiers, et de 
Malle et les chevaliers Tculoniques. La mutuelle répugnance entre 
la vie chrétienne, et même en la plus basse idée qu'on s'en puisse 
faire, et les actes et mœurs militaires, à savoir des tendeurs de 
pièges et tueurs d*hommes de profession, est une contradiction 
telle qu'on ne Teût pas crue du tout snrmontable. Aussi n*a-t-elle 
point été surmontée, et les ordres guerriers sont un produit de la 
c(uruplion reli-zieusc qui a fait re,uarder le salul des âmes comme 
une (puvre à demander à la violence. Ouand les inquisiteurs et les 
princes alluuiaicul les bûchers pour la foi, les chevaliers moines 
pouvaient bien, pour la foi, faire métier de corsaires dans l'Orient 
ou massacrer des nations entières en Prusse et en Lithuanie. Us 
pouvaient même combattre les uns contre les autres : ou du moins 
ces serviteurs de Dieu ne se sont pas toujours interdit de donner 
ce spectacle aux impies. 
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3** Les ordres enseijjnanls, prcdicnnls^ confcssaïUs, elc, tels 
que les franciscains, en leurs nombreuses tribus, et les dominicains 
aux zèle et science desquels Tinquisition a principalement em- 
prunté ses agents. C'est une vaste milice spirituelle qui s'est 
vouée depuis quatre siècles, à partir de l'époque où les mobiles 
et ressorts de la puissance ecclésiastique ont pu paraître usés, à 
soutenir l'oppression de la foi dans le njonde, à souffler le fana- 
tisme, renouveler les miracles, rajeunir les superstitions, fortifier 
les doctrines et poursuivre l'extermination des incrédules, encore 
plus des béréliqui's. . 

Il convient de réssrver en cette énuméralion une classe en- 
tière aux seuls jésuites, aux plus zélés promoteurs et missionnaires 
spéciaux du précepte de la pure obéissance et foi passive, à ces 
janissaires du siège romain dont ils dirigent ordinairement en 
maîtres les conseils et prétendent faire un centre d'unité tel que 
n'en obtint encore nulle domination au monde. Ceux-là n'ont con- 
servé des anciens moines que ce qu'il fallait d'apparences jiour 
sauver la tradition toujours précieuse, car ils ont, au contraire 
de la solitude et renoncement des premiers, une discipline qui est 
un esprit d'universelle ouverture à toutes choses mondaines afin 
de les gagner à eux et fortement enserrer. Cet esprit occupe l'in- 
térieur des familles par la confession et direction des personnes 
pieuses qui désirent accommoder les voies du salut avec la satisfac- 
tion des communes passions temporelles. Il occupe les avenues 
des palais, et autant qu'il peut les centres mêmes des cours catho- 
liques, en donnant des confesseurs aux princes. Il assiège l'ensei- 
gnement public et tâche h s'en rendre seul maître, désirant el 
s'estimant capable de construire pour les âmes encore tendres un 
moule uniforme de pensée, el de leur insinuer pour principale 
religion et morale la soumission de chacun à son direclenr el lu 
remise des consciences aux mains de la compagnie. Il va du petil 
au grand, ne dédaigne nulle conquête domestique et étend son 
ambition à l'univers, que par le moyen des missions étrangères il 
ne désespère point de ranger à la sujétion du pape el à la sienne. 
Au reste, je ne veux point vous détailler, touchant cel esprit de la 
compagnie, des choses destinées à demeurer inscrites en l'histoire 
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des doclrioes lliéologiques et à la fois en celle des assassinais cé* 
lèbres; la divulgation desquelles vient aussi de se faire avec an 
éclat si prrand par la piihlitalion ties Pclilos Lpllres de M. l'ax al. 
JIai> il entre dans mon dcssoin de vous faire apercevoir la grande 
constMpience el la libre et entière figure du plan de couiposiliou 
et direction du monde catholique, selon la plus pure pensée de 
cette nouvelle arislœratîe sacerdotale, ou monarchie, si vous le 
préfères ainsi, puisque elle-même a son instrument d*unité dans 
rinfaillible monarque spirituel de Rome* Je songe aux missions 
du Paraguay et à ce vaste État indien que les prêtres jésuites gou- 
vernent en ce moment ct/[iont ils ont réduit la civilité, «ju'ils se vail- 
lent, non sans raison d'aîllpurs, d avoir mis en la place de la vie 
sauvage, à un régime d'exact el minutieux cummaudement des 
personnes et mœurs sous la sanction du ibuet, el d'uniforme distri- 
bution des travaux et des fruits de la terre suivant Tarbitre des 
Pères des missions. Voyez dans un tel gouvernement la fidèle 
image de ce que peuvent et veulent faire de Tinstitution catholique 
ceux qui, opérant sanscontrêle sur des âmes neuves, ont la pleine 
liberté de vaquer à rimitation de leur franc exemplaire politique. 
C'est en un mol nullilé el néant de régime civil, el ilroil d'univer- 
selle (lispensalion de toutes les sortes de biens el de grâces, reconnu 
aux servileurs de Dieu qui en reçurent les litres en ce seul tilre 
supérieur de dispensateurs des sacrements. 

Le monachisme ainsi épandu, transformé de ses origines et di- 
rigé non plus à Tabandon, mais à Tenserreroent ^t conduite du 
monde, est, k le bien nommer, Torgane de la servitude des âmes. 
PcnseZ'Vous do moins avoir bonne et solide garantie contre Tes- 
clavage des corps ? Réfléchissez bien à ceci que le renonce»nent 
lies consciences à leur proiu e. direction et l'écarlenient des citoyens 
de la vie publique et de leur nmlucl coalrôle, livre les affaires 
liumaines sans défense à toutes les entreprises : je ne veux pâs 
dire seulement à Tomnipotence de ceux-là en faveur desquels ont 
été abdiqués les droits des personnes, mab aux entreprises même 
des plus méchants et abandonnés, dont les desseins et les actes 
ne sauraient (Mre sufTiFammenl contenus par nn gouvernement de 
prédication, confession, pénitence et police ecclésiastique. Je sais 
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qu'il y en a qui pensent que i'insLilulion servile du monde ancien 
a été abolie par l'œuvre de la religion chrétienne. Il en aurait été 
ainsi, que ce ne serait point une raison de penser que la religion 
des apôtres, devenue celle de Constantin et de Théodose, celle 

(les évèquos, des moines et des papes, n'a pu anioriser à une 
époiiiie avancée de son cours re qu'elle avait drconscillé en d'autres 
temps. Toulelois les !< .listes qui ont l'ail une étude des lois et cou- 
tumes des Uoinains en leur décadence, cl des révolutions des 
mœurs en matière de régie de domaines el conditioudcs personnes, 
estiment que le commun changement qui s*est fait du régime des 
serfs antiques à celui des serfs chrétiens, lequel consiste en ce que 
leurs corps sont attachés à la glèbe et que les domaines ne se ven- 
dent pas généralement sans que se vendent les hommes qui les 
eulliveiit, était commencé depuis lonj;lemps et suivait le proférés 
el la marche que voulaient les lois fiscales et les misères croissantes 
de rempii'e, quand les prédications de charité et égalité devant 
Dîen vinrent s'ajouter, de la part de la religion, aux préceptes 
d égalité naturelle et humanité qu'avait dès auparavant enseignés 
la philosophie. Ces prédications ne purent point, pourralfranchis- 
sèment de la classe des hommes qui ne s'appartenaient pas à eux- 
mêmes, davantage que n'auraient peut-être pu ces préceptes, s'ils 
avaient été continués longtemps el appuyés de la grande auliu ité 
des stoïciens dans l'empire sans être joints à des réformes poli- 
tiques; car il est accordé malheureusement moins de; succès (|u'ou 
ne croit d'ordinaire aux pures doctrines contre les Itabiludes en- 
vieillies des nations. En ce qui touche la douceur des traitements 
qu'on pourrait imaginer que les vertus préchées de charité et hu- 
milité chrétiennes auraient pu engager les nouveaux maîtres, à 
savdir les barbares, à mettre en la place de la dureté reprochée 
aux Romains, chacun en jugera, s'il le veut, par la connaissance 
que nous avons de l'esprit de justice et de paix que la religion fut 
capahle de leur communi(|uer, sur d'autres matières où leurs 
coutumes sont plus explicitcnieut inscrites en i histoirc. Comme il 
n'y eut jamais ni plus de violence ni plus d'injustice au monde, 
ni &mes plus féroces et plus perverses que celles de ces domina- 
teurs barbares, jamais aussi, Ton peut en être certain, les dénués 
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suspendus à leurs volontés sans frein ne durent élre plus mbé- 
rables. Nous avons d'ailleurs de leurs lois qui nous montrent clai- 
rement ce que pesait à leur jugement une de ces âmes d'esclaves, 
. encore que rachetées du sang d'un Dieu, à ce qu'on leur préten- 
dait dire. 

Mais je vous parle ilt's serfs de la lerro, ol parce que je vous ai 
(lit (jue les seri's élaieiit eonuuuiit'nienl devenus des dépendances 
lises des domaines, au lieu de paraître seuls dans les marcliés, 
comme autrefois à la suite de grandes guerres, ou selon que le 
comportait le vaste commerce des anciens et le luxe inhumain de 
leurs maisons, vous allez croire peut-être que les serfs domes- 
tiques avaient entièrement disparu, à tout le moins à ce temps oû 
la relifîion put se dire en élal de commander aux mœurs, ainsi 
qu'elle lai-^ait, par exemple, en matière de naissances, mariages 
et x'inilluii's. Ile x-rait une erreur; car vous observerez premiè- 
rement que ce ne iutqu'à iY'po(|ue léudale, et après l'an mille, que 
rétablissement du senage de la glèbe, en sa régularité plutôt 
interrompue et retardée qu'avancée par la chute de l'empire et le 
desordre des invasions, se trouva le mode universel d'arrange- 
ment des propriétés et cultures; secondement, que le droit de 
s'approju ier et vendre des personnes, par fait de guerre, se con- 
ser\a et eonstammenl s'exer<;a selon les errements anti(jues, ce 
dont fait foi la coutume des ninruns, à savoir rarituts ib'S prison- 
niers, lesipiels, quand leurs vainqueurs ne les ont point estimés 
rachclablcs ù bon prix d'argent, ont été tués par eux sur le champ 
dans toutes les guerres, en sorte que le manque de marchés 
publics où se pussent vendre les serfs était une cause d'inhuma- 
nité et privation de garantie de la vie pour les vaincus, au lieu de 
devoir s'imputer simplement h amélioration de mœurs et progrès 
de ju>li(e et de bonté cbez les licns; troisièmement, (jue la 
snpprositui île ( »'s marcbés publics provenait du commun anéan- 
tissement du commerce et insécurité des transactions et des 
chemins, et de ce que les nobles hommes, vivant non point en 
des villes, mais sur leurs lerres, avaient serfs à suffisance pour 
cultiver ces terres et servir leurs personnes de tout ce qui leur 
était utile et consommable en lieux mêmes, attendu le nombre 
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des colons qui hcrédilairiMiiont y doineiiraienl, el de ceux qui 
errants |Mir la misère des (einps, el aiïamés, venaient s'ofTrir en 
service aux puissants à uUinporle quelles conditions, bientôt 
tournées à celle d'entière servitude; quatrièmement, que n*y ayant 
nulle garantie publique pour les serfs, Us étaient aussi bien es- 
claves domestiques de leurs seigneurs, à toute réquisition de ces 
derniers, (ju'ils étalent artisans pour fabrique d'armes el aulres 
u>leusiles à leur usajîe, ou bàlisse d'é},dises el (orleresses, ou labour 
de terre, qui esl sans coulredit le cas le plus commun; ciiu|uième- 
ment, enfin, qu'il n'est point vrai que la vente non plus que Tusage 
des serfs domestiques ait jamais entièrement cessé en temps 
chrétiens, les causes qui diminuaient Timportance et extension de 
ce commerce n*étanl point de telle nature qu'elles le lissent du 
tout interdire; et, dans le fait, vous savez bien que quand des 
causes nouvelles sont survenues dans le monde, desquelles une 
passion el intérêt puissant esl ni', en ujôine temps (pTune possi- 
bilité de rétablir les grands marciiés d'esclaves, nul sentiment 
chrétien ui défense de l'Eglise ne sont venus y l'aire obstacle. 

Les seigneurs ont toujours eu tant de serfs domestiques qu'ils 
ont voulu pour leurs besoins personnels; et qui eût pu les em- 
pêcher de leur donner tels ordres ou assigner tels emplois qu*il 
leur convenait, ou de les mener à se repentir de toute négligence 
à s*y soumettre? Ils ont échangé entre eux ou vendu leurs serfs 
(juami ils y ont trouvé de l'avantage, ce que seulement la disposi- 
tion des cliost's alors ne pouvait rendre l'rétpienl. Ils se sont ar- 
rogés sur eux des privilèges cutraiuant d aussi horribles abus de 
seigneurie que les anciens en aient pu connaître. Après même 
que rétablissement des juridictions civiles ressortissant à des 
pouvoirs prolecteurs, et Témancipation partiale des communes, 
d'une autre part, ont apporté aux opprimés des garanties dont les 
bonnes paroles du clergé en leur faveur ne tenaient point lieu, il 
est resté des propres serfs domestiiiues en divers pays, tels que 
rilalie, rivspague et le Portugal. Un commerce de serfs a continué 
de se faire avec les contrées du Levant, des lioninies libres ont 
été de tout temps enlevés et vendus, même par leurs com^ialriotes, 
là où le voisinage de la mer en favorisait le négoce. D'autres, pris 
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aux Levaalias ou de leurs mains, oot clé introduits dans nos ports 
et arsenaux, et le roi de France en a dans ses galères. Mais ce 
sont là des traits épars qui servent seulement à montrer que le 
régime catholique romain, qui a gâté les coutumes du monde en 
tant de choses, ne les a point améliorées en celle-là autant qu'on 
voudrait bien le croire. Malheorousemenl il va pis, et nous voyons 
aiijoiinrimi le flt'.ui d»' la serviliul»' s'élaler on d'aussi vasU\s pro- 
portions, ol t'iiihrasst'r par le commerr** des ré|;ions de plus d'é- 
lendiie, on terres et en mers, (pi'il ne fil lors des grandes conquêtes 
de rantiquilc. Au siècle \\\ et cinq siècles après qu'il semblait 
que lesclavage de la glèbe était le seul qu*on pût dire être d'in- 
stitution universelle, et coutume entièrement commune, les Portu- 
gais ont été conduits par les enlèvements d'hommes blancs, qu'ils 
pratiquaient sur les cMes africaines, à faire procéder dans les pays 
des noirs à des enlèvements de naturels qui n'ont plus cessé, et 
puis à établir un grand trafic de ces derniers. Les autres nations de 
rKuro|)e ont suivi leur exemple. Isabelle la Catholique et le roi 
très-chrétien Louis le treizième ont donné leur consentement à ce 
commerce et à l'aménagement des sources qui l'alimentent, sons 
l'hypocrite prétexte, plus odieux que le franc aveu du crime, de 
sauver de Tidolàtrie les âmes de ces misérables en enchaînant 
leurs corps. Il a servi à repeupler ces royaumes des Indes dont 
les Espagnols ont mis sur leurs fins les premiers cl faibles liabî- 
Uinls, en les soninetlant aux plus durs Iraileinents des esclaves. 
Nous voyons ainsi, d'une part, s'drt' instilués de nouveaux ïLiaÀs 
dans le monde dont la servitude est le pur principe et Tunique 
ressort; le peuple ouvrier desquels se vend, s'achète et entretient 
en conditions plus brutales que jamais n'en a reUté l'histoire; 
et, d'une autre part, s'être fondé un négoce qui non-seulement 
demande la marchandise humaine à la guerre, mais aux plus in- 
justes entreprises de guerre qu'il soit possible de concevoir, et 
dirigées contre des nations inoiïensives, pour ee seul objet d'en 
tirer ties esclaves. Nos vieux Klats à leur tour sont menacés par 
celle lèpre, car les agents de la traite des noirs, se voyant enoou- 
rages en leur œuvre par les primes que des souverains leur ac- 
cordent en considération de leurs colonies, la doivent estimer 
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licite, et sont en instance auprès des polices des royaumes pour 
obtenir licence d'ouvrir marchés d'esclaves partout où se trouve- 
raient acheteurs : à quoi il n'y a guère de doute qu'ils ne par- 
viennent en l'état présent des choses (1). Certes, pour arrêter, 
principalement en son origine, un mal si horrible, l'autorité catho- 
lique romaine aurait obtenu plus d'efficacité de ses moyens ordi- 
naires d'action qu'elle ne leur en a trouvé pour sa tentative d'usur- 
per le règne entier des lois. C'est donc qu'elle ne l'a point voulu. 

Mais pourquoi nous étonnerions-nous de ce qu'elle ne l'a point 
voulu? Pensons bien à toute la distance qu'il y a, et à la différence 
de nature, pour ainsi parler, entre la doctrine de l'égalité devant 
Dieu, que prêche l'Kglise, et la 'doctrine de l'égalité naturelle 
selon la justice et la raison, qui appartient l'ancienne philoso- 
phie. Ceux qui considèrent qu'il y a des droits naturels des gens, 
non comme l'a fait notre Grotius, pour les sacrifier en presque 
toute occasion à la coutume et justifier l'esclavage une fois insti- 
tué, mais pour penser, au contraire, que ce qui est éternellement 
juste et bon est fait pour être recherché par les hommes, ou réta- 
bli quand il a été perdu, à l'aide de tous justes moyens capables 
d'y conduire, ceux-là doivent demander au législateur de resti- 
tuer la nature humaine en son intégrité par l'œuvre de la politi- 
que, en tant que les voies à ce faire lui sont ouvertes; et telle 
aurait été, s'ils avaient conservé la suprême direction des affaires 
humaines, la volonté de plus en plus efficace de ces anciens 
stoïciens dont les principes touchant la raison et la nature étaient 
bien connus, et auxquels les esclaves de l'empire romain ont dû 
l'extension continuelle des garanties que leur assuraient les lois. 
Mais ceux dont l'essentielle doctrine porte la soumission de l'homme 
tombé et humilié aux puissances de bon plaisir (sauve seulement 
l'espérance de la religion au ciel, pour rétablissement de justice et 
saine nature de l'homme) ne peuvent point se proposer la pour- 
suite de l'équité sur celte terre, en tant que régime à déclarer par 
raison et fonder par lois volontaires. Ils doivent donc enseigner à 
chacun la convenance de se tenir fidèlement en la place et condi- 

(1) Voir WulloQ, lit l'esclavage dans les colonies, p. lxxxv. 

{Note de l'éditeur.) 
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tion que la Providence lui a, disent-iU, assigaée; puis les engager 
tous, à renfort de conseils, eihortations et comminations célestes, 
à s'acquitter honnêtement de leurs charges : les riches en leurs 
richesses, les maîtres en leurs seigneuries, les pauvres en leur 

dénuiiieiit et les esclaves en leur sersilude. Leurs injonclions 
soutenues du bras séculier sont celles-là (jui rangenl les inférieurs 
à raulorilé des supérieurs, nommément ecclésiastiques, et les 
éloignent de toute hérésie et libre jugement. Les autres sont ma^ 
tière de sermon; et cette morale parénélique a naturellement 
Teffet sur les âmes qu'elle peut avoir et qu'on lui connaît : à savoir 
nul, ou de bien peu s*en faut. Toutes les corruptions de la matière 
civile et des États et gouvernements temporels trouvent rhemîns 
ouverts. L'iiistoirc de l'esclavage restitué vous en donuc la preuve 
sans réplique. 

Sixièmement, vous devez ^jouter à ce que je vous ai représenlé 
du régime des lois et des mœurs, ce fait considérable, déjà indi- 
qué, mais sur lequel on ne saurait insister trop, qui est un carac- 
tère de tous ces temps, et qui les oppose fortement A celui des 
fondations, rivalités et guerres des antiques cités : ce fait, que le 
sanp versé dans les entre-choquemenls des princes, et pour la 
C(jnslil!itinn ou destruction des nations, l'a été principalement sur 
motifs de rcli{;ion, soil vraies causes, soit prétextes de haine et 
d'cxlerniination ; que les actes d'oppression de peuples, la servi- 
tude, les tributs ont pris volontiers le même fondement ; et qu*i 
• rintérieur de chaque peuple établi, car une telle cause d'aigres 
divisions ne se gouverne point aisément, dans quelques limites 
que ce soit, chaque secte a travaillé à eztenniner les sectes rivales, 
selon qu'elle disposait de la puissance publique. De la sorte, il s'est 
fait que les anciennes unités de nations et de lois ont fait plai e à 
des unités de religion, niais seulement préteiulues. I^a chrélienté, 
qu'on disait être venue faire des hommes un seul corps en Christ, 
abaissant pour cela les barrières des nations, a empêché les na- 
tions mêmes de faire chacune un corps uni, et leur a apporté, 
moyennant le ferment de Tintolérance, un levain très-actif de 
guerres intestines aussi bien qu'étrangères. 
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Nous pouvons, pour trouver des exemples des premières, remon- 
ter jusqu'à ce moment (n'i « (Mix qui u'avaiont d alxird dcMuandé que 
la lihorlé de lour fui sous les luis do la r('|uiljli(|u«% à savoir en en 
temps de Césars, s'êlaiil fails eux-mêmes Césars, ou vit bien que 
la liberté qu'ils avaient réclamée n'était que celle d'attenter à la 
liberté des autres. Or, depuis les édite de Gonslanlin, de Valens, 
de .Théodose et de Justinien contre les adorateurs des dieux an- 
eiens et les philosophes; depuis les persécutions mutuelles des 
catholiques et des ariens, tes expéditions de fruerre qui se font 
contre ces derniers là où ils occupent des provinces, la desiruclion 
des Samaritains, les supplices cruels ordonnés des donalisics, 
priscilliaiiistes et autres hérétiques ; les émeutes, uiassacres et 
proscriptions de ces donalistes en Afrique ; les excommunications et 
bannissements des catholiques par les eutychiens et des eutychiens 
par les catholiques; et les conciles qu*on appelle des hrigandages, 
et les armées et batailles de moines, et les assassinats et les incen- 
dies dont les évéques donnent au peuple le signal ; depuis lors 
jusques aux b\lchers ou meurtres des protestants, et aux g^uerres 
des catholi(iues et protestants en Allemagne, France et Pays-lîas, 
douze siècles plus tard, et aux horreurs (jui les ont signalées 
encore de notre temps, et aux querelles sanglantes que nous 
avons vues nous-mêmes ici des arminiens et des gnmaristes, vous 
pouvez dire que b guerre civile a été, dans tous les Élate soi-disant 
chrétiens, sans autres interruptions que celles que causaient çà et 
là l'étoulTement obtenu plus entier des pensées libres et naturelles 
des hommes et la terreur imprimée dans les esprits par la secte 
dominante. Et les guerres entre natimis smit nées continuelle- 
ment des mêmes motifs, qui envenimaient les passions commuues 
de la guerre ou imposaient silence aux intérêts de la paix. 

Ces horreurs n'embrassent pas moins en Tespace qu'en la durée. 
Partant des confins des royaumes de l'Orient pour venir à nous, 
vous voyez les proscriptions de chrétiens ches les Perses, ou dans 
les lieux de leurs conquêtes, répondre k Textermination qui se 
poursuit chez les chrétiens de toute doctrine ayant quelque rap- 
port aux opinions des Perses. De là vient une j-auso ordinaire des 
guerres entre les ruis Ue Perse et les empereurs de Con^taulinople. 
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£a Afrique» les Vandales, qui soiil des ariens, rendent aux ealho* 
liques les atroces persécutions que celte secte en a reçues, trans- 
portent des peuples entiers dans les déserts; à d*autre8, adminis- 
trent de force le baptême arien, et infligent i tout relaps le dernier 

supplice. Les musulmans couvrent à leur tour une p^rande partie 
du vaslo champ lies dissensions de religion. Toulofois, plii-^ liuinaiiis 
que les autres se( taires, s'ils n'adnieltont à l'éj^alil»'' avec eux que 
les fulèles, ils n'imposent ù ceux-ci rien qu'une brève formule 
d adoration de Dieu seul; et aux infidèles, ils laissent Texistence 
civile, et leurs foi et coutumes, hormis à ceux qui n'ont point de 
c loi écrite lesquels comme idolâtres ils s'accordent avec les 
chrétiens à juger dignes de mort. Ils ne soumettent donc Tinfidèle, 
juif ou chrétien, qu'au tribut et à une sorte de senilude, aggravée 
seubMuenl par le profoiul mépris dont ils raccalileiit, et par les 
avanies que le maître a toujours la fu'ce et l'occasion de faire 
subir à l'esclave. Ils établissent ce régime en une partie du monde; 
leurs luttes incessantes avec Taulre sont un bien grand et bien 
long chapitre de l'histoire. C'est à titre d'infidèles, beaucoup plus 
que d'en? ahisseurs, que sont dirigées contre eux les croisades et 
ces guerres moresques, en Espagne, qui se terminent par la cruelle 
extermination des plus policées de leurs nations, et par une per- 
sécution surpassant de bien loin tout ce que les chrétiens eurent 
jamais à souiïrir. Et «piand toute la querelle des croisades prend 
lin en un succès définitif des musulmans, maîtres de la Syrie et 
de l'Asie Mineure, entrés vainqueurs à Gonstantinople, vous remar- 
querei que c'est encore pour cause de religion et de seete que les 
Latins refusent d*aider les Grecs à défendre le boulevard commun 
contre Tinfidèle ; car ils mettent à leurs secours cette condition 
que le schisme des deux Égflises se termine au profit du pape de 
Home, et ils laissent ainsi périr ceux qu'ils ne peuvent soumettre 
el ranger à l'ohéissance où ils sont eux-mêmes. 

Hevenons aux prenuers ruvauuies îles conquérants barbares. 
C'est encore la religion qui les divise et s'ajoute aux autres causes 
de leurs collisions, chaque roi qu'ont instruit les évéques estimant 
juste et méritoire de servir Dieu par la force de son bras, en cour- 
bant son ennemi sous le bon baptême, qui est le sien. Les Francs, 
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qui sont de tous ces barbares les plus brutaux, mais catholiques, 
sont stimulés par leurs guides spirituels à conquérir les terres des 

princes Ijourj;ui','nons el visi.uollis, infinimonl plus policés, niais 
ariens. Ainsi se fonda lo royaume des Français, nous ilisent les 
historiens; mais ce royaume fui île tous le plus perdu de crimes et 
d anarctiie pendant plusieurs siècles, et Jusqu'au moment où ils 
tombèrent tous en la même décomposition finale, à laquelle ne 
put mettre empêchement Charlemagne avec ses conquêtes et le 
grand nombre de ses ordonnances. Celui des Vislgoths se trouva 
contraint, sous le roiRécarède, à la conversion catholique, par le 
pouvoir des intrigues qui avaient soulevé le fils catholique et la hru 
de nai^sanl'(' IVancjue, contre le roi leur père, durant le rè|;ne pré- 
cèdent, el cnsan.ulantè la C(nir. De ce temps à celui de l'invasion 
des musulmans eu Espagne, on peut dire que les prêtres gouver- 
nèrent ce pays, destiné à redevenir encore plus tard leur 
principale citadelle. Ën l'an 612, ils y montrèrent Tétendue de 
leur pouvoir par la proscription des juifs, dont ils baptisèrent 
quatre-vingt-dix mille de force, soumettant les autres à la tor- 
ture et confisquant leurs biens avec défense de s'exiler. Ils en 
vinrent toulrrois ensuilc an hannis.sement, el ne cessèrent de les 
persécuter, comme ils tirent aussi li's Maures, sitôt que les siècles 
écoulés kur en apportèrent les moyens, et avec le Terme propos 
de ne rien laisser subsister en celle contrée de ce qui pouvait en 
élever les habitants dans la vie civile et franche culture des 
lettres. 

En ce même siècle, nous rencontrons, passant du midi au 
nord, un précieux exemple de la façon dont se comprenait alors, 

el dont n'a cessé au fond de se comprendre la conscience chré- 
tienne chez les maîtres de la terre, prêtres ou princes qu'ils 
fussent : je veux parler d'un certain roi de Sussex qui, vaincu par 
un roi de Mercie, en la Grande-Bretagne, en accepte pour condi- 
tion de paix l'obligation de recevoir le baptême; et ses sujets avec 
lui, qui sont réputés avoir leurs âmes en sa dépendance. Certes 
un tel exemple en vaut mille, mais si vous le trouviei trop singu- 
lier, vous deves songiT (}ue ce qu'un prince impose de la sorte à 
un autre prince est cela précisément que tout particulier aussi 
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veut obtenir d'on autre particulier, et obtenir par contrainte s*il 
ne le pent autrement, selon la mesure de cequ*il a de pouvoir : je 

vtMi\ (lire (le le faire croire en ce (pie lui-mèine croit, ou du munis 
agir comme s'il y croyait. C'est le propre [)riiu ijM' île riiitoh-raiice. 
Voyez la grande querelle des iconoclastes, qui se prolonge durant 
trois siècles au moins, depuis le vi'' jusqu'au ix% et qui ne 
se termine que pour se reprendre au temps des albigeois, 
puis i celui des protestants, pour être toujours la cause de tant 
d'actes sanglants et de tant d'autres de destruction violente, 
jiisipies à couvrir la terre de ruines. Écartez de cette querelle ce 
qui appartient aux moyens que les contentlanls y peuvent trouver, 
les uns pour asseoir la douiinalion sacerdolale sur les supersti- 
tions, et les autres pour s'en alTrancliir violemment; n'y considérez 
rien que les passions populaires soulevées pour ou contre les 
images, contre les personnes de leurs sectateurs ou de leurs 
contempteurs, et vous reconnattrei alors que l'unique fond quMl y 
ait & tout cela, c'est qu*un homme qui s'adresse aux objets de 
son culte par l'entremise de certaines effigies n'admet point qu'il 
lui soit possible de vivre en paix et justice avec celui qui rejette 
ce moyen d'rtliliralion ; et réci|)ro(pieinent l'autre est en guerre 
avec lui sur ce fait. T(ds fpie ces rois de .M«'rcie et de Sussex, ces 
deux bommes se proposent en condition de paix la soumission 
des sentiments de cbacun à la volonté d'nutrui. C'est donc la seN 
vitude spirituelle ou d'un côté ou de l'autre, laquelle sera trans- 
mise par le plus faible à ses descendants, jusqu'à ce que l'habitude 
la leur ait rendue naturelle. Et ainsi il serait vrai que la religion 
est venue apporter le glaive et non la paix sur la terre, en atten- 
dant le jour où il pourra être diuiiié au glaive de suuniellre toutes 
les âmes à un même et inéhraidable esclavage. 

Les plus grands princes sont naturellement ceux à qui il appar- 
tient d'opérer sur les plus vastes proportions, en distribuant aux 
peuples la foi ou la mort. L'empereur Gharlemagne, le fondateur 
de kl papauté politique, fut l'un des plus grands. Son père Pépia 
avait forcé les Saxons à recevoir des missionnaires chargés de 
leur administrer «l'une main le baptême en leur montrant, de l'au- 
tre, a rOctidenl, les Francs qui avaient résolu qu'ils le rece- 
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vraicnt, quoi qu'il en coùUM. Lui, comme ils résistaient, en une 
première expt^dilion, porte l'incendie et la ruine dans leur pays; 
en une seconde, en une troisième, en baptise des tribus entières; 
en une quatrième, distribue leurs terres aux évéques cl aux 
moines qui furent capables dès lors de donner du poids à l'ensei- 
gnement de l'Évangile, et sont les prédécesseurs de tant de prêtres 
souverains de l'Allemagne. En une dernière expédition, Charte- 
magne fait de nouveau des prisonniers par milliers que cette lois 
il massacre, le baptême n'ayant point tenu, et se résout enfin à 
transporter dix mille familles saxonnes au fond des Gaules, les- 
quelles il remplace en Saxe par des Francs fidèles. C'est le prix 
dont fut payé le baptême de Wilikind et la conversion des Ger- 
mains à la loi d'amour. 

Il semblerait donc qu'aux temps catholiques, la religion dût 
être un fruit de la violence ! Rappelons-nous encore les travaux 
èlra[igen)ent apostoliques de ces missionnaires qui, sous le nom 
de chevaliers Teutoniques, évangélisèrent la Prusse et la Lithuanie; 
et les exploits des ordres militaires des croisades, et puis les croi- 
sades mêmes contre les hérétiques, et, plus près de nous, les 
massacres dont la charge est confiée à des armées, sous le pré- 
texte du bien do la religion, dans la Dohême, dans la Valteline, 
dans le pays des Yaudois. Et afin que nous comprenions que ce 
ne sont pas là les effets seulement des entreprises ordinaires 
des princes les uns contre les autres, mais bien de la persuasion 
où sont aussi les particuliers que la paix sociale exige la commu- 
nauté de religion (ce qui revient à dire qu'on demandera celte 
communauté à la guerre), considérons la part que prennent les 
peuples, depuis les grands seigneurs jusques aux plus petites gens, 
à ces passions de fanatisme qui les poussent les uns contre les 
autres et contre leurs propres patriotes. Les guerres de religion de 
France et des Pays-Ras nous en sont le dernier exemple, et achè- 
vent de nous montrer une vérité aussi longue que Thisloire, de- 
puis la décadence du premier empire de Rome : à savoir que 
l'établissement dn catholicisme romain a été l'œuvre de la force. 
Aussi noire affranchissement est-il une œuvre pareille en tous 
lieux où il peut se tenter, laquelle malheureusement garde un 
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forl lov.-iin des mômes passions dont les n''f()riii''s ne Irioinplient 
qu'eu les partageant. 11 est même vrai de dire que les princes se 
sont servis de la passioa de rintoléraace chez leurs sujets plus 
souvent qu'ils n'en ont eui-mèmes senti les atteintes. On irexpli- 
querait point autrement l*alliance du roi François I"' avec le Turc 
infidèle, durant qu*il iaisait monter au bûcher les meilleurs 
chrétiens qui fussent en son royaume; ou la politique de son fils 
Henri II, allî^ des proleslanls d'Allemagne, et qui menait les dames 
de sa cour au speclacle des estrapades; ou l'arrord d'Henri 111 
avec Henri de Navarre contre la sainte Ligue; on enlin les g^nerres 
de lUchelieu, ministre d'un rui dévot, et cardinal de rKglise 
romaine, hardi défenseur du prolesUnlismc à rélrunger, et des- 
tructeur en son pays des garanties que les protestants y avaient 
conquises contre les persécutions de Tautorité et du peuple. Ainsi 
ces mêmes souverains qui prouvaient leur liberté et ouverture 
d^esprit dans les affaires des autres, autant du moins qu*ils pcn» 
soient y voir leur intérêt, étaient bien loin d'entendre à diminuer 
les semeiu'es on à s'opposer aux f'niitsdn fanatisme en leurs pro- 
pres lUats. Ils l'auraient pu, rien (ju'en employant la puissance 
publique à conserver la liberté à quelques-uns qui, ne pensant 
point comme le vulgaire, étaient portés d'un grand zèle à ensei- 1 
gner la vérité et la charité à tous; ils ne le voulaient point, à cause 
qu'ils estimaient que leur franc et absolu pouvoir serait mieux se- 
condé par rabaissement commun des esprits et caractères, sous le 
poids d'une r^gle et coutume unique de foi populaire, à lacpwdle 
nul n'eut jamais droit d'olijecter. (lette remarque me conduit à la 
dernière cuiisidératiun que j'ai désiré vous soumettre. 

Septièmement donc, vous observerez que la religion ayant été, 
dès les commencements du système catholique, une telle puis- 
sance non pour unir les hommes, ainsi qu'on l'aurait voulu 
croire, mais pour les diviser, et détruire les États, les souverains 
ont pris le parti de travailler par ton? les moyens à leur porliW, 
justes ou injustes, à établir l'unité de reliijiou parmi leurs sujets, 
et «'xlerminei' qnicompie osait croin^ au delà ou à côté, aussi bien 
que contre la croyance autorisée en chaque chose. Les uns pou- 
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vaiciil recevoir leurs ilumaines des mains dos évèijues, et servir 
fidèlement une foi jurée, en chassant d'autres t'vè(iues et cuniljal- 
lant d'autres princes; les autres pouvaicul résister à telles injoncr 
tions des prêtres, à telles ingérences des moines, et même dé* 
grader et emprisonner des papes : ib ne laissaient pas de se 
réclamer tous de la vraie religion et décret même du ciel, et de 
contraindre chacun à les imiter en ce qu'il leur plaisait à eux 
d'affirmer on nier de la sobslancè de ce décret. Ils ne pouvaient 
toutefois d'ordinaire éviter de retomber d'une autorité dans une 
autre, éjîalenient de nature ecclésiasti(iue, n'étant point réputés 
aptes ;i fournir d'eux-mêmes aucunes tlécisions ou interprétations 
de conscience, ni seulement à marquer les limites du spirituel et 
du temporel, puisque c'est acte spirituel de les déûnir. C'est 
donc par le seule intérêt, si vous allei au fond, qu'ils réduisaient 
les prêtres à se renfermer envers eux dans certaines bornes ; et 
le prix dont ils payaient la condescendance de ceux-ci, c'était de 
livrer les peuples à leur direction et commandement pour tout le 
surplus, en quoi ils mettaient alors volontiers le sceptre a h'ur 
service. De cette alliance, troublée, non rompue, par la persévé- 
rante ambition d'une Église qui, de ce qu'on la reconnaissait 
unique autorité dans l'esprit, prétendait très-justement devoir 
être encore Tunique pour la conduite du corps et de la vie, de 
celte alliance toujours subsistante avec des compromis divers, 
sont nés les deux plus grands fléaux qui ont désolé toutes les 
terres de la chrétienté, par l'appréhension que les princes ont 
eue de voir leurs sujets se courl)er moins docilement sous eux 
si une fois ils échappaient au joup: d'un sacerdoce, leur allié, 
encore quincommoJe, pour s'adonner à des croyances qui, 
embrassées plus librement, rendent toigours l'âme plus fière. Ces 
deux pestes sont l'inquisition exercée sur la foi, et les épurations 
de religion pratiquées de vive force au sein des peuples. 

L'inquisition catholique n'est pas seulement celle dont vous pour- 
riez confondre l'institution avec le tribunal effroyable en lequet 
s'est engendré, après douze cents ans d'incubation, son plus par- 
fait exemplaire; mais c'est l'esprit catholi»iue lui-même, tel (ju'il 
s'est montré dès le commencement daus l'histoire de Sapliire et 
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Ananie retranchés de TÉglisc [lar mort violente, et pour avoir es- 
sayé de mentir c non aux hommes, mats à Dieu » ; puis dans les 

liaitu's i]ui |)niirsui\iii'iil l'apôlre Paul el UMilèrent de roxcliire 
comme ln rclique; t'I ilans les accusations mutuelles des guos- 
liques, et dans ce (lot d'outrages el d'anatliènies dont les Pères de 
rÉglise non-seulement accablèrent leurs adversaires, mais se cou- 
vrireni les uns les autres. A. mesure que les dogmes étaient libellés 
en formules de métaphysique pour ainsi dire juridique et préto- 
rienne en quelque concile, chaque évèquc et chaque moine eier> 
çait de son chef une inquisition sur les écrits ou les paroles de 
chacun autre, lâchait à le preiulro vu inulc, afin d'obtenir conlre 
lui une condamnation que ce dernier travaillait ensuite à tourner 
conlre ses accusateurs, à l aide d'autorilés alléguées, de raisonne- 
ments et d'intrigues ; ju8qu*à ce que le tout vint aboutir, pour 
ceux-ci ou pour ceux-là, au triomphe, à retii ou à la soumission 
hypocrite. Tel est le propre fond de Tesprit de finquisition : il 
repose sur la pensée que Terreur obstinée, à savoir résistance i 
l'autorité en matière de foi, est le fait d'un ennemi de Dieu, et 
que l'ennemi de Dieu doit élrc rechercbé, mis hors d'état de ré- 
pandre sa peslilence el j)uni. Vous n'avez plus (ju'à ajouter ce qui 
vient avec le temps : je veux dire Texlension de la reclierclic à 
tous les sujets d'une république, et non pas aux seuls prêtres ou 
docteurs, les moyens de contrainte accordés aux inquisiteurs pour 
obtenir révélations des secrètes pensées, l'encouragement donné 
aux délateurs, les ruses de la procédure, l'horrible emploi des 
tourments et la cruauté des supplices. 

Lorsque Trajan el d'autres empereurs de ceux qu'on nomme 
païens furent consultés sur la politique à suivre envers les chré- 
tiens, (|ui étaient alors ennemis des autres relii:ions el de la 
liberté de ceux (|ui les professaient, el, en cela, méritaienl d'être 
réprimés, ils ordonnèrent qu'on n'en fit point de subtiles recher- 
ches, mais que, s'ils étaient dénoncés par leurs actes ou autre- 
ment, on ne les poursuivit qu'au cas où ils refuseraient leur 
soumission extérieure aux lois ou usages des autres religions 
répandues dans l'empire, desquels usages d'ailleurs, non plus que 
l'auteur tïUchroniej je u'enicnds puinl prendre la défense. Mais 
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Tempereur chrétien Juslinien, informé de Texistence des païens 
qui se cachaient encore dans les rangs les plus élevés comme les 
plus bas, au mépris des édits de ses plus zélés prédécesseurs, • 

désigna un évéquc île sa cour pour en faire l'inquisilion univer- 
selle; en suite de (luoi suixiinle el dix iiiillo sacrements de bap- 
tême durent être conférés d'autorité ;i persojuies soumises, et 
quatre-vingt seize églises bâties et dotées pour recevoir ces bons 
néophytes. La provihce de Samarie, qui résista, ce que ne font 
pas si facilement des hommes isolés, perdit quarante mille habi- 
tan le, les uns massacrés, les autres vendus* comme esclaves, et 
devint de ce jour un désert. G*cst ainsi que les épurations de 
peuples, dont je vous ai parlé, marchent du même pas que l'in- 
quisition (le la foi : celle-ci étant toujours eiii|d(iyée ;i relrauelier 
la matière peccante tles individus, el celles-lù appelées à opérer 
sur des masses telles que samaritains, pauliciens, Saxons, Maures, 
albigeois, vaudois et prolestants, par guerres, transporiations, 
bannissements ou massacres. Je ne dis rien ici des juifs; vous 
savex qu'en tous pays chrétiens la persécution contre eux n*a 
jamais cessé, et qu*il serait presque impossible de dénombrer les 
faits d*exil, assassinats, confiscations de biens dont ils ont été les 
victimes, comme aussi de compter le nombre des judaïsanls, ou 
des mauresques suspects d'êlre relaps, que les tribunaux de 
l'inquisition ont fait périr. 

Suivons cependant le progrès de cette œuvre abominable assi- 
dûment poursuivie pour Tunité de la foi. Âu cours d*unc pre- 
mière époque, qui se prolonge jusque vers la fin du siècle xii*, 
ce sont les évêques, confirmés au besoin par les conciles, qui 
connaissent du crime d'hérésie. Aux condamnations qu'ils pro- 
noncent, les j)rinces attachent des effets temporels, lesquels vont 
jnsqii'à la jieine du feu, quand il s'agit des hérétiques du genre 
liè>-vasle el Irès-divers appelé manichéen, (juc l'on suppose invin- 
cible de sa nature. Des exemples sont ceux des pauliciens brûlés 
devant l'église de Sainte-Sophie à Constanlinople, ou des treize de 
semblable espèce brûlés en la ville d'Orléans devant le roi Uobert 
et la reine Constance, au nombre desquels était le propre confes- 
seur de celte reine, qu'elle eut la bassesse de frapper de sa main 

23 



Digitized by Google 



351 ILHIIONIK. 

durant qu'il marchait au supplice. D'autres hérétiques recevaient 
le fouet, perdaient leurs biens et restaient courbés sous Tinfaniie, 
dans l'abandon où tout excommunié était inévitablement voué. 

Parfois aussi on les exilait, parfois on les renfermait étroitement. 
Aux judaïsants, notaniniiMil en l^pagiic, aj)r('.s (jifuii les avait 
Ibuellés, on enlevait Ifurs t'ulanls, suivant décret d'un concile de 
Tolède. Aux peuples convertis on imposait des prêtres et des 
juges, ainsi que fit Gharlemagne à ceux des Saxons laisses en leur 
pays. On leur ramenait de force des princes baptisés, s'ils ve- 
naient à les chasser, comme les Bohèmes, qui pendant si long- 
temps et à bien des reprises ont subi la violence du lanaûsme 
étranger jusques à tant qu'ils soient devenus en tout semblables à 
leurs oppresseurs. Mais ce (pu rendait surtout liorrihlc, dans 
toutes les contrées soumises au contrôle du prèlre, la condition 
des hommes qu on pouvait soupçonner, après une abjuration 
extérieure de leurs anciennes opinions ou coutumes, ou façons 
particulières de voir, n'être point attachés fidèlement du fond du 
cœur aux docirines de ceux qui faisaient ainsi violence i leurs 
consciences, c'est que les dénonciations et persécutions étaient 
imputées à mérite aux particuliers, et que même VKglise comptait 
à ceux-ci, au vu de tels titres de loi, des avances sur leur salut 
éternel. De même que des indnlj^ences apostoliques, et ius(jnes à 
l'entière rémission des péchés avaient été promises par les papes 
aux chrétiens en^ai^és dans la « guerre sainte >, lesquels commi- 
rent, après avoir ainsi « pris la croix » pour enseigne de viols et 
d'assassinats, des crimes plus abominables que ceux qui sont la 
commune étoffe dont toute guerre est faite ; de même des biens 
spirituels, sans [ arlerdes temporels qui provenaient de la confis- 
cation des biens des héréti(jues, furent proposés en gain aux 
dénonciateurs de tous acies on paroles contre la foi; et la délation 
eut promesses de récompenses d'ordre divin que les tyrans les 
plus inhumains n'auraient jamais rêvé qu'on pût faire servir de 
soutien à la tyrannie. Des peuples entiers et d'innombrables fa« 
milles de juifs ou Maures convertis par la force traversèrent 
ensuite les âges, courbés sous la terreur qu'entretenaient le xèle 
d'inquisition soufflé dans toutes les âmes fidèles et les fréquents 
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exemples (les bûchers où montaient les relaps eu présence de la 
fouUî et lies rois. , 

Voilà les principes invariables du papisme, et qui ont leur appli- 
cation constante partout où la milice papale exerce librement son 
métier des armes spirituelles. La croisade albigeoise a montré ces 
principes en toute leur force et pleine expansion. De cette guerre 
dont la mémoire souille le nom même de la guerre, est sorti le 
tribunal à proprement parler de Vlnquisilion. Tous les caractères 
que je vous ai signalés de l'ùgo du moiidi' succi'daul à reiiijurc 
romain, et qui ont élé en continuelle croissance jusqu'au temps de 
cette croisade et au delà, s'y trouvent réunis. Ce sont : la foi pré- 
tendue dont les décisions seules du prêtre arrêtent les points, et 
dont la contrainte est Tinstrument sous la sanction des supplices; 
la torture employée à procurer les aveux de Thérésie; la lecture 
des Écritures, défendue par ceux-là même qui les nomment Sain- 
tes, n'ayant aucuns titres dont ils puissent se prévaloir hormis en 
elles; toutes opinions ou pensées de raison et de bon sens pour 
explications des croyances, durement coiulanuiées et proscrites; 
les seigneurs tant spirituels que temporels, et ceux-ci sous peine 
d encourir eux-mêmes les traitements des hérétiques, obligés sous 
serment d'exercer une surveillance continuelle et rigoureuse et de 
prêter main-forte à l'Église; les villes rendues solidaires du crime 
de ceux de leurs citoyens qui vivraient ou penseraient d'autre 
manière que le commun des papistes; les dénonciations obliga- 
toires pour toutes personnes, et même des pères par leurs (ils, 
ipii, en ce cas, conservaient les biens et lionneurs ilunl lacondam- 
natiou de leurs parents les eût autrement fait déchoii'; la milice 
spéciale de l'ordre de Dominique de Guzman appelée, sans pré- 
judice de l'action de tant d'autres milices, à poursuivre avec des 
prérogatives sacrées l'œuvre complexe de b prédication et de la 
persécution; l'aveugle fanatisme des provinces poussées les unes 
contre les autres, animées à la destruction de celles d'entre elles 
où la vie s'est conservée intellectuelle et civile et les pensées |)lus 
lilires; enfin le brigandaii;e des seigneurs (pie précipitent dans 
les horreurs de la guerre de religion l'appel du pape, la passion de 
la rapine et celle de l'unité de la foi. 11 n'y a pas jusqu'au! engage- 
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menls qui peuvent éire pris envers des hérétiques et que les papes 

osent di'clarer nuls; on sorte que la religion, dans ses procédés 
de roiiquôle, toiiibt' au-dessous uH'ine de la barbarie. 

iJi's prim es qui étaient ceux de leur leuips qu'un s()Uj»çonnait 
au meilleur droit d'clre des ennemis du sacerdoce, un Frédéric i", 
un Frédéric U, donnèrent leur sanction aux conciles où fui orga- 
nisée cette universelle croisade. Je dis universelle, parce que la 
guerre des Albigeois n'est que le parfait exemplaire des entrepri- 
ses que les prêtres conduisirent ou fomentèrent en tous lieux con- 
tre la liberté des ftmes. Le tribunal de Tlnquisition en provint, 
duquel les altribuls principaux sont l'insliluliou d'une juridiction 
spéciale, reinpl.tvant celle des évc»iues pour les délits contre la 
fui, et 1 ctablissemeul d'une procédure où sont réunies toutes les 
iniquités qui peuvent perdre, je ne dis point un innocent, mais 
celui-là même qui jamais ne songea à ce dont on Taccuse. Mais 
ce sont choses assez connues chex nous et que je ne vous rappel- 
lerai pas, si ce n*est par simple mention. Ce tribunal fut institué 
par le pape Innocent III dans le midi de la Gaule, rendu plus ré- 
gulier par ses successeurs, el bienlùl transporté en Italie, puis en 
Espagne el eu d'autres pays de l'ancieu et du nouveau monde dont 
il décime encore les habitants, relranclianl de génération en gé- 
nération d'hoœmes tous ceux dont Fesprit se relève assez pour 
faire ombrage au papisme. Ën Espagne seulement, au dire des 
bien informés dont nous avons quelques-uns dans nos provinces, 
seize tribunaux de linquisilion, durant le dernier siècle, qui est 
le seizième, et durant les dix-huit dernières années du quinzième, 
qui sont celles où fut inquisiteur général le fameux Torquémada, 
auraient lait périr par le supjilice du feu plus de vingt-cinq mille 
accusés. Plus de deux cent cinquante mille auraient été condam- 
nés pendant ce môme temps à la peine de Fintamie, à la prison 
perpétuelle et à la conOscation des biens; et en joignant A ces 
nombres ceux des personnes brûlées après leur mort, ou en effi- 
gie, après leur fuite, on trouverait le nombre approchant de deux 
cent mille familles détruites dans cet intervalle. Si Ton était cu- 
rieux de connaître Fensemble de la mutilation de ce rovaume, il 
faudrait ajouter encore à ceci les tiuit cent mille juifs qui furent 
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bannis de TEspagno sons le règne de Ferdinand le Catholique; 
les autres juifs In's-nombreux, ou Maures, qui ayant été baptisés, 
mais vivant depuis lors en de jicrpétuelles alarmes à cause de 
rinquisitiun et des délations intéressées des lamiliers du Saint- 
Oftice, trouvèrent à vendre leurs biens malgré les défenses, et 
quittèrent le pays; et enûn le million de Mauresques» car ils ne 
furent pas moins, dont la multitude a été l>annie tout d*une fois, 
avec d'infinies misères, il y a cinquante ans à peine, sous le roi 
Philippe ni. On achèverait de se former une idée de Tœuvre de 
rinquisition, enjoignant à ce total celui des victimes de la première 
période de retle institution pondant les siècles xm", xiv% xv", en 
France, Italie, Kspaijne et Allemagne; et puis, pour la seconde 
période, des viclimes de Mexico, Lima et Cartliagène des Indes, et 
de Naples, Milan et des Flandres, toutes contrées soumises à la 
couronne d*Ëspagne, soit que les inquisiteurs aient pu s'y établir 
à demeure ou que des flots de sang aient coulé pour les y instal- 
ler, liais ce qui ne saurait se compter et n'est point matière d'é- 
nomérations, ce sont tant de gémissements, de larmes, de san- 
glots, et d'imprécations et de prières, dans les cacbots, dans les 
familles, dans la misère et dans l'exil; ce sont les tortures des 
innocents et la continuelle décimation des nations du sein des({uel- 
les on retranche tout ce qui ose penser, jusqu'à ce qu'elles de- 
viennent, entre les mains de leurs conducteurs, des troupeaux sans 
force et sans vertu. 

. Vous n'ignores pas, puisque c'est l'histoire du pays on votre 
aTenI fuyant Tlnquisition romaine a trouvé quelque peu plus de 

liberté, comment le papisme et la couronne d'Espagne ont perdu 
ces Provinces-Unies, comme aujourd'bui nous les nommons, dans 
lesquelles ont été commises tant d'atrocités vainement pour les 
soumettre au régime de la pure unité de la foi. Je ne vous rappel- 
lerai donc pas le Conseil de sang, la guerre des Gueux, les deuils 
de vingt mille familles, et la fuite de tant de nos meilleurs citoyens 
obligés de chercher au loin des terres où il ne se forge point en- 
core de chaînes pour les consciences. Vous connaissez aussi , de 
l'histoire du pays d'origine de notre famille, ces soixante années des 
travaux assassins des nobles papistes, des monarques et des 
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parlements, pour runilé de la (oi, depuis les supplices d^Anne du 
Bourg et des autres luthériens ou calvinistes, sous les rois Fran- 
çois I"' et Henri II, jusqu'à Téditde Nantes, à la veille de notre siè* 

de ; la condamnation à mort de tout un pouplc, par arrêt du par- 
h-mnil (1 Aix vn IMovcnce, cl cotte expédition militaire qui, par 
onir»' (lu roi, drlrnisant viiigl-ijuatro villes ou villages dans le com- 
tat Venaissin, livra au fanatisme des soldats et de la populace pa- 
piste, c est-à-dire au massacre, au viol, à riucendic, aux galères, 
à Tesclavage même des particuliers, les débris des persécutés 
d'Innocent III et des papes ses successeurs : le très-peu qui 8>n 
sauvèrent devant être exterminé quel([ues années après, avec 
d*autres des vallées du Piémont, par un gouverneur du Milanais, 
pour le service de la politique grandissante du roi Philippe II, et 
durant que le vice-roi de Naples en délruisail d'autres encore, 
avec leurs villes qui avaient pu subsister jusque-là dans les Ca- 
labres; puis cet abominable massacre des réformés, dans le tem- 
ple de Vassy en France, qui fut le signal des guerres de religion, 
donné par Tambition du duc François de Guise et la violence des 
prédicateurs catholiques; puis cette trahison et ce massacre du 
jour de la Saint-Barlhélemy, dont il n*est pas de nom capable de 
qualifier l'horreur en aiu iiiie langue des hoiiiines; et puis ce temps 
dit de la Saiiile-Ligue qui est celui, non de la folie d'un peuple 
seulement, mais des assassinais couiniandés par des princes, 
ou tramés au sortir du confessionnal et justifiés par l'Église ; et 
puis enfin, et pour couronner le tout, Tapostasie du roi Henri, sa 
soumission èi basse aux momeries à lui prescrites par les éternels 
persécuteurs et meurtriers de ses amis. Il est certain que ce roi 
xouïnimnl faire pour faire du bieHy la reine Élisaheth lui en a dit 
le tnol, niais c'est iiii jeu dangereux, outre (pi'il n'est pas permis. 
11 donna à ceux de la reliijiini rju'il ahjurail les liherlés de l'édit 
de Nantes, il est vrai ; mais les liherlés qu'un roi donne, un autre 
roi peut les ravir, tant que dure la même politique : la politique 
de l'unité, toujours bonne aux monarques, parce qu'elle est propre 
à leur faire de leurs sujets des eschives; la politique qui ne peut 
guère manquer d'être celle d'un petit-fils d'Henri IV, aussitôt qu*il 
se sentira bien assuré sur son trône. 
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Los m(''mes fureurs rcIigicMiscs ont désolé la (irando-nroiaiino, 
avec une issue loulefois plus heureuse, on le dirait, si Ton pou- 
vait être certain que rhoramc d'Élat qui gouverne sous le nom de 
Protecteur cette grande nation réfonnéc, aura la puissance d'accom- 
plir une œuvre qui se poursuive au delà de sa tombe, comme il a 
eu celle de mettre un arrftt àla guerre civile. Hais souvenons-nous 
que l'Angleterre a subi le règne calholiqûe de Marie la sanglante, 
après que le roi et le parlement d*accord semblaient y avoir détruit 
Taulorilé du j)ape ; et qu'encore après les règnes de la {grande 
reine Éli^.iln lli cl de Jacques Stuarl, dispuleur acharné en lliéo- 
iogie, qui prêchait au inoins d'exemple pour la liberté de conscience,i 
ce royaume a été désolé par les persécutions d'un roi décidé à 
établir le pouvoir absolu de la couronne et des évéques ; que les 
hommes les meilleurs ont été réduits à fuir leur patrie, à cher- 
cher des établissements pour leurs familles au delà de TOcéan, et 
que le demeurant des sujets a dû choisir de se soumettre à la 
servitude épiscopale et royale, ou de se jeter, tète baissée, en une 
de ces révoluliuns et t^uerres civiles dont ]o sori commun est de 
guérir les peuples de leurs maux en leur en apportant plusieurs 
autres, et sans les garantir du retour des mêmes. Qui nous assure 
que des rejetons de cette ancienne famille d'Ecosse, ramenés 
sur le trftne après la mort du Protecteur, ne trouveraient plus les 
moyens de reprendre l'œuvre de Charles Stuart et peut-être 
même celle de Marie Tudor?«La doctrine fanatique de l'obéissance 
implicite aux prêtres ou aux rois a conservé des adhérents de 
tontes sortes ; et de nouveaux ar;;unienls non sans force lui vien- 
nent du spectacle des inévilables désordres des rév(dulions. Lisez, 
si vous voulez connaître ces arguments travaillés par un esprit 
tout à la fois fort roide et fort subtil, les livres du Citoyen et 
du Léviathan, que M'. Hobbes, précepteur dans la maison des 
Stuaris, a donnés dernièrement au public durant son exil en 
France. 

Je n'ai nulle intention de vous dissimuler, et pourquoi le 
fcrais-je? les injustices par lesquelles il est arrivé aux réformés, 
comme à tous autres (q)priniés de Pl-'ulise ou des princes, de répon- 
dre aux attentats de leurs persécuteurs. Les violences des mo- 
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dernes iconoclastes ne sont point A pallier» non |)Ius que les crimes 
des chefs de bandes de tous c6lés durant les guerres, ou les dis- 
putes acrimonieuses des tliéolojriens, lesquelles se résolvenl aisé- 
ment pour eux en argunieiils de fer ou de feu, dès qu'ils ont puis- 
sance eileclive les uns sur les autres. Ce sont ellels de fermentation 
d*un seul et même levain dans les cœurs des hommes, et ce levain 
est celui qui, s'étani formé dans TOccident il y a déjà tant de 
siècles, au temps et dans les circonstances que Tauteur d'Uehronie 
vous a décrites savamment, a été ensuite soigneusement conservé 
et nourri par toutes les autorités de l'Église papiste, défendu par 
la plume, l'Apée et le bûcher contre tout mélange qui aurait pu 
Taffaiblir, et enforeé jusque dans le sang des générations des 
sujets des princes catholiques. Commenl serait-il possibUi que des 
révoltés pussent de bien longtemps et dans leurs révoltes mêmes 
user d'autres leçons que de celles qu'ils ont reçues? Â peine 
ont-ils une autre science et d'autres préceptes que leurs maîtres, 
et les mêmes passions les poussent aux mêmes pratiques. U vous 
est donc loisible de mettre au même rang le supplice de Servet, 
ordonné par Calvin dans Genève, ou tant d'autres persécutions 
moindres dont nous n'avons ([ue trop connaissance de nos côtés, 
et les supplices d'un Jordan Hrunus et d'un Vanin, pour ne citer 
que ces deux de notre siècle, et l'abjuration forcée de Galilée à 
genoux devant le tribunal du Saint-Oflice de Rome. 11 n'y a de part 
et d'autre qu'une tradition et qu'un eystème, à savoir celui de la 
contrainte des consciences et de l'unité de la fol. Mais dussions- 
nous oublier que les échafauds, les massacres et les trahisons, 
depuis le concile de Constance jusqu'à la Saint-Barlhélemy, ont été 
les actes accoutumés du parti qui avait possession de l'autorité 
contre ceux qui revendiquaient les droits de leurs Ames et qui 
n'ont jamais fait qu'user de représailles, (piaiid toutefois ils l'ont 
fait, nous devons remonter plus haut dans l'iiisloire el nous sou- 
venir toujours que l'Inquisition, si ce n'est son propre tribunal, 
ses dogmes, ses maximes et ses arrêts, dans les mains des évêques 
et des princes, ont été les seuls précepteun des esprits depuis 
Constantin jusqu'à Philippe II. Il faut une autre éducation pour 
changer le monde, et le monde est obligé de se la donner seul, à 
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cause de la cui rupiion et méchanceté Uc la plupart des conduc- 
teurs des peuples. 

C'est encore par une viulation de la foi jurée aux protestants, 
par la conquête de la Bohème au béaéfice du papisme, par la 
distribution des terres et des magistratures au clergé, par le mas- 
sacre des protestants dans une province des Alpes convoitée de la 
maison d'Espagne, que commença cette grande guerre d'Allema- 
gne dont vous vttes il y a dix ans la fin. Cette fois, grâce à la 
descente des nations rélonnêes du Nord et à l'iiilerveiition d'un 
ministre étranger qui a su, étant prêtre, n'être point catholi(iue, 
liorniis dans les États de son maître, la guerre, la croisade, car 
ç'en fut encore une, puisque les moines y brandirent le crucifix à 
la téte des bataillons, la guerre en laquelle il n'y eut peut-être 
guère moins de crimes commis parles chefs, ni d'excès causés par 
l'indiscipline des troupes, ni de misère et d'horreurs pour les gens 
paisibles, qu'autrefois dans la croisade albigeoise, ou du fait des 
bandes de pèlerins de Pierre l'Hermile dans la Hongrie, s'est ter- 
minée en telle sorte pourtant que l'empire et le pape alliés a'out 
point eu à se féliciter. L'Allemagne protestante, les cantons suisses, 
les Provinces-Unies ont conservé leurs libertés ou les ont vues 
augmentées on garanties, et nombre de grands biens et domaines 
ecclésiastiques ayant été sécularisés sont entrés en des Étals où 
le pape et les évèques n'ont plus juridiction directe. Devons-nous 
croire, parce que nous avons assisté à la pûx de Munster, que 
cette lutte terrible de toute l'histoire, la seule, «la vraie et fonda- 
mentale entre tant d'accidents qui en troublent ou en interrom- 
pent lo cours sans rarrèler, est venue ainsi linir sous nos yeux ; 
que le papisme renoncera à son système de la foi contrainte, ou ne 
rencontrera plus au temporel que des instruments indociles, et 
que les peuples marcheront sans obstacle désormais dans ces 
voies de liberté et de justice d'où l'Église et les princes les écar- 
tèrent violemment quand ils y entraient, au temps des albigeois 
et de l'institution des communes? Croire cela serait s'abandonner 
à l'illusion de gens qui veulent voir en leur siècle seul l'aboutis- 
sement de tous les siècles, et trouver les premiers la paix et le 
contentement, où leurs ancêtres n'ont eu que les combats et la 
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douleur. Ce serait aussi se montrer satisfaits de peu, car la 
lU'formc, rapplication aux lellres et TcHudc des sciences n'oiil 
point élevé leurs suivants à une condition on, n'ayant plus rien 
à craindre des entreprises de ceux qui les liaïssent, ils puissent 
eax*inéro68 quelque chose pour changer les pensées et coutumes 
de ceux qui sont en possession d'oser de la force. Les passions de 
l*inlolérance étant d'ailleurs demeurées presque les mêmes, et les 

' principes que la plupart des esprits avouent étant toiyours propres 
à justifier ces passions^ ce qu'il y a de liberté dans i'Eorope est de 
constitution précaire. H'une part, si vous regardez aux États calho- 
li(jues, il y en a plusieurs (pii, continuent d'être régis par riiKpii- 
silion et gouvernés par des princes qui servent d'instruments au 
papisme et à ses milices, pensant eux-mêmes avoir le papisme 
pour instrument de pouvoir : chez ceux-là le crime organisé ne 
cesse de fonctionner et se nomme bon ordre et vie catholique ; et 
chez les autres, ce qu'il y a de liberté de croire, de penser et de 
parler, et qui n'empêche point qu'on n'assiste en plusieurs cas, i 
présent même, aux plus cruels supplices de quelques imprudents, 
est un efTel de simple permission de monarques ou minisires, 
pourvus de pleine autorité pour détt nilre ce qu'un temps ils 
jugèrent utile de permettre. Les circonstances pourront plus tard 
leur sembler favorables à mettre fin à cette tolérance, et le fana- 
tisme de beaucoup de leurs sujets pourra leur faciliter un attentat 
contre les autres, à quoi ne manqueront pas de les pousser, outre 
la constante sollicitation des évéques, la passion aveugle des poli- 
tiques férus de l'unité de l'État et prêts à la paVer de sa ruine. 

' D'une autre part, si vous rej^ardez aux lilals protestants, il vous 
est aisé de voir que le»u s sectes ou dominantes ou dissidentes sont 
animées des sentiments d'exclusion et de haine qu'elles ont héri- 
tés du papisme, et disposées mutuellement à s'interdire par les 
lois, ou se détruire par le bras du souverain ; lequel, de son cùlé, 
pour la même passion de l'unité que j'ai dite, a communément 
le ferme propos de chasser ceux qui ne partagent pas sa croyance; 
et non pas de chasser les catholiques seulement, ce qui pourrait 
se justifier en tant (pi'ils seraient les seuls a ne vouloir point souf- 
frir d'autres sectes que la leur et à les menacer toutes cl l'État, 
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mais encore de jierséculer les siijels qui n'envient que la liberté 
de rendre à Dieu un culte selon leur cœur et n'uandre leurs sen- 
timents par la parole. Enfin ce n'est pas le tout ici de se peindre les 
condilioDs de chaque république» à l'égard des servitudes où ses 
propres sujets sont retenus les uns par les autres et par la puis- 
sance des rob on magistrats qui les gouvernent ; il faut songer 
aussi que les traités par lesquels elles ont fait trêve à leurs guerres 
tant d'ambition que de religion, tes ont plaeées en un état d'équili- 
bre non stable. On est bien loin de cette paix solide ou profonde 
que favoriserait un aveu rommun de principes de civilité commune, 
et unifiue justice politique, avec établissement d'universel droit 
des gens. Au contraire, la carrière demeure ouverte aux entre- 
prises qtt*on voudra renouveler de la monarchie universelle ; et le 
papisme a gardé, même en quelques points il a fortifié la position 
qui lui permet de fournir les moyens les plus efficaces, et d'espérer 
de cueillir les fruits les plus certains d'une conquête qu'il appelle 
afin de réaliser l'unité de foi et d*empire. Una fideSy nmm im/w- 
rimn, telle est la constante devise de Rome, toujours prête à 
sacrer le conquérant qui voudra mettre à ses pieds ses cou- 
quêtes. 

Voilà donc la triste substance dernière, voilà le résidu de ce 
règne de mille ans, et de bien plus de mille ans, que nous avons 
eu ^n la place de celui des Saints, que les anciens chrétiens espé- 
raient avec la venue prochaine de Christ sur les nuées du ciel ! 
Et voilà la vérité de Thistoire, que vous pouvez maintenant com- 
parer aux imnirinations si belles, et si désespérantes, des possibles, 
que se complaisait à édifier en son cachot l'auteur d'r<7iro;ji>, 
prisonnier de rinquisition romaine, à la veille de monter sur le 
bûcher. Il rêvait de ce que les hommes auraient pu faire, en leur 
liberté, s'ils avaient exercé leur liberté à temps, en s'inspirent de 
bons conseils. Et je viens de vous dire ce qu'ils ont fait, et quel 
enchaînement ils ont créé, qui nous a conduits, après la perte de 
la civilité antique, au bout de tant de siècles, au point de con- 
fusion où nous sommes, avec l'image de l'ordre et de la vérité 
politiques en un lointain passé seulement, et de faibles espé- 
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rances en un avenir lointain de notre Oecident on la religion des 

bûchers cesserait de répandre par le monde ses nammes et sa 
fumée. 

Le mol de religion, mes chers enfants, est le dernier qui vient 
ici sous ma plume, et tout Si propos pour commencer avec lui une 
remarque dernière» el bien nécessaire, que je vous prie de médi- 
ter. Vous pourriez penser, en lisani ces pages que j'écris pour 
vous, et malaisément vous vous en défendries si vous connaissiei 
moins bien mes sentiments sur Dieu et T&me et mon respect pour 
toute foi sincère, que c'est contre la religion que je les ai écrites. 
La leclure du livre d'ichronie vous causerait la môme appréhen- 
sion, au cas où vous ne sauriez point peser rinlentioii que l'auteur 
a eue quand il vous a montré le retour de la religion de Christ 
dans rOccident, après que l'aifermissemenl définitif des saines 
institutions politiques l'aurait apurée de fanatisme et réduite en 
son état de divin mystère, où il n*y a place ni pour aucune foi con- 
trainte ni pour l'ambition de foire et gouverner des empûres. Ainsi 
notre livre de famille vous serait une occasion de scandale, et si, 
par respect de vos aïeux, vous n'osiez le détruire, au moins crain- 
driez-vous de le placer auprès de celui des familles chrétiennes, 
dans lequel elles ont trouv»^ à s'instruire en la justice et résistance 
contre nos oppresseurs. Mais ce serait mal comprendre ma pensée, 
celle de mon père et du maître de mon père. Nous aurions écrit 
contre la religion I Gomment serait-ce possible, alors que nous 
n'avons point écrit du tout sur la religion, mais seulement contre 
les réglemente d'injuste autorité et police despotique, qui se parent 
. de ce nom, et tout au plus contre des superstitions propres à abais- 
ser les âmes et diviniser la puissance usurpée des priMres, lesquelles 
toutes nos églises réformées sont d'accord à bannir de leur sein. 
Ayez donc toujours présente en vos esprits la distinction profonde 
entre ces deux choses : d'une part, le sentiment de la foi, ses 
objete sainte, Tunion des cœurs dans les familles et les Églises de 
ceux qui, étant élevés dans le même culte divin et les mêmes 
crojances touchant la destinée de l'homme, s'y maintiennent de 
leurs libres volontés; et, d'une autre part, les institutions que 
l'orgueil, rambilion, Terreur el le meusouge ont introduites au 
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monde, à relTét soit dVmployer la foi comme simple instrument 
d'un empire injustn à prendre sur les hommes, soit de faire servir 
un lel empire à rélablissemcnt d'une foi contrainte et religion 
fausse et lurcée qui ne peut être qu'abomination devant Dieu. 
Uae différence tellement énorme de la religion à ce que nos ma- 
gistrats et nos pasteurs nomment ainsi tant qu'ils ne souffrent 
point eux-mêmes la persécution, me confond d'étonnement à voir 
eombien chacun la méconnaît, et ce que peut la coutume pour 
déformer les connaissances les plus naturellement imprimées en 
nos ftmes. Et comme il n'est donne qu'au temps de détruire ce 
qu'a fondé le temps, je ne saurais espérer que les pensées que 
je vous confie puissent être bientôt exposées au monde utilement; 
non plus que l'aveu n'en serait certainement sans danger pour 
ceux qui les divulgueraient. Mais vous du moins vous pouvez les 
bien comprendre et leur rendre justice, si, les joignant aux autres 
leçons que vous aves reçues de moi, et ne négligeant point la dis- 
tinction que je vous recommande, vous lisez le livre A*Uehroni$ 
et les remarques d'histoire dont je le fais suivre, avec la même 
persuasion que fauteur de ce livre avait ot qui est aujourd'hui 
partagée dans plusieurs de nos Kglises ; à. savoir que l'homme n'est 
point déterminé de nécessité, en chaque cas, à agir précisément 
comme il agit, mais que beaucoup de choses qui ont été par son 
lait, auraient pu ne pas être, et beaucoup qui n'ont point été au- 
raient pu être, entraînant d*inflnies conséquences après elles, qui 
nous feraient à nous, hommes de ce siècle, un monde différent de 
celui que nous avons, et peut-être mdlleur. 
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NOTE FliNALE DU l^ETlT-ElLiS 

TROISIÈME DÉPOSITAIRE DU MANUSCRIT 

Tu viens de Toir, lecteur de ce manuscrit, qui que tu doives être, 
dans quelle crainte était r^té celui dont je reprends ici la plume 
en un temps d'extrême .ifnîctîon. W connaissait que la paix à demi 

favorable par laquollc on venait de voir se tormincria lutte de la 
France et des iiriiices protestants contre les visées persévérantes 
de la politique papiste au inilieu du siècle dernier, laissail l'Europe 
avec des garanties encore faibles envers de nouvelles entreprises, 
et les peuples qui vivent à l'ombre du sacerdoce exposés autant 
que jamais à servir d'instrument à tout monarque dont les pensées 
conquérantes et d'universelle domination se sentiraient appuyées 
de Tambition des prêtres et de Tardcur de ses sujets. Cinquante 
années se sont écoulées depuis Je moment où mon père entretenait 
ces appréhensions dans son cœur mal assuré; mais il s'en était 
passé à peine le quart de ce nombre, que déjà le roi très- 
chrétien Louis XIV envahissait la Hollande et la forçait de se 
submerger afin d'échapper à ses armes; et ce roi, dans cet acte 
d'usurpation insolente, avait la complicité d'un roi proteslant 
d'Angleterre qu'il pensionnait pour trahir son peuple. Après ce 
ten[i[)s, mon père a encore assez vécu pour assister à l'apogée des 
grandeurs et prospérités d'une sorte de cour d'Asie séant à Ver- 
sailles, et du déroulement de ce tpjcla France abusée a nommé sa 
gloire, si chcrciueut payée alors cl depuis; et pour voir l'orgueil 
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délirant du polenlat, maître des personnes comme des biens, ne 

se satisfaire pas à moins que de les contraindre tontes à régler 
leurs consciences sur la sienne propre, les oblip:eanl à violer pour 
cela leur foi vis-à-vis de Dieu, ainsi qu'il violait la sienne ou celle 
de son aïeul, donnée à ses sujets à la face du monde. La pensée 
qu*on ne peut dire qu infernale de Tunité spirituelle et temporelle 
à obtenir et à cimenter par la force, cette passion et cette idolAtrie 
de l*Un qui n'est pas selon Dieu mais selon TEnnemi des hommes, 
ont donné & l'Europe, et par les mains du pauvre peuple qui aima 
toujours & se dire, en ses abomintitîons, le soldat de Dieu, un aiïreux 
spectacle de sang et de larmes, digne d'èire compté par la noirceur 
et par la durée au dessus même des massacres île la Saint- 
Barlliélemy, el inscrit en premier ran^' aux vastes annales des 
crimes de la religion sanctifiés dans le papisme. De ce sang et de 
ces larmes ma famille a payé sa grande part. Mon père a vu de 
son lit de mort la ruine et la misère des siens acccompagner les 
calamités publiques, dont il avait si bien suivi la trame dans 
l'histoire et redouté des atteintes futures. 

Il n\nvait pas tenu à lui que ses enfants ne demeurassent en 
pays de liberlé, à son exemple el à celui de son propre |)èrc. Ce 
dernier, (|ui avait fui Home en abjurant le papisme, élail Français, 
comme vous devez vous le rappeler, et de là nous élail resté dans 
notre famille avec Tusage cl le goût de notre langue originaire et la 
fréquentation de ses écrivains, un attrait pour y rentrer, si Toc- 
casion s'en offrait d'accord avec les moyens d'y gagner sa vie hon- 
nêtement; et peut-être encore d'y servir la cause de la Réiorme. 
Mon p&re voyait cela difllcile autant que peu sûr, sachant les obses- 
sions on étaient les Français de tous rangs jusqu'à ce qu'ils eussent 
consenti de se faire instruire, ce (jui en France sijinilie passer par 
la messe. Je suis forcé de dire de plus qu'étant ministre du Saint 
Évangile, encore très jeune alors, et non sans quelque vocation, 
je puis bien m'en rendre le témoignage, mon père que vous 
pouvez juger par son écrit n'avoir pas eu dans ce temps le même 
séle que j'avais, pensait avec déplaisir aux devoirs d'une espèce 
•parlicultère et aux dangers plus grands ({ue je rencontrerais en 
ce pays-là. La réponse à ces diflicuUés, bonne à ce qu'il paraissait, 
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mais que les événemenls ne tournèrent point à bien, se présenta 
clans l'oflVc qui me fut faite, à peiue appelé au ministère, d'être 
donné à l'église d'Orange; cet avantage s'y trouvant de surcroît 
que mon frère me devait accompagner pour occuper au môme lieu 
le posie de notaire pour le Prince. Tout le inonde sait, en elTet, 
qae la principauté d'Orange, à vrai dire enclavée dans les do- 
maines du Roi, qui dispose comme et quand il veut du Gomiat 
venaissin, territoire papal, était de droit dans la maison de Nassau 
et appartenait à notre grand Frédéric-Henri. Ce prince alors mineur 
est celui-là inéuie (|ui plus tard a siTvi lie sa tète et de son bras 
l'Kurupe ciiliére, après avoir porté secours au peuple anglais 
contre la t^rauoie de Jacques II, Stuart, papiste relaps, vendu au 
Uoi de France, et comme lui convertisseur de force, autant qu'il 
pouvait, des âmes qu'il ne trouvait pas vénales à ses offres. Bialheu- 
reusement cette situation de la principauté donnait au Roi, vio- 
lateur accoutumé des droits et des traités en toutes circonstances, 
des tentations dMntenrentr dans ce qui ne le regardait point, et de 
grandes facilités de ce faire, y étint surtout poussé par le fana- 
tisme d'u!ie partie de ses sujets. C'est ce que la suite ne nous fil 
voir que trop bien, et longtemps même avant l'époque lamentable 
où ce roi résolut que partout où son bras pourrait s'étendre et 
ses dragons porter la persécution et la débauche, quoi qu'il en dût 
coûter et de pertes pour lui-même et d'injustices démesurées, 
criantes, il ne tolérerait pas que d'autres que des papistes respi- 
rassent sons le ciel. 

Mais je ne vous mettrai qu'en bref l'enchaînement de ces 
misères. Dès l'année IfiiK), et quand j'étais installé depuis peu 
dans mon ministère, le Hoi, prétextant d'une mésentente entre les 
princesses qui exerçaient la tutelle du souverain, se rendit maître 
de la principauté, à la réserve du château; et ce fut déjà comme la 
prise d'assaut d'une ville ennemie, car nos réformés soutinrent du 
siège dans le grand temple, et il y eut pillages et tueries dans la 
cité. En cette occasion, la prépotenco royale fit démolir les bastions 
qui n'avaient pourtant pas arrêté les troupes de l'envahisseur, afin 
peut-être de mieux marquer l'injustice, et de lui donner des gages 
pour de futures el plus déliuitives entreprises. 

i4 
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Après ce temps, les sujets du Prince commencirent d*élre vic- 
times des mêmes obsessions et mauvais traitements dont Tétaient 

par loulc la France ceux du Iloi qui refusaient de partager sa 
messe. On enleva des enfants des familles réformées d'Orange, k 
telle enseigne (ju'une maison fut mt^nie fondée tout exprès en 
Avignon pour les aourrir dans la foi papiste : les uns que 1 ou 
séduisit, les autres que Ton eut de vive force. Et il est bon que 
vous sacbies cecf^ afin de prendre une idée de la jurisprudence 
de ces convertisseurs, en matière de lesponsabilité des mineurs et 
d'autorité des parents, qu'on en vint à décider par déclaration du 
Roi, en 1G81, (jUQ les enfants pourraient se convertir à l'âge de 
sept ans. Les supjtlices non plus n'allendaienl pas le nombre des 
années, pour ceux qui se monlaient la léle à mépriser publique- 
ment la messe, car nous vîmes à Orange un enfant de ueuf 
ans, le petit Louis Villeneuve, conduit la bart au cou par le bour- 
reau, garrotté, puis fustigé en spectacle public de la ville et de la 
garnison, pour quelque irrévérence commise en un lieu de culte 
papiste. La terreur régna pendant cinq ans sur nos réformés, car 
on apostait contre eux de faux témoins, s'il ne s'en trouvait point 
de vrais, pour anirmer qu'ils avaient manqué de respect, soit au 
Saint-Sacrement de telle église, «mi face leurs maisons, soil au 
Roi, qui pourtant n'était pas leur souverain j ou qu'ils n'avaient 
point assez témoigné la joie de commande pour la naissance du 
Dauphin de France. En suite de telles dénonciations, nous eûmes 
des arrêts du parlement d*Orange, prononçant amendes et bannis- 
sements pour plaira à la cour. Nombro de nos bourgeois s'exi- 
lèrent, d'autres furent plongés dans les cachots, et il y en eut qui 
allèrent ramer sur les galères du Roi, Tua desquels y mourut 
bientôt, excnlé de ses souffrances. 

C'est durant celle période que le pauvre royaume reçut par la 
publication du fameux édit des relaps, en l'année 1663, le pre- 
mier avertissement de la révolution qui se préparait contre la li- 
berté des églises. L*édit de Nantes avait arrêté, en son article 19, 
que c ceux de la roligion prétendue réformée ne seraient aucu- 
nement astreints, ni demeureraient obligés, pour raison des abju- 
rations, promesses ou serments qu'ils auraient ci-devaut faits t 
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pour retoumor à la calholique. Gerles, soiiante^inq ans qui 
s'élaient écoulés depuis ce moment avaient assez confirmé que la 
liberté d*abjurer définitivement le papisme subsistait pour les ré- 
formés dont les séductions ou les menaces avaient pu ébranler un 
temps la constance, et que cet article avait plus que la portée 
{V\m pnviU»<,M% on manière de pardon, poui- ceux des conipaj^nons 
d'Henri IV qui ayant clé relajis en proleslanlisme comme lui ne 
l'avaient pas été comme lui en catholicisme. Mais ceci n'empèciia 
pas le pcUl-iils de ce roi au faible cœur de déclarer que larliclc 19 
c n*était que pour le passé et point pour Tavenir » et que « Tin- 
dnlgence que sondit ayeul eut pour les relaps de ce temps-là ne 
se pouvait étendre jusqu'aux relaps du temps présent ». Nous 
. voulons, ajouta-t-il, et nous platt que nul de nosdils sujets de la- 
dite reliL;ion prétendue reformée qui en auraient une fois fait ab- 
juration pour professer la reli|^^ion calluditpic, apostolique et ro- 
maine, ne puisse jamais plus y renoncer et retourner à ladite re- 
ligion prétendue reformée pour quelque cause ou prétexte que ce 
«oit. > Le demeurant de la déclaration concerne les prêtres, ou 
liés par des vœux à des maisons religieuses, et leur fait défense de 
^initier le papbme pour se marier ou autrement, c sur peine d*étre 
procédé contre les coupables suivant la rigueur des ordonnances ». 
Mais il y a, quant aux relaps, quelque chose de terrible et d'in- 
fAme à la fuis (jui se joint à relVct des cruelles ordonnances, c'est 
que ce n'est point rc/a/M qu'il faut dire, pour paili-r selon la vérité 
des persécutions du Roi : il faut dire malheureux (]u'on a circon- 
venus et torturés dans l'Ame et le corps jusqu'à tirer d'eux une 
ombre de promesse en présence de témoins apostés, et qui de ce 
moment, s'ils ne se convertissent en effet, sont estimés relaps et 
mis en danger des dernières peines. 

Ainsi rinjustîce de la déclaration n'était que le moindre mal : 
le pire était le plan formé par des polilicpies sans scrupule pour 
conduire les réformés séparément à de premiers fau\ pas, si ti- 
mides ou feints qu'ils pussent être, pour de là leur interdire tout 
remords et retour à bonne conscience, sur peine capitale. D'ailleurs 
l'invention n'avait coûté nulle peine à ces politiques, le maniement . 
des lois contre les relaps a|ant été de tradition pour toutes les 
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adiiiiiiislralions prrst'culrices depuis plus de mille ans, depuis 
rélabiisseincnl temporel du clirislianisme. Kl jamais arme plus 
iunestc ne put élre mise aux maios d'o(liciers royaux ou d*cglise, 
sous des matlres résolus, qu'on savait en étal de punir la mollesse . 
ou récompenser le xèle de chacun. * 

Ce fut donc à cette loi qu*on essaya de soumettre, en arguant 
de la volonté du Roi, des sujets qui n'étaient même point les 
siens. VA même encore après que la principaulé eût été rendue 
au j^oiucnicur léjriliine pour h* Prince (ce (jiii fut eu HW».') et pour 
peu d'années), après ramnislie }iénérale et les fêles publi(|ues, 
Ifcvéquc d'Orange et la cour de France tentèrent d'arracher de la 
principauté un moine italien défroqué qui mettait fin à ses erreurs 
et balancements en divers sens, et se faisait de nouveau recevoir 
en notre communion, avec pénitence publique. Ces spectacles des 
effets naturels de la liberté de croire et de celle d'abjurer sont 
insupportables à ceux qui ne connaissent que la foi par ordre et 
coulraiule, cl l'invariable soumission. Il fallut que nos |)apisles 
usassent de tolérance pour I beure. Aiais c'est un parti qui n'a- 
bandonne jamais ses prétentions. 

Pour moi, le temps si court où il consentit à les modérer me 
fut, quoique moins dur, aussi pénible en quelque sens, i cause de 
la constante conspiration des papistes autour de nous, et des grands 
airs de suprématie afl^ectée par l'évéque. Ces catholiques qui, à la 
suite du massacre horrible des protestants, excité par des prêtres 
apfenls du fauatisiMo dans Orange, en ir)71, dix-buit mois avant 
les tueries générales de la Saint-Hartiiélemy, avaient été exclus de 
la principaulé, et qui n'y étaient rentrés que par la luiérance du 
Prince, se regardaient comme seuls maîtres de la place, ainsi qu'ils 
font partout, et se livraient à d'incessantes manœuvres. Quant k 
l'évéque, ce n'était pas de ses mauvaises manières, car ils n'en 
ont même point de telles en une persécution déclarée, que j'au* 
rais pu me plaindre; c'était pliilM de ses manières insidieusement 
bonnes, de ses accolailes et de ses larmes, <pu' l'on sait leur être 
faciles et familières, puis d'une cerlaiiio cotifralernité étudiée, 
mêlée à des airs de grand seigneur et de favori du peuple, avec 
des paroles, pour faire entendre qu'on serait évéque aussi bien 
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qu'nux si Ton était sage, au lieu qu*on peut aller aux galères par le 
chemin que l'on suit; et qu'enfin il n'y a de salut temporel comme 
spirituel qu'à sceller sa conscience sous l'anneau du pécheur, 
puisque ainsi le Roi l'ordonne. 11 est mi que devant cette bas- 
sesse d'àme, rlalée avec des façons de {grandeur, je pouvais sans 
êlre phariNit-n remercier Dieu do n'iMre point semblable à un de 
ces hommes. Mais la dissimulation polie de mes vrais sentiments, 
à quoi me contraignaient ces scènes de comédie épiscopale, 
coûtait à mon caractère de ministre. La persécution, quand elle 
vint, me causa de cruels tourments, mais peut-être avec plus de 
tranquillité pour la conscience, n'étant plus tenu à rien déguiser 
pour le bien de la paix. 

Le Roi se décida à jeter entièrement le masque en 1073. 11 
était alors en guerre avec les Provinces-Unies, et bien éloigné de 
penser qu'il pourrait être dangereux pour lui-même d'ulcérer 
par une injustice ouverte, insultante, le grand cœur du prince 
d'Orange; encore moins que ce petit prince qu'il voyait serait un 
jour le roi appelé d'une Angleterre dont les peuples se lasseraient 
de servir une religion ennemie. Loin de telles craintes, le Roi 
proclamait fièrement, devant les puissances catholiques, que le 
vrai motif de l'invasion de la Hollande était le ferme dessein 
qu'il avait conçu de détruire un arsenal et fermer une grande 
école d'Iiérésie, afin de préparer la définilive exlir|)ation du 
protestantisme de l'Europe; et pour cette œuvre, il conduisait 
enchaînés à ses pas et à ses armes un roi, des ministres et 
des amiraux pensionnés, traîtres à leur pays et à leur religion. 
C'est un menu détail, en un projet si vaste, que de nous appro- 
prier le bien d'autrui qui nous accommode. Toutefois le Roi daigna 
colorer son usurpation, en chargeant son conseil d'État d'adjuger 
la principauté, à titre de représailles, au comte d'Auvergne, que la 
guerre avait dépouillé de son fief en Hollande. Sur cet arrêt, 
l'intendant de Provence, avec ses arcliers, sou prévôt et son bour- 
reau, s'introduisit dans Orange; et bientôt après, comme le gou- 
verneur militaire pour le Prince gênait encore, étant retiré dans 
le château, le Roi donna ordre au comte de Grignan de marcher 
contre lui avec le ban et l'arrière-ban de sa noblesse de Provence, 
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onlre son réf^iment dos ^nh^res. Notre commandant reçnt de son 
souverain la m'-cessairi' aiilorisaiioii de crdor à la force. Cette fois 
ce ne fun'iil pas seuleiiUMil des haslions qui furent d«''molis, mais 
le cliàieau fut rasé, jusqucs au puits comblé, et la inallieurouse 
ville réduite en nn état de désolation et de raine qui la fait 
aujourd'hui plut semblable à un tas de tristes masures qu'à U 
noble cité souveraine qu'elle était (1). 

Dans cette occasion, comme dans les autres pareilles, la joie 
insultante des papistes se traduisit, entre autres effets, par menaces 
de mort contre les reformés; cl le principal de nos pasteurs d'O- 
ran^ic, M. Pirieton de Cliambrun, encore que présent dans la ville, 
eut riionneur d'être brûlé en efligie avec Bèze et Calvin, morts 
illustres qu'on brûlait et rebhUait sans cesse en ces sortes de 
rencontres. Mous fûmes heureusement préservés du massacre 
par la présence de tant de gentilshommes ou. autres gens ayant 
autorité, qui n'avaient pas encore commandement du roi pour telle 
besogne. Mais quant aux avanies que nous eûmes à souffrir, elles 
furent reprises et continuées, soit d'instinct, soit de système de la 
part ue leurs auteurs, sans aucune interruption, non pas même 
celle qui semblait naturellement nous devoir être apportée, en 
1078, parla paix de Nimégue qui rendit encore une fois la prin« 
cipauté à son*gouverneur légitime. 

C'est & dire qui parut rendre; car il devint assez manifeste par 

(1) Ce témoignage el bien d'aiitros traits du récit de notre auteur sont con- 
fîrmrs, par Ip paslfiur mi'm»» donl il va nous riter le nom tout a rticur»', dans 
le l»'au, dans l'incomparable livre que ce dernier nous a husM- .sous ce litre : 
■ Le» larmes de Jacques Pinclon de Ctiaïubrun, pasteur de la maison de Sou 
Alleatc Sérénitsime, de l'Église d'Orange, et professeur en théologie, qui con- 
tiennent les persi^'Ctttions arrivées aux éj^ises de le prineipenlé û*ikwi^ de- 
puis l'an 1660, la chute et le relèvement de l'auteur. A La Hatk, 1731). i 
C.liambnm rinfirisontu'* et Iralm' (!•• pla<f en place a|irès le retrait de l'ëdit d<' 
Nantes, en proie a des tortures physiques i-t morales qui ib'passaient sch forces, 
et circonvenu par les archers el les dragons sur son lit de douleur, eut la fai- 
blesse de prononcer devant l'exempt ces mots : Je m lÉcnsAi. L'évdque de 
Valence l'empressa de fUre signer aux assistants un procès-verbal de promesse 
de conversion, qui pouvait constituer Chainbruu à Ictat de reiapny s il refusait 
ensuite de se réunir. !.•* p.isfcur n'alla tmitefiiis [loiiit au delà, cl c'est ce 
qu'il appelle sa dmte. il luiniul à se sauver après lu .nx oup snuffraiices. 

{Sote de i éditeur.) 
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les suites dunnées à celle reslitution apparente, qu'il s\ agissait 
d'un de ces articles de traités de paix, dans lesquels des puis- 
sances de mauvaise foi font par écrit de certaines concessions 
(non sans en stipuler et recevoir le prix), mais avec l'intention 
comme avec la puissance de ne rien mettre en acte de ce qu'elles 
accordent, et sachant ou comptant Lien que l'inexécution n'amè- 
nera point un cas de rupture. Le roi qui rendait ainsi la prin- 
cipauté s'opposa à ce que le possesseur relevât les murailles 
d'Orange. Hompant toutes négociations, il introduisit, quatre ans 
npr(*s, et pour une dernière fois, ses dragons dans la ville qui se 
vit pillée, ses meilleurs habitants mis à rançon, d'autres, qu'on 
prétendait relaps, arrêtés ou bannis, soumis à mille extorsions ou 
violences. De peur de contagion religieuse, sans doute, le séjour 
d'Orange fut alors interdit « aux Français »; comme si déjà les 
malheureux habitants n'avaient pas reçu lettres de naturalisation 
sulTisantes, en subissant les mêmes injustices et mauvais traite- 
ments que les Français de la religion dans les différentes pro- 
vinces! Ce fut donc un blocus après une invasion. Il fallut toutefois 
colorer une si oulrageuse violation du traité de Nimègue, et c*est 
ce qu'on fît en intentant, au nom de la maison de Longueville, 
une action en revendication de la principauté contre « Guillaume 
de Nassau, demeurant à Amsterdam en Hollande )«, comme parlait 
l'acte insolemment. 

Je ne pensais pas d'abord descendre dans ces détails où mon 
récit m'eniraine, mais ils serviront à vous montrer sur un exemple 
la politique du Roi, et l'effet des instructions qui se donnaient 
dans tout le royaume pour réduire au désespoir les personnes 
de la religion, puisqu'il est constant qu'il n'existait point d*autre 
cause de tout ce qu'Orange avait à souffrir. Pour la même raison, 
je veux que vous sachiez à quels bas et sinistres moyens de per- 
sécution recouraient contre nous un clergé sans scrupules, servi 
par la haine de la fraction papiste des habitants. Ce vous sera 
d'ailleurs une indication des tourments que je devais ressentir 
et traverser avant les derniers événements, dont le moment ap- 
proche, qui ont entièrement ruiné ma famille. Les grands moyens 
employés pour nous nuire se tiraient, d'une part, des convcr- 
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sions que nous faisions parmi les papistes, et qui ne manquaient 
jamais de nous attirer de très-nirchantes affaires, et, d'une autre 
part, de celles (pi'on alléj;nait des nôtres pour retourner au pa- 
pisme, et qui, vraies ou fausses qu'elles fussent, ou demi-vraies 
et ilotlantes, à cause de la faiblesse de quelques-uns et des ten* 
iations auxquelles on les soumeUail, devenaient toujours des 
occasions de triomphe pour Tadversaire, et d'intimidation pour 
nous, ou bien pis encore. Mais tout ceci est œuvra d*autorité, et je 
veui vous parler des excitations populaires. A plusieurs fois, dans 
cette ville où j'exerçais mon ministère, nous vîmes des croix 
élevées sur les murs ou bastions (h'-molis, et ceia non certes point 
par œuvre de piél»', et pour être objets lé^'iliines de culte en des 
lieux appropriés, mais uniquement pour insulter à la Kéforme : 
élevées dès lors avec toute la pompe militaire et sacerdolalOy 
après avoir été portées solennellement en de longues processions 
oû le régiment des dragons marchait avec les péniienU à sacs 
multicolores, aux sons d'une musique amenée de terre papale. 
Et ceci eût encore été peu de chose, même en ajoutant que les 
consuls protestants de la ville étiiient forcés d'assister à telles 
cérémonies pour éviter de plus j;rands malheurs. Mais il ne les 
évitaient pas tous \ ils n'empêchaient pas que ces croix venant à être 
reuTersées nuitamment, le méfait, par un noir complot de quel- 
ques papistes ses auteurs, ne fût imputé aux protestants, ce qui 
avait des suites terribles; ou que des pénUenU nain, congr^tion 
établie tout exprès pour nous provoquer, ne fissent des proces- 
sions armés de b&lons ; ({ue certaine populace n'assaillit de pierres 
nos maisons, et qu'enlin, le bruit d'un meurtre se prenant à courir, 
la ville ne devînt tout d'un coup alVulée et livrée à la plus dange- 
reuse sédition. Voilà quel étal de choses fut entretenu pendant 
Tingl-cinq 'ans, sauf de rares intermittences, dans un gouverne- 
ment usurpé par le Roi, et avec le triple accord du clergé, des 
magistrats et d'une partie ignorante et fanatisée du peuple. Il 
fallait donc s'attendre à ce que le définitif dessein conçu pour le 
royaume entier s'appliquât à la print ipauté qu'on soumettait & la 
même indigne et violente administration des faits de religion. 
Ce dessein n'était depuis longtemps que trop facile ù connaître. 
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J'ai parit; de la déclaration contre les rolaps et de l'usairo qui s'en 
faisait, et aussi des enlèvements d'enfants et conversions puériles, 
réelles ou feintes. De nooibreax arrêtés venaient témoigner cha- 
que jour d*un ferme propos de rendre le séjour. de leur patrie 
odieux aux protestants. On les dépossédait des droits les plus 
naturels des sujets, et de ceux qui reviennent de nécessité à un 
culte, dès là qu'il est toléré : droit de vendre leurs biens, droit 
de se trouver plus qu'en un certain nombre dans leurs cérémonies 
de fauiillo; droit d'entrer îi plusieurs en telles corporations; droit 
d'embrasser certaines professions, telles que d'avocats ou de mé- 
decins; droit de tutelle; droit de faire instruire leurs enfants au 
delà de ce quUl y. a de plus élémentaire, et de créer des écoles 
pour eux au nombre voulu; droit de lever des fonds pour entre- 
tien de leurs ministres et envois dans les synodes ; droit de ré- 
cuser les juges suspects, comme le peuvent faire d'autres citoyens 
dans les all'aires qu'ils ont; droit d'assister religieusement leurs 
malades dans les hôpitaux; droit d'enterrer leurs morts, hormis 
à la pointe du jour ou à la tombée de la nuit, avec rares assis- 
tants, comme s'il s'agissait d'une œuvre impure; enfin, droit de 
relever les temples démolis, ou de se réunir en plein air quand 
il. n'y a plus de temples. Beaucoup de nos églises nous avaient 
été fermées en divers lieux par des arrêts arbitraires, et dans 
ce84ieux-là notre culte, qu'on ne disait pourtant pas encore nous 
être interdit, nous était impossible, à peine pour nous d'être 
bannis après avoir lait amende honorable, étant conduits la corde 
au cou par le bourreau : car cet infAme traitement était réservé 
à ceux qu'on surprenait à prier en assemblées illicites. Bannis du 
royaume, en vérité cela se conçoit, après que des lois ont été 
faites tout exprès pour vous rendre insupportable l'habitation du 
royaume; mais, en même temps, il y avait interdiction signifiée 
aux sujets du Roi (1669) de s'habituer en pays étrangers, s'ils ne 
voulaient avoir leurs biens confisqués; ordre à ceux qui y au- 
raient formé des élablissoriKMits do reloiiriier dans les six mois 
«1 a\ec leurs femmes, enfants, familles et biens ». Ce sont là de 
ces contradictions qui jelteut de sombres lumières sur ce qui se 
peut d'iniquités dans les conseils des tyrans ! 
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Le retrait de l'édit de Nantes était donc bien |)r('()aré. Il geni' 
blail Tôtre assoz, grâce à des abjurations acliett'cs, à iraulros 
siiniiU'M's, à d'aulros supposées, et à tous les genres irinterdidious 
lancées précédemment, pour que iMiypocrisie royale pût feindre 
que ce retrait constaterait chose faite et ne pousserait point ai 
delà Tinjustice. c Nous voyons présentement, c'est ainsi qu'on 
osait parier, avec la juste reconnaissance que nous devons à 
Dieu, que nos mns ont eu la fin que nous nous sommet proposée, 
puisque la meilleure et la plus grande partie de nos sujets de 
ladite religion prétendue réformée ont embrassé la calholitjue : 
et d'autant (ju'an moyen de ce, l'c.vi'cudon deVMil de Nantes et de 
hui ce qui a été ordonné en faveur de ladite religion prUetudue 
réformée demeure inutile^ nous avons jugé que nous ne pouvions 
rien faire de mieux, pour effacer entièrement la mémoire des 
troubles, de la confusion et des maux que le progrès de cette 
fausse religion a causés dans notre royaume et qui ont donné 
lieu audit édit..., que de révoquer entièrement ledit édit et tout 
ce qui a été fait depuis en faveur de ladite religion. » Après ce 
préambule, le roi retirant sans exception aucune les moindres 
libertés auparavant reconnues aux réformés, ordonnait, comme 
un nouveau Théodose exterminant les païens : 1** qu'il serait 
incessamment procédé à la démolition de tous les temples, en 
terres et seigneuries de son obéissance; 2* que les assemblées 
privées pour le culte seraient interdites, et même tout exercice 
à chacun en sa propre maison; W que les ministres auraient à 
vider le royaume dans les quinze jours, et ce sans s'arrêter à prA- 
clicr en aucune pari, à peine des galères; si mieux ils n'aimaient 
abjurer leur foi, auquel cas ils auraient leurs pensions accrues, 
avec bien d'autres avautages soigneusement spécifiés; 4** que les 
enfants des réformés ne pourraientétre élevés dans des écoles par- 
ticulières, et que ceux qui naîtraient dorénavant seraient fmptisés 
par les curés des paroisses, ensuite tenus d*étre instruits catbo- 
liquement, à peine de fortes amendes ; 5" que les biens des ré* 
formés absents qui ne rentreraient pas en France dans les quatre 
mois de la publication de l'édit seraient confis<jués; t»'' qu'à 
Tégard des réformés présents qui tenteraient de porter hors du 
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royaume, eux, leurs familles et leurs biens, il y aurait punilion, 
savoir pour les hommes, des galères, el de confiscation dr rnrpH 
et de biens poiu- les i'emmcs. > (ÉUit de 1085.) L'auteur de l'édil 
avait Taudace de donner pour conclusion à cet aiTét scélérat 
d'esclavage définitif des prolestants de France, la permission 
laissée à ces gens à qui TÉtat, le Roi, volait leurs enlluits, leur 
culte, la protection commune des lois et le droit d*émigrer, la 
permission, dis-jc, de demeurer paisibles en leurs maisons et 
commerces, sans être autrement inquiétés, jusqu'à ce qu'il plût ù 
Dieu les éclairer (1) ! 

Vous savez que cette mesure prise « pour elîacer la mémoire 
des troubles et des maux » a fait perdre à la France, assez aveugle 
pour y applaudir, des centaines de milliers de Français, et des 
meilleurs, épuisé le royaume d'argent, ruiné le commerce, et 
▼oué à mille peines ou à la mort une infinité de personnes ou 
massacrées, ou pendues, ou dans les prisons, dans les galères, en 
Amérique, où on les a transportées et livrées aux tourments de la 
faim. El les catholiques complices (rua si grand crime d'Klat n'ont 
pas songé qu'ils reconnaissaient au Roi l'autorilé que le Grand 
Seigneur n'a point prise, de dire : c Je veux qu'il n'y ail qu'une 
religion dans mon empire ; je veux que tous mes sujets soient de 
ma religion ! > Ils n*ont pas réfiéclii que ce roi qui n'a plus ni 
états ni parlements à regarder, qui a des prisons et des basses 
fosses où il fait pourrir qui bon lui semble, ce roi qui gouverne la 
religion avec des évèques de cour, desquels le bas clergé est Tes- 
clave humilié et misérable, réduit en toutes choses à service et 
allitudi's (le valet; ce roi (jui lient, ce (ju'oii n'avait pas vu Jus((u'à 
ce jour, des troupes inuncui>cs sur pied, en paix comme en guerre, 

(1) Qui pourrait croire qu« cetto dame dériioirc do Véâït Tut eneoro inlcr- 
prétéé comme une roconnnissance de la Mborlc^ i\v i nnscience ; qu'en plusipnr.4 
li(Mix les ronvorsions s'anrtrreiil ' Il l.illtit motirn l'Iiyporrisic de cùié : « Sa 
Miijosti- di-sirc, écrivit ;'i cotlii ui c isioii I.huvoIh au iIi:c de Noailles (nov. iUS.'»), 
«lue l'on essaye |»ar tous les ntoyeas de leur persuader (de persuader aux pro- 
testants) qu'Ui ne élèvent attendre êueun rqMt ni Jtoueeur cAm «lur, lant 
qu'ils demeureront dans une religion qui déplaît à Sa Majesté; et on doit leur 
faire entendre que ceux qui voudront avoir ja suite ^Moirc d'y denii-iu or (!•■» 
tliTtiiiMs p«(irrunl encore rerevoir des trailemenls plus t'Ai-hi-iiN. >'o|)t:iiâ- 
trcnl ù y rester. » (A'o/e de lUdtleur.) 
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dont il foule ses sujets encore plus et plus constamment que 

l'étranjîer, ol dont il tin? sos abominables missions draj^onnes; 
ce nti l'iilin qui n'avouant ni droits ni lrait<''S au-dessus de lui, ré- 
duit en celte même sorviluile les villes qu'il reçoit libres et promet 
de garder libres (1), et s atUre, même auprès des puissances les 
moins scmpuleuses, la réputation et le reproche du plus grand 
violateur qu*il y ait de la parole donnée, expose le royaume aux 
extrémités les plus terribles, tant de ce qui peut advenir du gou- 
vernement arbitraire ainsi passé en coutume du pays de France, 
que des représailles que l'eimemi ne manquera pas d*exercer 
contre les guerres injustes et entreprises de conquêtes. Et qui«ne 
devient pas eniiemi à la fin d'un peuple ainsi conduit, et consen- 
tant d'être opprimé dans ses foyers, pourvu qu'il serve d'instru- 
ment A un despote pour peser lui-même sur le monde, et appelant 
cela de la gloire ! 

. Sans doute, on 8*est laissé éblouir par ce grand éclat des lettres 
et ce rayonnement de la langue française en Europe. Longtemps 

encore peul-êlrc, ceux qui ne pèseront pas toutes choses appelle- 
ront ce siècle le grand siècle, à cause du Grand Roi et de la noble 
langue des écrivains qu'il a gagés et qui l'ont célébré. Les conti- 
nuateurs de ces panégyristes ne sougeroul pas à chercher dans le 
siècle des guerres civiles, où du moins la licence et la révolte 
donnaient des fruits de liberté inconnus à la tranquille servitude, 
les causes et semences réelles de tout ce qui est venu fleurir 
à la cour et que nous voyons déji se flétrir à ce faux soleil. Encore 

(1) L'auteur, à cet endmit, fuit évidcintneiU allusion aux cessions ou réunions 
faites i la France de villes et de prOTinees dcmt les libertés et privilèges, re- 
eonnus par leurs anciens souverains, ou même réservés et stipulés dans les 
traités, en ANacc, eu Lorraine, dans les Fiandroii, vinrent se noyer dans l*tani- 

vt^rsel fh'spolisiiip. Nu» lii.storitMis ont cru trop fïicilement que toute réunion 
au royaume, «'l tout lail <|(^ reiilralisatior» m consi'quenc"*, n'.ivaieni pu Atre 
que pni{;rès pour 1 liiuiianitû. Ils ont pense, il est vrai, à la ruvoluliuu fran- 
çaise qui allait venir; mais lli ne se sont pas dit, ou du moins co p'est que 
depuis peu qu'ils commencent à se dire, que la centralisation de rancienne 
monarchie, conservée à travers tous les cliangements de gouvonement, de» 
viendrait un olislai lc insurmontablç à tous les pro(;rès attendus de la révolu- 
lion, ef, <!<' plus, un moyen persistant de tenter le retour à l'ancien r^(inie 
après les dilléreuls moments de convulsions. (A'ole de tédileur.^ 
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moins se (Icinandrront-ils quel spectacle de grandeur et de vcrlus, 
et c|U(dlo lilléralure^ aussi belle, aussi sereine, aussi pompeuse 
peut-ètro, mais plus ouverte aux sincères et libres pensées, aurait 
pu offrir au inonde une France mère de tant de beaux génies et 
de grands caractères, que l'oppression 'papiste a étouffés, qdand 
la persécution ne les a pas exterminés, si cette forte nation, se 
laissant toucher à la voix, aux larmes et au sanp: de ses martyrs, 
avait eu loul entière le couraiie de briser le joug de ses prêtres 
cl de rendre à la liberté tant de victimes du fanatisme, tant 
d'àmes qui doivent apprendre à se tenir dehuul. I/Angleterre, qui 
a fait cela, n*a pas eu ensuite à s*agenouiiier devant ses rois. 
Tèutefuis comment peuvent-ils, ces mêmes panégyristes à qui 
Ton ne défend pas d*étre sensibles aux pompes du c grand siècle », 
si Ton devait les considérer en elles-mêmes, comment peuvent-ils 
ne pas les opposer aux misères du peuple? Les splendeurs de la 
rour, les somptueuses constructions de Versailles, les représen- 
tations tlii'àtrales, les nobles exercices des poètes, tout ce monde 
artificiel a. un triste pendant : c'est la soullVance du paysan ruiné 
par la guerre et Timpôt, qui vil sur le sillon et meurt dans la ta* 
nière, mal racheté de Tabétissement par Tinstitution du prêtre; 
et c'est Temmaillottement de toutes pensées de l'homme et de 
toutes aspirations à la vie libre, en un système de liens sacerdotaux 
et royaux qui doivent tout perclure à la longue. Ni les courtisans, 
ni les poètes pour la plupart n'ont ressenti mieux qu'indifférence 
pour CCS maux, ni pour une persécution dont ils osaient bien 
croire que profitait le l oyaume. et dont, à la vérité, certains d'entre 
eux tiraient parti pour s'enrichir, obtenant du roi le don gracieux 
des biens confisqués de leurs proches! Que dire de l'horrible 
froideur montrée par ces adorateurs de la mammone d'iniquité, 
devant les cruautés qui souillent et ensanglantent le royaume? On 
ne saurait oublier que, durant que les nobles filles de Saint-Cyr, 
élèves de la douce Mainlenon, interprétaient par la déclamation et 
le chant, devant la cour ravie, les pieuses et trancpiilles créations 
du génie, les malheureux réfugiés, à qui tout ordonnait de sortir 
et que Ton empêchait de sortir, périssaient Tépée à la main, dans 
la neige des montagnes, ou sur de frêles barques, livrées à la 
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lempêle, 00 mnrchiitent à pied, à travers mille insupporlablos 
douleurs, dans la iliaîiie des p:alérieiis, pour aller s'assuivr de 
leurs yeux, à Marseille ou à Duiikeniue, de coinbieu la charité des 
esclaves turcs surpasse celle des maîtres chrétiens. El leurs jeunes 
eufants, leurs mères et leurs femmes gémissaient dans les cou- 
vents, étant confisqués de leurs corps, comme pariait l'édit, pour 
être mieux et plus sûrement instruits dans la religion des bour- 
reaux de leurs pères, de leurs fils et de leurs époux ! 

Les bourgeois des villes eux -mômes, il serait inutile de le met, 
j'entends le plus «îraud nombre de ceux qui se dis»'nl calboliques, 
et se monlrenl férus des avantages de l'unité forcée de la fui daus 
le royaume el pénétrés des mérites de la raison d'État, ont partagé 
jusqu'à CCS derniers temps réblouissemenl de la cour et du mo- 
narque, et cédé au prestige de la gloire. Peut-être commencent- 
ils à en revenir. Hais leur étrange insensibilité vis-ik-vis de nos 
misères, leur connivence avec nos persécuteurs, les bas conseils 
qu'ils nous ont donnés en toute occasion (I), ne sont guère à 
riionneur de leur nalion. Ou sera lougleiups à oublier les réjouis- 
sances qui furent ordonnées à Paris par la police, el qui se pro- 
pagèrent comme une traînée dans le royaume, à la nouvelle con- 
trouvée de la mort du noble roi Guillaume, dans le moment même 
que le misérable Jacques H s'apprêtait à prendre ses quartiers et 
tenir une cour à Saint-Germain. On a brûlé, pendu, écorcbé, écar- 
telé dans les boucheries, et fait porter en enfer par des diables, les 

(I) Les bas r(in<i'ilsî Les bourçcois n'élaif ni «pas so.nU à !c5 donner. Croi- 
r.iit-itn iiiriin îles plus graiirls ^fi-^iiciir^ do <"•• 1 Miips, uii lioimiu* ;iliirs et en- 
core ;i pn'-scul reiioinnié p;ir dessus tous pour s;i haute \erlu. le duc de Mon- 
Uusier, enfin, ccrivnnl à Jean Rou, protestant réfugié, osait écrire ces niuls en 
post-scriplum : • Si vous nveni^i, comme je le souhaite • (& savoir en France 
et au catholicisme)» t M. le ehmeidier in*a assuré qoe voua trouvai encore 
des avaiiin-e< l onsidérables. Ne les néglige* pas. » On peut lire la ]u<\\c ré- 
ponse de Koii d ins ses nv-inHires puidiés par M. K. \\ .iddi[i;.'titi), t. I. ]». 
Au ri'sli' Moiitaii^ii-r passait jimn avoir abjun- liii-uièiue par aiiiliilion, étanl 
anionreux de niudemoisellc de Kamiiouillel. il est facile de croire qu'il avait 
obéi en eflli^tv dans sa eonversion, à des motirs du -genre de ceux qu'il reeom- 
mandwt : Ne les négUge» patl 

On peut voir sur le même sujet, parmi les documents de eetle ë(K>quc, des 
lettres de Louvois (pte non* ju^'orions volontiers ironiques, avec iin« sentiments 
U aiyourU'hui, si nous ne savions très-bien quu, dans ros|»cco, Qlies ne peuvent 
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corps en effigie de Guitlauinc c( ilc Marie (1) : grand (ômoignagc 
de bassesse de cœur! et faible ressource, liélas! pour les temps 
où la haine papiste serait bien dcfinilivomenl justifiée par les suites 
de la grande rêvolulion d'Angleterre! Ils sont venus ces temps; 
les Français peuvent aujourd'hui connaître qu'en liant si étroite- 
ment leur cause de nation à l'ambition con(iuérante et dominatrice 
et à l'esprit d'un culte proscripteur» le Roi a travaillé à la décadence 
du royaume et en a préparé la chute. Ils peuvent voir que la fausse 
gloire a semé la misère, et que la puissance insolemment exercée 
a engendré la faiblesse. Ce «pi'ils ne savent peut-être pas encore, 
parce que la dernière chose qu'apprenne l'homme enfle de sa 
prospérité est l'utilité des afflictions, quand elles le frappent, c'est 
que la misère est salut et bénédiction pour eux, en comparaison 
de la destinée qu'ils se pré[)araienl en leurs rêves de splendeur. 
Le monarque de qui la fortune veut être nourrie d'une si grande 
dépense en hommes cl en argent, et qui est assez fou, dans le 
moment où il peut apercevoir déjà le fond de ses ressources, pour 
bannir de ses terres l'ouvrier, l'industrie mère de richesse, et 
tant de familles recommandables au-dessus des autres par les 
vertus domestiques d'où dépend la saine multiplication des hommes, 
ce monarque aveugle détruit de ses propres mains tout son pou- 
voir, achève de ruiner son système, ce que la suite des événements 
montrera certainement en sa personne ou en celles de ses enfants, 
et délivre ainsi sa patrie et l'Europe, au prix de très-grands maux, 
du plus grand de tous dont ses succès nous menaçaient : la des- 
cente de la chrétienté au régime oriental des princes arbitraires 
et des prêtres élevés au rang divin. 

De la contemplation de ces grands intérêts il faut à présent que 

être que grossières. Ce ministre enj^açfc un de ses affiliés, Cunzcr, de Strasbourg, 
à faire, en se convcrtissaut i un pas si importaul pour les alTniros ilo l'aulrc 
monde cl de rclui-ti », cl « j'apprends, coulinuc-l-il, que des priMci|»aux bour- 
f^cois de Slrasbi)ur(ç se foui iiislruirc; s ih faisaient abjuration, je craindrais qno 
In mi ne ju;;rAt à propos de leur cuullcr les suins diuil vous àto* chargé 
(Itousset, Histoire df Ia)uvo!s, t. III, cliap. vu.) {.\ole fie l'èdilenr.) 

i\) Voyez les Soupirs de ta France esclave, édition de iOS)0, ji. 221. — l-cs 
écoliers des Jésuites, travestis en démons, furent à Paris les acteurs île celle 
farce indigne. {.\ole de l'édiieur.) 
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je revienne i la petite principauté où la Providence ne ni*avait 
pas placé pour être le témoin sans dommage des horreurs que 
causa l'édil de la funeste année 1685. Les intendants du roi et 

les êvôqucs avaient commencé déjh le cours des prédications par 
la bouche dos dragons, dans tout le royaume, »|ue l'on se (latlait 
encore il Orange de sortir iiuieniiu^s d'une si ^rrande abomination, 
à cause du privilège de libre culte que semblaient uous assurer 
les anciens droits et souveraineté du pays. Mais celte espérance, à 
mes yeuXy était bien inflrmée par la volonté si déclarée du Roi, qui 
d'ailleurs avait toujours affecté de vouloir nous réduire aux mêmes 
devoirs que ses autres sujets. La volonté du Roi — d'un si grand 
Koi, — à laquelle nul ne peut s'opposer, disaient-ils, était Voniqtie 
arj;umeiit lies évèjjues au\tjm'ls on objectait rinfamie sacriléj^e de 
la niimiimiion l'urcée, et des luiliires pour oi)lipfr les gens à (Moire 
de cœur, plus déraisonnables cent t'ois que celles que les aiicieus 
martyrs avaient souiïertes pour le refus d*encens; et cet argu- 
ment, ils le donnaient pour déûnitif et sans réplique. Car, comme 
rÉglise, même la papiste, i son dire, n'a que des armes spirituel- 
les, et comme néanmoins cellensi oblige en conscience les princes 
à persécuter, et professe la persécution bonne et nécessaire, elle 
peut, d'iiiie part, assurer qnVll*', n'est point persérulrice, et que 
même on ne saurait imaginer rien qui soit plus éloigné (jue la 
persécution de sa douceurnaturelle et charité sans bornes pour les 
|)ccheurs, et, d'une autre part, animer les persécuteurs à Tœuvre 
et les aider de tous les moyens personnels et temporels de ses 
membres, même & cheval, où j'ai vu des évéques monter pour les 
missions de dragons (i). De cette manière elle allègue auprès du 

(I) « Lcsévéqups. disait Tûvôquc do Vatonce au ministre Cliambnin, m 
pas la rauNC de I,i manière <|ir<M) priMid aujourd'hui pour la n^nnioii... 
« Nous n\tn\t lepifsfulé là-dL"'SUs ce (juc nous <li'\iiins. Mais c'est la volonté 
du Roi, à la(|ucilc peritoniiu ne »c peut opiioscr ■ .. 11 a était (kis plus lOt hors 
de chei mot quo j'apprenais qu'il était monté à cheval à la tète des dragon* 
pour aller tourmenter dans son diocèse ceux qui n'avalent poioit al^uré ou qui 
ne vouhiient pas aller à la messe. » {Us lannex de Jacques /'iriefon, p. 212.) 

Si !'r>ii vent •■ln" ciTlaîn i\\i>- \'f\rt\\U'. mentait inipuiliMniiiciil imrntiri.^ im- 
puilriitissiim\ comme p.iilriil Pmvinihilesi ni assiir.int que TRglise ne de- 
mauiluit pas lu persécution, ou n'a qu à \oir la liste rlirouologiquc des princi- 
pales demandes contre les protestants, adresiéw au roi [)ar les atiomblées du 

f 
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prince l'inh'irl de la religion et 1;\ volonté <le lliini, et auprès des 
siijels la volonlù du prinee : re (pii lait aussi qu'il hii faut des 
princes très-puissanls, Irès-drvuls à son service, et bien résolus 
de persécuter en sa place . Cet indigne sophisme^ colporté par 
toute la France, nous fut donc offert à nous aussi, pasteurs et 
théologiens d*Orange, par des casuistes de la compagnie de Jésus 
et autres, mais qui eurent soin de Tappujer, comme partout ail- 
leurs, de l'autorité de la cavalerie (I). 

clergé de France de f660 à 1685. On la trouvera dans Roussel, Hklmrt de 
Louvoii, t. III, p. 137. (Sote de rêdt/eiir.) 

(I) Au sujet (le ret « indigne sophisine » il faut cilor un <lo$ traits curieux 
f|ps Mémoires d'un protestant mnilamné aux galères de France, [t. 3ri7-3(»i. 
l u |M're Garciu, prciJiwinl des galères, suulieut à Jean Mai llu'ilo, le jetme 
marljT auteur des mémoires (il avait aeixc ans quand on le conduisit au bague) 
que les réTonnés • ne sont point persécutés pour cause de religion ». lis sent, 
dit ce bon supérieur des lazaristes, persécutés, l'un pour s'être trouvé dans 
une assemblée que le Roi a défendue, l'autre pour avoir voulu (|uitter le 
riiv.iiime malpn^ ses nniro'», un truisii-nie i»our avoir tlé<*lar(! au prtflrc, étant 
mal. ni»,', <|u'il voulait vivre nu ninurir dans la religion n'Iornièc, rc qui est 
cgalemunl cuulraire aux urdrcs du Hoi, lequel veut que tous ses sujets vi\enl 
* et meurent dans la romaine... Mais toutefois, réplique Jean Martheile, si tous 
ces gens veulent ouïr ta messe ils seront délivrés; sinon, ib demeureront dans 
l'esclava^rc?— Snns doute, répond le père Garctn; et c'est ainsi, roprand Mar- 
lbeilf\ qu'il> M'- ^'iiii point pei>t''(Milt''s pour ca»i«' de rrli;,'ioM î 

Voici !•' si'iiiiiin iit de llossucl sim' « c sujet ; Lctlrc a .^1. de Vrillac, avril Ui.sr»j : 
« J'ui vu dans une lettre que vous écrive/, à uiadenuiiselle de Vrillac que la 
vraie église ne persécute pas. Qu'entendex-vous par là, monsieur? Entendez- 
«ous que rfiglise par elle>méme ne se sert jamais de la Ibrce? Cela est très- 
vrai, puisque rf.^'lisc n'a que des armcs spirituelles. Entcndcz-\ou$ que les 
priiiees, qui s<iiil oid".in!< de rr.;.'li<e. ne SC doivent jamais servir du f,d;iive que 
hieu leur a mis en niitin puur ahallre ses ennemis ? L'oseriez-vous dire /... Ne 
vu)'e/.-vous pas claironienl que vous voU!> loudex sur un faux principe? Et s'il 
était véritable, c'était donc les ariens, les nestoriens, les pélagicas qui avaient 
raison contre l'Église, puisque c'était eux qui étaient les persécutés et les ban- 
nis, et que les princes catholiques étaient alors ceux qui persécutaient cl qui 
bannissaient; et à présent enoue les catlioli(|urs f|n*on punit de mort en Suède 
el en tant d';iutros rny uirnes aur;iipiil rai-^ou cotilre ceuv qui se disenl i'\;m^é- 
hques, et chacun a son tour auraU raison el tort : \ a\>o\\ eu un endroit et 
tort en un autre; et la rellgim dépendrtU rfe cet mcertituin.,. Crasidéres 
seulement s'il est vraisemblable que Dieu qui a permis qu'il y eût tant de pro- 
fondeurs dans rÊeriture, et que do là il suit arrivé tant de schismes entre reu\ 
qui font profession de la recevoir, n'ait laissé aucun moyen à son Eglise de le» 
pacifier; de ^ tIo qu'il n'y a plus de remède aiiv iltvi-ions que de laisser croire 
cJiacun à sa fanlamte, cl conduire par là iuscusibieuicut les esprits à riudiirù- 
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Durant les fêtes de la premî^ de ces terribles années qui 

dalenl de l'édil, et depuis celle de Pâques, il y cul dans la princi- 
pauté uue affluence extraordinaire des rêforuiés (|uc riiilcnlii - 
liou des exercices, plus lard les dra^^ons, chassaient du Vivarez, 
duDauphinc, de la Provence et de bien d'autres lieux plus éloi- 
gnésy et qui venaient nous demander la communion à travers 
dMnfinies souffrances, ensuite nous restaient, comptant sur les 
secours que nous leur pouvions donner, au moins sur la liberté 

rence des nsligions, qui est le plut grand de tous les imux... 8i les chrétiens, 

quand ils ne seront pas d'accord sur le sens de l'^eriture, ne reconnaissent mie 
ttulortté rivante et pnrlantf, à laqucllo ils «e soinuftlt^it. rh^li^'c clinHîennc 
est assurtMiiiMil la plus finhte de toutes les snciftfs qui soieut <iu niomte, la 
plus exposée ù d'irréiiicdiabics divisions, la plus abandonnée aux iiuvalcurs et 
«tx foelieux. > 

Le vrai destinataire de cette lettre était le réformé Jean Roa (V<qwi ses 
JIfémoiret) dont le marquis de Vritlae n'était que le préle-nom, et qui n'y ijfr- 

pnndit que bien faiblement, empêtré qu*il était lui-même dans les vieilles 
traditions do rintoléraiicc. Pour nous qui en trouvons les forniulr'<< xiuguliêre- 
nienl franclics et instiniclivcs, nous ne voulons qu'en tirer quoique» levons 
pour nous confirmer dans l'opinion que nous avons toiyours eue de la faible 
diflSf enoe qu'il y a au fond entre la logique religieuse du « grand évéque » et 
celle que Técole de Josepli de Maistre professe avec éebt. 

Selon Bossuet, Dioi a mis aux princes le glaive en main pour abattre les 
ennemis de l'Église, m qui fait que, s'ils croient eux-m<*mc8 cela, ^tinl d'une 
autre £glise que la catholique, ils peuvent et doivent persécuter les catholi- 
ques. 

Selon Bossuet, pour que chacun n*att pas raison et tort à son tour et que la 
rdigion ne dépende pas de ces incertitudes, il Diut que la force impose la re- 
igion. Il ne resterait plus qu'à savoir comment on fisra pour assurer à l'action 
de In forri* plus d'autorité ei d'unité qu'on ne peut en assurer à la religion 

nidino ou ;iux • armes spirituelles. » 

Selon Uossuet, la ^'uerrc aux croyances et aux opinions est l'unique moyen 
de Im pacifier. La paix, c'est la guerre. 

Selon Bossuet, dès que chacun croira • A sa flintaisie • nul ne voudra plus 
croire, et, en d'autres termes, il n'y a croyance qui vaille que celle qn'on tient 
de l'habitude ou de la force qui vous l'imposent. Toutes les religions possibles 
qui ont la force en main, ou la coutiiine pour elles, pinivenl évidemment invo- 
quer ce précepte au méuic titru, et les tliiuois font bien du lapider nos uutç- 
sionnaires. 

Enfin , selon Borsuot, la société catholique qui veut, ceb n*est pas douteux, 
n'être pas une société « fiiihte doit aviser à se donner une • autorité vivante 

et parlante, i Ok s'arrètet a-t-'-iic dans sa recherche d'une parole et d'une au- 
torité que rien ne puisse diviser'/ Kous ie savons aujourd'hui 

{Mole de l'edileui .) 
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de leurs Ames. Les faux rapports faits à la cour sur les effets de 
cette affluence des protestants servirent d'abord de prétexte à une 
' invasion qui, par Tamas des crimes prémédités qui la suivirent, 
cessa bientôt d*avoir besoin d*en invoquer aucun. Ces milliers de 

pauvres misérables étravgiT!i élaiil premièrement expulsés |)ar 
arrél du parlement, et pour aller Ions, erranl par les chemins et 
les moulagnes, à la rcncunlrc de leurs ilcsliuées diversement 
sombres ou mortelles, ily eut promesse de Grignan cl autres olli' 
ciers du roi de respecter nos droits. Mais après cela les villes 
d*Oran;o, de Gourthezon et Jonquières se virent investies par les 
dragons de Tessé. Ceux des ministres qui essayèrent de fuir fu- 
rent arrêtés et bientôt jetés dans des basses fosses. Les temples 
furent démolis, même avec lamine, alin d'aller plus vile et ri-pan- 
dre mieux la terreur, et les drajjons, logés suivant l'ordre de la 
cour (1) chez les proleslanls, et chez eux seuls, après les pre- 
mières scènes de désordre et de pillage, firent de nos maisons le 
théâtre de cette méthode des conversions par menaces, mauvais 
traitements et tortures infligées de toute imagination, pour la- 
quelle une telle réputation est venue à leur prince et à leur nation 
par toute TEurope (i). Ah! si quelquesHins de ces hommes qui 

(\t Voir la lettre de LoovoU à rintondant Marillae, en date de mars ISSl, 
quaUv ans avant le retrait de Tédit de Nantes; il n*y est encore question 

que (le loger chez les proIestaïUit * le plus grand nombre >» des cavnlicrs : c Si 
suivaul une iv|i.-irtilioii juste, les ri-li^'i<imi;iircs en ilovriiont [lortcr dix. vous 
pouvez leur c-u donner ot les nietlii- fous eliez les jdtis riclies des reli- 

gionnaircs, prenant puur pi clexto, etc. » 11 ^ eul eusuilc des liédiUUious, ordres 
et contnH»rdres donnés, jusqu'à ce que, sous la pression des intendants les 
pins zélés, on se fixfttà ridée de ruiner d'honneur et de biens des familles ré- 
formées, en installant à leurs foyers les soudards avec permission de tout 
faire. Il arriva souvent que les hommes étant en prison, par exemple; ceux qui 
nyaut promis de se converlir n'allaient pas assez vite à la messe, les femmes 
restaient seules à la maison avec les dragons. {Sole de l'éditeur.) 

(ij On pourrait croire que les ordonnateurs des dragonnades se bornaient à 
compter sur la licence des soldais, comme en effet ils avaient bien raison de 
tabler li-dessus. Nais on se tromperait, car on vit celte chose inouïe de la 
licence expressément commandée Louvois écrit ceci en novembre KîXri : ■ Le 
roi a été iiifnrmé «le l'opiniAtrcté des gens de la R. F*. H. de la ville ile Dieppe, 
pour la soumission dcsi|ucls il n'y a pas de plus sûr moyen que d'y faire venir 
beaucoup de cavaierie et de la faire vivre che* eux fort licenlieusement..» 
Vous ne dem garder à leur égard aucune des mesures qui vous ont été près- 



388 IT.HROME. 

donnent du fund de leurs cabiiu'ls ces ordres iroidement cruels 
pouvaieni faire l'effort de descendre de leurs fausses grandeurs, 
par la pensée, aui rangs communs de rhumanilé, imaginer leurs 
familles dispersées dans Touragan de la persécution, leurs enfants 
en fuite, arrêtés, mis aux galères, pendus, leurs femmes cloîtrées, 
données en proie à la haine fanatique des nonnes et au zèle con- 
verfisseur des abbesses, cl quebjuc vieux père demeuré seul à la 
maison, sur iiu lit d'iiiioui»', au milieu des insidles et dans le tu- 
multe de jour et de nuit des cavaliers, obsédé, aux seuls moments 
de repos, par les offres corruptrices et les vains propos théolo' 
giques d*un évéque infâme, peul-ètre prendraient-ils une plus 
juste idée du rapport qu'il y a entre réditd*un prince auguste sur 
son tr6ne et les crimes des plus bas scélérats de la terre. Ce sup- 
plice des malades qu'on n'ose ou qu*on ne peut jeter en prison 
sans risque de mort toute prochaine, et ((u'on torture à domicile, 
c'est celui qui l'ut indij:»' à notre patriarche d'Orange, le ministre 
Chambrun, qui m on lit à moi-même, et depuis au monde entier, 
le récit véridique, en son livre des Larmes de Piuclon. Ktant resté 
dans sa maison parce qu'il avait la jambe cassée et souffrait en 
outre des intolérables douleurs de la pierre i la vessie, pendant 
que ses collègues étaient dans les cachots, il reçut d'abord du 
comte de Tessé promesse de ménagements sur ce qu'il était gen- 
tilhomme, puis, sur son refus de se convertir, menaces dVqre 
e.rik'utc rigonrcusrnwnt. Kl, «lit M. de Chambrun, f* il iul homme 
dr partde à cet égard. Sans elie touché d'aucune compassion 
de rélal uùil m'avait vu, ii envoya chez moi, dans moins de deux 
heures, quarante-deux dragons et quatre tambours qui battaient 
nuit et jour tout autour de ma chambre pour me jeter dans l'in- 
somnie et me faire perdre l'esprit... Dans peu d'heures ma maison 
fut toute bouleversée, toutes les provisions ne suffirent pas pour 
un repas, ils enfonçaient les portes de tout ce qui était sous la 

cntr», l't vous iw siumci rcndn: lri)|:> rude et Irop oiUTCusf* la subsi»Uince des 
troupes chex eux... Au lieu <le vingt sous |»ar plaoe et de la nourriture, vous 
pottvex en tirer dix fois autant, et permettre mue cavalier» le détordre néee»- 
taire pow tbercet yem-fà de l'itat où U$ tant et en faire un exemple état 
la province... » {Note de fidilew,) 
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clef, et faisaient un dégât de tout ce qui leur tombait sons la main. 
Mon épouse l&chait de subvenir à tout a?ec nn courage intrépide... 
Elle essuya toutes les insolences quHin se peut imaginer. Les me- 
naces, les injures de p..., de c... et d'autres, mille discours d'im- 
j)iulicilé que ers inallu'ureiix proiionraient à tous nioineiits... La 
nuit ne l'ut pas venue (pie les dragons allumèrent des chamlelles 
par toute ma maison. Dans ma basse-cour, dans mes chamlires, 
on y voyait comme en plein midi, et l'exercice ordinaire de ces 
malhonnêtes gens était de manger, de boire et de fumer toute la 
nuit. Cela eût été supportable sMIs ne fussent venus fumer dans 
ma chambre pour m'étourdir ou m'étouffer par la fumée du tabac, 
et si les tambours avaient fait cesser leur bruit importun pour me 
laisser prendre quelque repos. Il ne suflisail pas à ces barbares 
de nrinquiéler de cette manière, ils joi^Miaient à tout cela des 
hurlements effroyables, et si pour mon bonheur la lumée du vin 
en endormait quelques-uns, rolticier qui commandait, et qu'on 
disait être proche parent de M. le marquis de Louvois, les éveil- 
lait à coups de canne afin qu'ils recommençassent à me tourmen- 
ter... > Après des tourments de cette sorte, longtemps prolongés, 
qu'on ne suspendait quelquefois que dans la crainte de voir le 
malade passer tout à fait en quelqu'une des pâmoisons qu'il avait, 
on transporta ce martyr de diocèse en diocèse pour le soumettre 
aux voies de douceur des évè(ju»'s, doiil l'un crut un moment se 
pouvoir attribuer l'honneur de Tœuvre des dragons dont les tra- 
vaux alternaient avec les siens; mais il n'en fut rien finalement. 
Si M. de Ghambrun était mort dans les mains de ses persécuteurs, 
après quelques paroles de faiblesse aussitôt retirées, et qu'il eût 
refusé, ce que certainement il eût fait, les sacrements des pa- 
pistes, on aurait pu feindre qu'il les avait reçus ; car le mérite en 
était grand auprès de la cour; ou si la feinte n'eut point été pos- 
sible, par le tro[) lirand nombre des témoins, on aurait j)U intenter 
le procès comme relaps à son cadavre. Une déclaration du roi 
contre les nouveaux convertis portait que ceux qui auraient 
refusé les sacrements durant leurs maladies seraient condamnés 
premièrement aux galères, avec confiscation des biens, s'ils ve- 
naint à guérir; secondement, s'ils mouraient, seraient traînés sur 
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UdaieyOadéterréss'U jaftiliieayetjelésà la t oirie. C*esl ce 
qui s'est fiûl 4iaeli|iie teiD|Mi en certaines provinces, leUes qne Lor- 
fiine, Champagne, Booiisogne, etc. (1). A Metz même, oà la lé- 
forme poovait se croire plus qn'aîHenrs des garanties, le peuple 

épouvanté put voir entre beaucoup d*aatres, hommes et femmes, 
le rorps nu iVuu vit illard de qualre-vin-rts ans ju'ré condamné 
et traîné sur la cl;iie avec les intf">tiii> auprès, qu'on avait ar- 
rachés auparavant (â). Des peuples etUiers de quelques villes tom- 
baient sous le coup de telles horribles ordonnances, que les tyrans 
les plos détestés n'ont jamais surpassées; car il j avait des cités 
qne la terreur des dragons c convertissait » en masse, en vingt- 
quatre heures de temps; et celles-là se trouvaient tout d'un coup 
peuplées de gens en passe d*étre punis comme relaps. On peut 
bien juger, en effet, de ce qu'il y avait à laire londs sur la honne 
■jualilé des professions de papisme obtenues à telles enseignes. 
Notre ville malheureuse d'Orange fut du nombre de i es dernières. 
Ses ministres emprisonnés, desquels j'étais, et le principal d'entre 
eui soumis aux mêmes tortures qui se répétaient dans toutes 
les maisons, une assemblée générale des citoyens fut réunie, en 

(i) Nous avon» dans ïa France protestante, i. X, p. i3:), uuo liste do ct-s 
cadavres coodamnét «t eséeutét. Elle ne contient pas plu» de soÎMiite et quel- 
qnet noms, paicc qn*on s'aperçut bicnlAl qœ l*tflise tirait |kln» d*inflHnie qne 
de profll de ce« aortes de procédurea. En revanche les listes des (aUriens* 4et 

di'portés et des prisonniers fVf'A^l. <\nni<iur ii> ' •>ssairemeol lnoooiplèle«, dari<t 
in^me oiivraff**, sont intoruiiaaMfs. Qiu' s<T;iit-f<> si Ton pouvait foire le 
dcnuiiibrement de» fugiUrs qui trouvèrent la mort en clierciiant Vi xii 

{Sote de Véihteur.) 
(t) Voyex la PenécMtUm de VÉglite de Met* décrite par le {ifnr /oen Ofry, 
noliire royal, Mmmii 1000, rééditée par . le pasteur Otiion Cuvier. Ma i8ôt», 
p. 1(J!2-1(M. Jean Olry fut déport*' r>ii Ani/'rique, sa T-mmi; et df^ux filles 
confl!M|U<'-<'s d«' rorpH et miw» au roii\«Mit. A .Met/, on vit un garçon <1«- >ei/e an< 
p«'ndu aviT ^o^ juTf oi deux autres pcr«unnc$, un liuniuiL' el une li-ninie, qui 
les avaient aidés à fuir. 11 y avait eu conversioMS en inas»» dans celte villo, 
sons raetion toigourt efSeaee des dragons. Nais ensuite il avait bUn envof er 
nn missionnaire iiotlé pour forcer les nouveaux convertis i la messe, oA ib 
n'allaient pas. f/est le rhevalicr, plus tai <l marquis, tluc, maréchal deBonflm 
qui chargea de relte mission. O; grand huuune de guern', alor» gonvemeur 
de» troiit rvèchés, assistait de s;i perMumc, enloun"' de ganies et «Irs prinrî- 
fKiux magistrats, aux ratécliisuics auxquels étaient coiilrauils d'ou^over leurs 
enfants les pères de famille qui ne voulaient pas recevoir une seconde fob 
lo« dragons h leurs foyers (Olry, p. tâ8). (iVole de fêdilenr.) 
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laquelle se fil une commune abjuration de la religion réformée, 
flous promesses toutefois de concessions et adoucissements dans 
le culte, mais qu'on ne songea pas un seul instant à tenir. Il flil- 
lot donc que tous ceux qui n'entendaient point se courber entiè- 

reineul sous les fourches caudines des jésuites et des autres bons 
pères, tenues par les drap:ons, recourussent à des moyens de fuite. 
On ne saura jamais quelles peines et quelles mist'Tes atiendirenl 
les malheureux qui prirent ce parti, ni le nombre de ceux qui 
trouvèrent la mort. El ce qui fut à Orange en ce temps fut par- 
tout aux portes de villes et aux frontières du royaume. 

Pour moi, voyant venir en partie les événements, non pour 
m'en mettre à l'écart, me connaissant le devoir de soutenir et 
consoler jusqu'au bout nos frères, mais pour songer k la sûreté 
des membres les plus tendres de ma famille, j'avais pu faire passer 
depuis quelque temps ma femme avec mes fdies et mes nièces en 
Hollande, usant pour cela des facilités et du prétexte d'une 
parenté que ma femme avait dansla maison de M. de Starenbourg, 
alors ambassadeur deL. H. P. en cour de France. Je les sauvai 
d'un long supplice, et les plus jeunes au moins des séductions 
que le papisme, en ses couvents, est habile à mettre en œuvre et 
composer avec les mauvais traitements. Mes fils avaient refusé de 
s'éloigner, jusqu'au dernier moment que je leur onlonnai de partir 
avec mon frère, que j'ai dit ci-devaiit avoir été notaire à Oi aniîe et 
qui, maliieureusomL'iil pour nous tous, demeura trop longtemps à 
se persuader qu'il u'y avait nulle raison de rester ferme à son poste 
qui ne le cédàl aux raisons de fuir, depuis la situation faite aux 
sujets du Prince et aux protestants. QansOa nuit même de l'in- 
vestissement de la ville par les dragons de Tessé, mon frère avec 
deux fils qu'il avait et les deux miens put gagner les champs, 
et de là, sans trop de dangers dans un pays qui lui était bien 
coiinu, les montagnes duDauphiné. Mais il fallait par après quitter 
le royaume, et les passages des frontières étaient gardés. La 
troupe infortunée, à laquelle s'étaient joints d'autres fugitifs, et à 
la fin des femmes même, dont on n'avait pu refuser la compagnie, 
fit marclié avec un guide qui devait la conduire par des chemins 
sûrs dans les États du duc de Savoie. Cet homme dont les 
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exigences s'élevèrent à proportion du danger et du besoin 
qu'on avait de lui, et au delà beaucoup de ses premières de- 
mandes, étant imprudemment refusé, trouva plus avantageux de 
vendre ceux qu*il avait promis de sauver. Il soupçonnait plusieurs 

d*entrc eux de n*élre pas sans biens. Or les. édits, d'une part, 
portaient la peiin^ de mort roiilre ceux (jui lavoriseraient l'éva- 
sioii des- proteslaiih, cl d'iiue autre part assuraient les liardes et 
ciïets des reiigioanaires en fuite à ceux qui les arrêteraient ou 
les dénonceraient. Une autre déclaration royale accordait aux dé- 
nonciateurs la moitié des biens des dénoncés. De tels encourage- 
ments publics à la trahison roulliplièrent en tons lieux les 
crimes (i). Le guide infidèle de nos ftigitifs ameuta donc contre 
eux une troupe de paysans, les uns simplement avides et les 
autres écliauircs par les prédications papistes, qui les vinrent as- 
saillir en armes, nuilamment, pemlaiit «jnc certains allaient éveil- 
ler les soldats d'un poste pou éloi};né. Dans une si terrible extré- 
mité, on mit l'épée à la niain et il y eut du sang versé. Mon frère 
blessé tout d abord d'nn coup de feu. avant d'avoir même 
songé à se mettre en défense, fut porté par ses fils jusqu'à une 
chaumière, où ils ne tardèrent pas' tous trou à être livrés. Ce 
martyr est mort des suites de sa blessure à Grenoble, avant que 

(\) \.o (Irnine que l'aiitiMir nous rapporte en termes concis s*est re|>rodatl 
mille fois dans cos années tlo ItW.'» à ir»89. On t-n tnmvf». par f'Xf'niplf». tin r»Vit 
tout s«'inl>lal»l«' qttaiil aux priiiripaiix points, daii-i !<•>; Mfinoiirs tlf hummil île 
liustaquel, yentilhonime normand, ccriti» par hii-tuùiiic ni iriaiide et en An- 
gleterre, oà ils ont été retrouvés. Bostaquet Ait nuirié trois fols et eut m 
moins vingt enfents« dont la pnslérilé existe en France et en Angleterro. Lors 
du retrait de l'édit de Nantes, il »e débattit, gagna du temps et Unit, comme la 
plupart (les fan)ille!« norinaiidos de ses pnM*hes et atnis, par signer une pro- 
messe de n»nv(>isii»ii, sou.-» la menace des dra-rons. Ne pouvant se résoudre à 
la ren<lre elTectivo, il prit le parti de la fuite eu l<»87. Ijie troupe de troi* 
fents personnes, au nombre desquels étaient sa mère, très-âgée, sa soeur, sa 
nièce, son gendre, ses enfants, fut attaquée pondant qu'elle attendait sur les 
galets de Saint-Aul)in le vaisseau qui de\ait la prendra. La trahison panft 
avoir été prinripalemeul du fait d'un certain Verlot d'AutM'ufiiui avait assem- 
blé une troupe de paysans pitiir >"<ippos<'r à l'euiltarqneiiieid ; et c'était de la 
pari de ce geutiilionune une simple entreprise de pillage. liosLaquct blesse 
daii:« la latte cl forcé de fuir, parvint ù se sauver de château en château ami, 
portant sa blessure jusqu'à la frontière de Flandre. Il entra au service du 
prince d'Orango et fut & la bataille de la Bojfne. A la suit« du procès qui 
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fùtiaslruil le procès de celte troupe malheureuse. Mes deux ne- 
veux onl été condamnés aux galères à perpétuité» quoique n*étant 
pas sujets du Roi, comme en effet ils prouvaient ne pas l'être, 
pour avoir voulu quitter le royaume à main armée; et tous deux 
sont morts des traitements inhumains que leurs corps ne purent 
endurer. L'un de mes (ils, encore vivant, a partaj,'é leur condam- 
nation, sur re tjuc n't'lanl ài,'é que de seize ans il se pouvait dire 
en (juelque sorte excusable de s'être armé en compagnie de ses 
parents. Mais comme un paysan avait été tué dans la mêlée, au 
moment de l'attaque qui dispersa la troupe des fugitifs, avant 
l'arrivée des soldats qui les arrêtèrent presque tous, il y eut 
peine capitale pour plusieurs, et mon fils aîné fut de ceux qui su* 
birent la mort qu'on peut appeler ignominieuse, mais seulement 
quand elle n*est point reçue pour la conscience, et comme un gage 
de la rjloire céleste. 

Pour moi, je ne vous entretiendrai point de mes souiïrances, elles 
sont légères auprès de celles de mes nobles ûls. Porté longtemps 
de cachot en cachot, obsédé tour à tour mais non pas tenté par jles 
évêques et des colonels de cavalerie, je fus enfin tiré du château 
de Pierre-Encise, grftce à l'iotervention des autorités de Hollande 
qui firent représenter à la cour que je n'étais ni sujet du roi ni 

naquit de eelte éctiaufTourée, il y «ut six fommas nuées et cloîtrées, deux 
hommes condamnés k trois ans de galères; dix, contumaces, aux (galères à 
perpétuil/-. ntir" fcmnift contuniacp au couvrnl à p«>rp«Huilt'; r.nulisralion ili-s 
biens» n^ri^ prùlùveiucal des auieiidos. Nous a\oi\>> le jugenit'iit, ili\crs rap- 
ports sur l'affaire et autres pièces de procédure. Ce qui nous frappe et nous 
paraît instructif, c'est le contraste du ton visiblement apologétique des rapports 
envoyés â la cour, et duquel ressortant les dispositions les plus favorables en- 
vers la famille persccuté«\ avec la cruauté forcée des conclusions judiciair' s : 
couvent et {»al«'res. La faveur, partout aillonrs si pittssaiite, ici ne pouvait plus 
rien. La sœur et la nièce de Bostaquet lurent en ellet cloilrécs, et persévérè- 
rent dans leur religion, au couvent des Nouvelle* Catholiques de liuueu. Sa 
mère» octogénaire, obtint de demeurar libre, à force de démarches, en do»' 
nmU caufton ttun caU»oli/p» ptmr ne jMt fpùtUr le ronmime. Un drame épi- 
sodiquc touchant i«e rattache à l'action principale. {Mémoirex de Bostaquet, 
p. 177.) Ce sont le» aventures d'un»' enfant, lill»' df Hosiaipiet, que Ton fait 
sauvtM' di' Dieppe en la dcsccndaul du haut du unir de ville, qu'on embarque, 
qu'où égare à la suite d'une tempête et d'un changement de direction du 
navire, et qui se retrouve enfin inespérément en Hollande dans les bras de 
son père. (i^ofe ée VéâlUur.} 
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même appartenant à la principauté d'Orange par mon origine. Ce 
fut à la paix de Ryswick, il y a douze ans, que j'obtins ainsi la 
liberté, sous la condition de quitter pour jamais la terre de per- 
sécotioD, la terre de mes aooëtres. 
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J'ai écrit les lignes précédentes dans la solitude de ma vieille 

maison d'Amsterdam, mon fils aîné, mon frère et mes neveux 
étant morts pour la foi, ainsi que je l'ai dit, et mon dernier fils 
élant monté sur les galères du roi, où je sais que grâce à Dieu et 
malgré sa jeunesse, sa conscience chrétienne a résisté coura- 
geusement aux obsessions et aux mauvais traitements. 

On aura de quoi juger, à quelques traits que je veux rapporter, 
des misères qu'on ne saurait ni nombrer ni décrire qu'il a souf- 
fertes durant vingt- sept années de cet esclavage oà il gémit en- 
core, auquel une mort cruelle a du moins soustrait ses germains, 
(iar ayant été conduits à Paris après leur (Mmilaiiination, à cause de 
certaines conjonctures du procès de fuite à main ariiK'C, dans loquel 
il y eut diverses gens impliqués, cl des croisements de jurisdictiou, 
ils furent enfermés dans Talfreuse prison de la Tournelle, qui est 
le lieu de celte ville où les condamnés aux galères attendent le 
départ de la chaîne. Ils ont été vus là par des personnes pieuses, 
de celtes qui ayant succombé au cours de la persécution, Iftchaient 
de se rendre leur faiblesse moins reprochable en secourant par 
des (l'uvres de ctiarité leurs frères dans les tourments. Cinq cents 
malheureux, s'il y en a ce nombre, y sont enchaînés en une 
même salle souterraine, ronde et fort spacieuse, rangés les uns 
près des autres, en telle sorte que dans une posture à demi-ren- 
versée, mais sans pouvoir ni se coucher entièrement, ni s'asseoir, 
partie de leur corps soit libre de porter sur le carreau, leurs tètes 
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à tous ('laiil prises dans des colliers de fer. Ces colliers sont tonus 
par de courtes cliaiiies qui s*attachcut tontes à de grosses poutres 
de bois où vin^^t liHes à la file peuvent ainsi s appuyer. C'est 
après quatre mois d'un tel supplice que soixante de nos martyrs, 
en la compagnie de plusieurs centaines de criminels, quittèrent 
laToumelle pour traverser toute la France à pied, .traînant en- 
semble la chaîne à laquelle leurs fers étaient rivés. Au mois de 
décembre 1(»87, que cette chaîne s'arrêta pour sa première étape 
à Cliareiilon, sur le soir, les lioniiiies furent dépouillés et enfermés 
tous nus dans une lour close de liants nuirs, dans la ncij;e fon- 
dante et la fange, durant deux heures que prit la visite de leurs 
vêtements et saisie de tout ce qu'ils auraient pu céler sur eux à ce 
commencement de leur voyage. L'un de mes neveux tomba malade 
sitôt après, et mourut en peu de jours dans une charette où le ca- 
pitaine de la chaîne avait été contraint de le faire monter, ne pou- 
vant obtenir que ce corps exlénui^ march.'kt. On doit savoir que de 
la manière dont toute l'allaire de la chaîne est arraniçée, son con- 
ducteur trouve plus d'avantage à laisser des morts en roule, des- 
quels il est quitte pour tirer procès-verljal des curés les plus voisins 
qui ont charge des cadavres, qu*à porter des malades sur les cha- 
riots dont la dépense est mise à son compte. 11 arrive de là que les 
hommes les plus épuisés sont accablés de coups jusqu'à ce qu'ils 
tombent, leur faiblesse mortelle étant facilement réputée mau- 
vaise volonté. Le second de mes neveux survécut, aussi bien que 
mon fils, à ces inlolérahles soniïrances d'une marche qui, maljiré 
la descente dn llliùne sur des haleaux plais, ne fut pas moins rjue 
d'un mois enlier : les corps accouplés portant leurs chaînes sous 
la |dnie et dans la boue, pourrissant la nuit dans le fumier pour 
s'y réchauffer, rongés parles poux et la gale, ils montèrent à la fin 
tous deux sur les galères de Marseille, après avoir vu pérbr je ne 
puis dire quel nombre de réformés et de leurs autres compa- 
gnons de misère. Mais mon neveu, à son tour, était réservé au mar- 
tyre, car ayant été longtemps bfttonné et laissé pour mort, à cause 
qu'ayant la partie de la bourse commune des réformés, il rel'usail 
avec constance de faire connailre à leui s bourreaux les personnes 
charitables de la ville qui s'euiremellaieut pour faire passer les 



uiyiiized by Google 



TROISIÈME PAUTIK DE L'A PPENOICE. 397 

secours d'arj^erU de rêlraiigcr dans les galères, il ne fit depuis 
que languir et mourut plus d'un an après sans avoir jamais re- 
couvré la parole. Telles sont donc l«'s douleurs que mon plus 
jeune fils, encore de ce monde, a contemplées, et endurées depuis 
notre sépàralion funeste (1). 

J'ignore s'il me sera donné de revoir ce fils bien-aimé, encore 
(|u'on nie fasse aujourd'hui concevoir quelque espérance, sur co 
que la reine Anne, à la sollicitation des cours du Nord et des 
autres Puissances protestantes, dont le réfugié M. le marquis de 
Hocliegudc a recueilli de place en place les demandes, après 
d'infinies démarches et peines, interviendrait auprès du Itoi enfin 
humilié, pour obtenir la délivrance des martyrs, .l'attends, avec 
beaucoup d'autres malheureux réfugiés leurs parents, les effets, 
du zèle de ce simple particulier, qui travaille ainsi à réparer l'im- 
piété des oublis des négociateurs de la paix pour les Puissances 
protestantes à Uyswick et à Utrerht {i). 

Une consolation que je trouverais, dans celte misère de ma 
vie parvenue à l'exlréme déclin, s'il y en avait pour moi de pos- 
sibles hormis en Dieu et au retour de ce fils, c'est que les senti- 
ments d'entière tolérance et universelle charité qu'on me connaît 
depuis ma rentrée en ce pays de Hollande n'ont point nui ii la 
bonne renommée de ma foi chrétienne, non plus qu'au libre exer- 
cice du ministère sacré qui m'a été conservé; ce que j'attribue à 
la constance que Dieu m'a prêtée dans mes longues épreuves et 

» • 

(Ij Voyez siir \o. réj^ime des {galères et sur ia chaîne (tos paléricns, les Mé- 
moires de >hrlheile, surtout aux pp. 3I5-:JiO. {\ote de l'éditeur.) 

(i) Li demanile de la reine Anne à Louis XIV, provoquée par les autres 
nations réformées, et la délivrance des forçats pour la foi sur les (çalércs de 
Marseille, en dépit des obst^iclcs et tracasseries de tout jjenre suscités par les 
inissinnnaires lazaristes, sont des faits de l'année 1713. (Voir le» Mémoires de 
Jean Martheile ) Nous ne pouvons savoir si le fils de l'auteur de cette dernière 
apostille de ri'elironic à l'adresse de la postérité sortit vivant de cet enfer, ou 
s'il iiKMirut peu a|)rès des suites du sup|ilice qu'il avait soufTert. Nous ignorons 
nu>ine son niun. S'il survécut à son père, en tout cas il n'ajouta rien du sien 
aux manuscrits, qui durent passer en des mains étran(,'ùre.s après l'extinction 
de cette famille niallicureusc. Le respect des héritiers probablement, ensuite 
rindifférencc les ont lu ureusemcnl conservés jusqu'au moment où le hasard les 
a mis sous les yeux d'un lecteur capable d'y prendre intérêt. 
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à rhorrible penécutioii durant laquelle il n*a pas tenu aux enne- 
mis de la conscience que je ne tombasse aux rangs des apostats 

par crainte ou par faiblesse. 

Je sais par les commuiiicalioiis qiio j'ai pu avoir, el iloiil je 
rends grâces à la cliarilé des correspondants des l):in(jurers d'Am- 
sterdam à Marseille, <|ne inoii fils, en refusant les olTres d»'s scd- 
iénits convertisseurs des missions, n*A pas seulement obéi à 
rbonneur qui nous défend de vendre à quelque prix que ce soit le 
consentement apparent de la conscience à des vérités prétendues, 
et d'apposer notre ûgnatore au mensonge, mais qu'encore il croi- 
rait manquer à ce qu'il doit & Dieu s'il consentait à prendre pour 
sa l'arole, (ju'il cuiiiiaîl, les iinposlures papistes. Mon fds tManl 
donc un chrétien, je lui dois compte, ministre moi-même du 
Christ, des molils (jue je me suis trouvé de lui Iraiismellre, au cas 
que Dieu permette qu'il en prenne connaissance, le recueil entier 
des manuscrits à la suite desquels j'écris présentement ces pages. 
J*ai quelque temps hésité, je l'avoue, sachant bien que les pensées 
de mon père, et celles surtout du mallre de mon grand'père, ne 
pourraient manquer d'être accusées de libertinage, et les feuilles 
qui les contiennent d*étre irn^missiblemont vouées au feu par tout 
conseil de nos pasteurs auquel on les soumettrait. El peut-èlrc ce 
qu'un héritage de famille a de sacré, pour qui estimerait à hou 
droit n'en être que le dépositaire, n'avait point de quoi prévaloir 
contre la crainte de nuire au particulier héritage de la foi du père 
au Als. Mais j'aperçois, y r^rdant mieux, d'antres fortes raisons 
que je veux consigner ici, de ne point supprimer des œuvres où 
se marque la haine vigoureuse de l'injustice, mais au contraire de 
les léguer fort fidèlement à mes descendants. 

Je confesse in|iéiiument (pie le livre d (VA roz/iV-, s'il ne porte 
peul-êlre point d'allacpic directe contre la possibilité des vérités 
cvangélifpies, ne laisse pas d'c\]di<iuer toutes sortes de moyens 
humains de leur naissance et de leur établissement, et nous fait 
voir une indilTérence, et comme une ignorance aiïectée, au sujet 
de ce qui pourrait encore demeurer de foi légitime en une parole 
révélée, après qu'on aurait fait le départ juste et rigoureux de tout 
l'alliage humain et naturel, et puis de la corruption née des super- 
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slitions et de la fanaiique tyrannie. Il est donc asseï maniresie que 
Tauteur, au milieu de la sanglante intoléranee publique et du 

sccrel (lécli.iincmeiit alhéisle de son temps cl de son pays, ne 
voyant plus, à bien |);irlor, de religion iiullt* part, avait dû perdre 
toute croyance on la vérité et mission d'une Éj^lisc du Christ. D'une 
autre pari, la lorce de la haine et du mépris qui s'cxhalcnl des 
termes de cet auteur, toutes les fois qu*il pense à rétablissement 
mondain du christianisme, à son esprit oppresseur, i ht triste 
métamorphose des croyances en décrets, puis des martyrs en 
bourreaux, et à la sacrilège alliance du glaive et de la croix, est 
telle, qu'elle rejaillit nécessairement du catholicisme sur Tcvangile 
même, puisqu'il est constant (}ue le second a été recouvert par le 
premier dans l'histoire, et qu'il devint comme impossible, après 
quelques siècles, do discerner l'œuvre de la grâce d'avec celle des 
persécuteurs, ou rinstiiulion de Dieu d'avec le ihéâlre de Tinqui- 
sition et des bâchers. Néanmoins, ce qui marque très-clairement 
l'intention profonde ûe VUehronie en ceci, et la justice de Técri- 
Vain qui fmit par ne pouvoir méconnaître la sainteté d'une foi 
chrétienne dans la sphère des ftmes unies librement à la vérité, 
c'est ce qu'il feint être arrivé à l'issue de ce moyen âge ocourlé de 
son invention, quand il rapporte que l'église du Christ, autrelbis 
proscrite civilement à cause de ses usurpations du domaine civil, 
et r^jetée dans l'Orient, rentra sans opposition dans le monde 
européen, après que le progrès des temps et des pensées des 
hommes l'eût enfin dépouillée en quelque pays de son levain d'in- 
tolérance, et purifiée de la partie superstitieuse et odieuse de son 
mystère. 

Quant à ce tableau des (Principes et des faits du vrai moyen âge, 
ajouté par mon père, en conlreparlic des tableaux fictifs de l'L- 
chronie, son esprit, que je ne veux point d'ailleurs me permetlre 
de sonder, était plein de tant d'horreurs et de mensonges qu'il 
avait à disposer en forme compendieuse, et tellement pénétré, que, 
soit la pente naturelle de ses pensées, soit artifice de l'écrivain, 
il semble que nulle place libre ne lui demeurât pour rapporter ce 
qui pouvait s'être produit au monde, durant ce temps, qui Dftt 
selon la grâce ou selon la nature non souillée, et non point défi* 
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guré par de subliles el fîaussos sciences, déshonoré par la basse 
crécfuUlé, haïssable aux meilleurs à cause des persécutions. Ce 
devrait élre une leçon pour toute personne capable d'entendre 
VUchronie et la suite qu'y a mise mon père, de voir combien tout 
ce qui peut s'appeler foi sincère et œuvre de Christ en nous est 
recouvert et masqué, dans la marche des choses humaines, je dis 
des choses religieuses, jxuir rohs«'r\alour el pour Thislorieu (|ui 
ne se paient point de mots el n'ont |)as rcsju il olxt urt i par l'au- 
torilé des jugements imposés. Ce masque saiiglaul el lugubre que 
les siècles ont porté, le papisme lavant tenu pour Taspect véri- 
table et juste de la reUgion et du bien public, il est facile de con- 
naître à Tempire des croyances et de la politique papistes, usurpé 
et continué violemment d*àge en âge, si nos auteurs se sont 
trompés, ou s'ils ont bien vu, el clairement, ce qu'ils nous ont 

dépeint. 

(iet enseifinemenl a tirer de leurs écrits, queUe qu'en soil la 
pensée secrète à l'endroit de la religion, ou même le venin du 
premier, si Ton voulait à toute force en juger ainsi, cet enseigne- 
ment est assez précieux pour être conservé. Jamais peut-être on 
no vit figurée avec des couleurs plus sincères, ni combattue au 
fond par des raisons si palpables, encore que sans aucun génie, 
mais par la seule vertu de la fiction où Ton s'attache, la doctrine 
de la contrainte religieuse, et cette commune et corruptrice pensée 
d'un é(al)iissement politique de lhé(»h\uie obligatoire, où la grâce 
el la fui trouvent leur tombeau. .Nulle part, si j'en crois ma mé- 
moire, vous ne trouverez présentée, sous cet aspect d'un renver- 
sement des faits qui ont été, la thèse du franc arbitre, qu'un tel 
renversement met en œuvre. Cette espèce de plaidoirie contre le 
système des fatalités de l'histoire me parait bien propre i nous 
prémunir contre une erreur à laquelle toutes nos églises ont un 
penchant nianpié, à cause des opinions de nos premiers réfor- 
mateurs louchant la piéih'slination, h^sfpielles se sont introduites 
dans la plupart de nos coidessions de fui. 

Vous parler ainsi, c'est assez vous dire que, dans la querelle qui 
s'est émue récemment entre nos ministres, et qui nous menace 
d'un nouveau déchaînement de l'esprit de persécution, je me range 
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du côté d*Anniniu8 et des remontrants, non-seulement quant au 

principe ite pleine tolérance et charité, et à la faculté d'interpré- 
tation lie la Sainte Écriture par les simples partit uliors, mais en- 
core en rejetant la damnation préétablie, rirrésislibililé de la grftcc 
et rimputaLion du péché aux créatures naissantes, comme des 
imaginations de la pire espèce. Ceux qui liront sans prévention 
ce peu que mon grand-père, en son récit, a rapporté des thèses 
de son maître — ce peu mais qui fournit de vives lumières, — 
iront peut-être plus loin dans Ui pensée d'une réforme de tonte 
la théologie que nous tenons d*nne tradition sans vraie autorité 
divine, et ne seront pas éloignés de regarder, ainsi que je le fais 
moi-même, celle partie de nos dogmes en lesquels s'étalent des 
contradictions qu'on ne saurait lever, comme n'étant (jue des 
inventions de TÉcole et non point des révélations de l'auguste ' 
Vérité aux Pères des Conciles. 

Mais tout cet enseignement n'est pas encore à la portée d'un 
grand nombre, et il n'est point à espérer que le livre d*Uekr(mie 
puisse être utilement ou sûrement présenté au monde avant plu- 
sieurs générations. Auquel de nos amis oserais-je le communi- 
quer? Pierre Biiyle, ce grand homme que nou> avons perdu na- 
gui're, nous laisse une (l'uvre extrêmement hardie pour son temps, 
humble toutefois si Ton considère les ménagements auxquels il 
s'est condamné. Mais (pie d'injures a vomies contre lui le dog- 
matique Jurieul Et Bayle est appelé sceptique, parce qu'ayant 
mis aux prises, en sa dialectique, les doctrines de ceux qui pré- 
tendent tout savoir, il a montré qu'elles se détruisaient les unes 
par les autres. Toute la philosophie est cartésienne, c'est-à-dire 
platonicienne avec Malcbranche, Alexandrino avec Spinoza, dit 
l'athée, (jui ne nous parle c|ue île Dieu, fataliste encore avec Leibniz, 
et obscurcie en outre par bien des considérations mondaines. Je 
vois poindre quelque lueur du côté de l'Angleterre; est-ce une 
aurore, et la fin de ce siècle entendra-t-elle Tannonce du jour? 
La religion répudiera*t-elle enfin ses dogmes d'oppression, soi- 
disant révélés, et la philosophie, non moins ambitieuse et tenace, 
ses doctrines de contradiction, soi-disant évidentes? Une certaine 
fàusse alliance de la théologie et de la philosophie convenues, pour 

26 
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tenir les esprits dans la si^étioa, fera-l-elle place à une liberté 
saine et qui s'exerce à mieux qu'à ces négations aibitraires, té- 
méraires, suite commune de la révolte à découvert ou de celle 

qui est forcée de se cacher? 

La défaite cl l'humiliation du diaïul Uoi devant la coalitiou eu- 
ropéenne pourraient jir»'|tareraux peuples un avenir meilleur, après 
laut de guerres du siècle dernier et du nôtre, où la politique 
des Puissances a pris prétexte de la religion, et tiré du fanatisme 
une parlie de ses instruments. Toutefois ni la persécution n'a 
rendu ses armes, même dans les lieux les plus favorisés» ni le 
principe du papisme ne songe à s'abandonner lui-même, ni la 
politique pure ne doit changer beaucoup ses procédés, si l'on en 
juge aux leçons de droit de gens (jue donnent les philosophes les 
plus éclairés et les mieux intentionnés de nos jours, puisqu'il y 
parait encore des traces de barJ)arie si profondes et un tel asser- 
vissement aux habitudes d'esprit des citoyens et à la raison d'État 
des princes 1 11 est donc bien à craindre que l'équilibre des Puis- 
sances continue & être sujet à des ruptures et rétablissements pé- 
riodiques, sans beaucoup de fondement à Tespoir d'une fédéra- 
tion future des États, telle que Ta rêvée l'auteur de VUchronie. 
Qui sait môme si l'enlreprise de la monarcliie européenne ne 
pourra point se reprendre d;ins la suite, et avec plus de succès, 
au bénéfice de quelqu'un des peuples maintenant victorieux, ou 
de celui-là même qui vient à présent d'être vaincu? Je dis au bé- 
néfice, mais à vrai dire à son dam, et pour le plus grand malheur 
de l'Europe entière, qui se verrait ramenée par l'unité de l'admi- 
nistration à celle de tous les pouvoirs, y compris à la fin le spiri- 
tuel, et vouée en conséquence à l'universel abaissement des 
àmcs. 

Ce qu'on a dit si souvent dans les étals monarcliiquos, afin de 
s'y mieux opposer à la Ucforme, que son esprit est un esprit répu- 
blicain, est une vérité qu'il no me convient pas ici de déguiser* 
Comment ne seraient-ils pas des républicains dans toutes leurs 
dispositions secrètes, tout en accordant ce qu'on doit à la puis* 
sance de la coutume et à ht présente incapacité des peuples, ou 
de lu plupart d'entre eux et des plus considérables, à s'adminls* 
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trcr d'cux-mômes, les hommes qui apprennent de leur reli^'ion à 
juger selon leur j)roprc judiciaire, à se régler par leurs propres vo- 
lonlrs, la grâce de Dieu sauve seulement, et a ne point consentir 
de niaitres à leurs âmes sur la terre ni pour se faire mener au 
ciel? 11 est donc fort à croire que si« d'une part, les rivalités des 
Puissances tournent décidément et de plus en plus au désavan- 
tage des papistes, et si d'une autre part Tesprit de la Réforme, en 
se sécularisant, en révélant des formes non plus de religion seule- 
ment, mais de philosophie et de politi({ue, pénètre dans les États 
ratliolifjues pour y désagréger les forces que le lunatisme prête en 
ces pays-lii à l'alliance du sacerdoce et des princes, nos descen- 
dants assisteront à quelque vaste mouvement semblable à celui 
qui a tout ébranlé dans ravant-dernier siècle. Mais des révolutions 
plus universelles que tout ce que nous avons vu, une émotion des 
peuples les plus turbulents de TEurope, s'arrachant cette fois à 
fond, et non pas seulement en l'élite de leurs plus fiers génies et 
plus fermes consciences, à des habitudes de mille ans, enfin Tef- 
fort nécessaire pour vaincre et déraciner du sol même où il s'est 
enfoncé profonilément ce qu'il y a de plus résistant au monde, 
un pouvoir de prêtres, tout cela ne peut aller sans de grands 
bouleversements qui traînent après eux une longue anarchie. Je 
ne sais si le moment serait favorable, même alors, pour livrer aux 
méditations des esprits troublés par la lutte et aveuglés de tant 
de passions diverses, les pensées consignées dans notre livre de 
Tamille et mises à l'adresse des sages. Car le sage devra se tenir 
longtemps à l'écart (1). Jusqu'à ce jour, le fanatisme fut son priu- 

{ij L^' aaijea iecarl! Est-ce bien le martyr de la persécution du Grand Roi 
qui parie ainsi, lai qui en confeflMOt aa firi w la ptUle detnelioif de Piarre- 
EocUe a nwisitena b liberté rdlgieuse coatie le pfMcriptimi dont «0 peuple 
enUer sa faisait complice, lut dont le frère et lea neveux ont tenté de a*évader 
du royaume à main armée, et dont le nis rame encore sur les galères royales ! 
(jMiirno ininislrt^ d»' la parole, n'a-l-i! pas, outre k devoir de •U'fi-ndre sa con- 
sni'uce, celui «le tiavaillrr par tous Iv» moyens lé{;ilimes à raflraiaiii>^cmriit 
de kl conscience d'aulrui et de l'àme du [»cuple? Mais lu martyre même, c'est 
bien vainement qu'on le nie, on ne le aait que trop par expérience, le martyre, 
aprèa que lea premiera tempa d'exaltation aont paaaéa, a pour effet un eertain 
afTaiblisscnicnt de la vietime qui a aurvéeu. Ceci eat vrai d'un peuple, d*ttn 
parti, d'une religion penécotée, quand la persécution a été aaaex dure ai asaei 
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cij»al ennemi; mais après môme que le fanatisme aura désarmé 
trois champions repreadroal la cause perdue. Ce sont Thabilude, 



prolonj^t'p. Jt> ne pourrais m'cxpliqut^r autrement, par exemplo, ratlitudc 
humilié»' cl les airs de vicliiiic que le itrnlestinlismc a toujours gardés en 
France depuis que l'état civil lui a été rendu, et encore après que des consti- 
tution! lui ont conlSvé l'égalité nominale svee ton omél penéentenr. L'irdenr 
proié^que et le méthode egrenhe eontre lee t eupentitiont papittee i, en 
elle-même fort légiUme, et qui d'ailleurs ferait jatte par rcpréMlUee, ont bit 
place aux allures timides et résignées de gens qui n'existeraient que par sim- 
ple tolérance, et qui le seniiraient trop. 

Le sage à l'écart! Ce n'était certes la pensée ni du t P. Anljjiire » ni de 
son disciple immédiat. Celui-ci s'était retiré de la lutte, on peut le croire, 
comme il est digne et moral que s'en retire tout homme obligé de subir dans 
sa conviction nouvelle^ s'il réUdail, te discrédit d'un démenti donné i des 
opinions anciennes et touti < nntraircs, surtout si elles furent ardentes. Mais 
qui donr ollli^:enil le fils, ri siuloot le petit-fils de ce disciple, ;i tourner si ce 
n'est cil prudence mondaine, au moins en isolement philosophique la réserve 
douloureuse du père '/ Le dernier, après sa surlic des prisons de France, \ivail 
dans un temps et dans un pays où Locke avait publié librement ses vues sur 
le chrisUanisme et sur la teléranee, et ék l'anniniattianw acooolumail les es- 
prits à l'expression publique de doelrines parfois In^s-hardies. Nous antn-^, où 
en serinns-niius si l- iiolaire au ThAtelet avait inculqué au jeune Arouei la 
maxime sage u l'ecurl ? si Housseau s'était confiné dans la musique, et 
ainsi des autres? Et pourtant ces hommes oui bravé des dangers fort réels 
de l'espèce la plus terribte. 11 est bien à regretter que l'un des dépositeires 
de nos manuscrite, au commencement du xviii* sièete, n'ait jugé digne d'aucun 
risque Â courir, et pas niômc de celui de Pinopportunité, l'avantage de joindre 
aux théories appelées à faire l'édu* alion de la pensée publique jusqu'à l'heure 
de la révolution franraise, et eiu hk- apr<'s, un mémoire a rcuisulter au«;>i iui- 
portanl que celui qui combat le duteruuuiDmc lu&lorique par le plus instructi/ 
de tous les paradoxes. Nais te sneoesseur de notra anonyme alora très4gé 
et affaibli a dû, quel qu'il ait été, subir l'influence du si&ele apaisé où Spi- 
nosa lui-même écrivait ces lignes, en téte du livre tenribte dans lequel il man- 
gurail la critique des livres saints : 

« Je ne recommande pas ce traité au vulj;airc ; il ne lui plairait |ioiiil. Je 
sais avec quelle ténacité les àmcs défendent ce qu'elles ont embrassé sous 
ombra de piété. Je sais aussi qu'il est égatement impeasibte de guérir te vul- 
gaira de te supentilion et de la peor... Je désira donc que nmn livra demeora 
étranger à ces lecteurs qui, sans utilité pour eux-mêmes, portent pK|judlee aux 
libres philosophes » 

r.ui'-rir le vidgaire de la siiiierslition et de la peur est une iruvre fort ardue, 
et qu il luudrait entreprendre pourUint, ne fùl-cc que pour l'utilité de la plu- 

* TaACTATOs f U ie t esico-waificos, in «us •atcadimr Uierfeim pMIsiipJteiidi ew 

iemum xatva pietatf et rripublica- paeê pOtte conccdi : seâttmUm nili MHR JMM rf<- 
]NiMic<e, ifxo^uc pietal* lolli non fotK; PnelsUo, sub fin. 
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rignoranee et.la peur, et ceax-li, le monde les ?erra longtemps 
debout. 

losopliie, h moins que colle-ci ne veuille se romlre absolument personnelle cl 
solilairn el aliandoinier la |><)litiifti<-, ( e ipii n t-tait [unwt le ras pour S|nnozn. 
Les libres pliUu!»uphcs auruul buau se tréiiiuussor entre eux, ils ne sépareront 
pat tour liberté de edie du vulgaire, el tant que le vulgaire restera en proie 
à la aupentilioa et i la peur les mallree du vulgaire aerool aueei leurs maîtres. 
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Kxcrsi:/. i.Fs fattes nKi/.MTErn: — Si jainaiî^ formulo con- 
vint à un livre, (;'»>st, ;i celui que nous publions, celte l'or- 
mulc par laquelle les vieux poètes espagnols ont coulume 
de prendre congé de leurs lecteurs. 

Nul ne peut connaître mieux que nous les difficultés d'une 
construction imaginaire comme celle qui est le sujet de 
VUchronie. Critiquer l'auteur parce qu'il n'a pas su imiter 
la variété infinie de la vie, le reprendre sur la pénurie, des 
faits qu'il a inventés, sur leur agencement controversable, 
et sans doute aussi sur des contradictions quMl n*a pas su 
éviter en les ananji^eanl, ce serait perdre compirienicnt son 
temps et sa peine. Les historiens de la réalité ne parvien- 
nent pas eux-mêmes à satisfaire les divers critiques, en cette 
part de l'histoire qui ne vise qu'à établir des vraisemblances; 
comment le couleur doublement apocryphe, qui n'existe pas, 
et qui, du point dr vue d'un temps où le lecteur doit se 
transporter, raconte la chose qui n'a pas été, comment ce 
conteur pourrait- il espérer de remplir sa tâche â la satis- 
faction commune, quand les vérités de (kit clles-mètnes ne 
se rau^enl pas d'un commun accord en un système où tout 
pai aisse clair et cohérent à tous? Atteindre trop bien son 
but, serait pour lui une autre manière de le manquer, puisque 
la première de ses thèses est la possibilité de concevoir en 
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ditlérentes façons la série des événements. Il laut donc bien 
que celle qu^il a conçue puisse être rcjelée en foveur d'une 

autre. 

A vrai dire, il ramlrait parler de rimpossihililé, cl non des 
simples diflicuUés d'une exéeulion salislaisanie. si Pon son- 
geait à la multitude et à renchevôtrement des hypothèses 
qui se pressent sur les pas de Tuchroniste, aussitôt <]u il a 

pris le parti de remplacer, en un point 0 de la séiie elleclive 




(les évt'noiiients passas, et. drs lors en inie fpinnlilr d'aulre?, 
la direction réelle Oa de la li aje' toii e historique en ce point, 
par la direction imaginaire OA de celte trajectoire. La substi- 
tution supposée du fait qui aurait pu être à celui qui, ayant 
pu Atre aussi, a de plus le privih'pe unique d'avoir été, in- 
liddiiil IdiiL (i'al)Or.l la (jU(">li(m scabreuse d(* savoir si la 
direction OA est luen vraisemblableriK'nl celle qui serait 
venue comme résultante commune : 1** du fait modifié lui- 
même, 2" des faits corrélatifs qui ont dû changer en même 
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temps, â* de ceux que Ton conserve à tiu*e de circonstances 
et conditions données. La réaction à attendre des volontés 

possibles, les unes sur les auti es, el le (lejTré auquel on peut 
croire que les conditions générales du monde et la solidarité 
humaine admettent ou rejettent Tintervention efûcace des 
coefficients particuliers qu*on se permet de changer, sont des 
inconnues ({ui ohligont Tuchroniste à des décisions multi- 
pliées, arbitraires, incontrôlables. 

Dès qu'une première déviation de la ligne elYective a été 
introduite, la tnyectoire OABGDË... devient entièrement 
imaginaire, et toutefois on ignore si elle ne tendra pas en 
vertu du seul effet des conditions conservées à se confondre, 
dans la suite des événements, entièremeni ou à peu prés, 
avec la trajectoire réelle. Celle-ci serait une ligure polygo- 
nale, approchant sensiblement et presque partout d'une 
courbe, à cause de la fréquence et de la quasi-continuité des 
changements de direclion dus aux forces qui se composent à 
tout moment pour la déterminer (1). Mais l'autre, la trajec- 
toire imaginaire, ne peut se figurer pour Tuchroniste que 
comme un polygone à angles quelconques et à grands côtés, 
déterminés grossièrement. Celui qui chercherait à le con- 
struire d'une manière séi ieiisc devrait, pour se conforiiicr 

sa propre méthode, s'arrêter aux points de la suite 
OABGDË... dans lesquels il aperçoit comme autant de nœuds 
de cette histoire qui n'a pas été; et ses embarras redouble- 
raient étrangement. 

En clVet, suivant l'hypothèse de l'égale possibilité de 

(1) Lo lecleur qui réclamerail la précision complète des dëflniUons, dans le 
seUêtne dont on présente ici resqiiisse, voudrait savoir ce que c'est que cette 
trajectoire^ et ce que représentent les directions successivement modifiées dont 

elle se forme. On fixf'rMt les idi-i^s, rusez pour Poljcl qu'on se propose — 
(jui est syrnl)oli(iue et uo i rigoureusement iiiatlit''iii.i(ii|iie - en ini;ii;inant que 
les angles représentent des écarts variables, coiiiparalivenient à un certain axe 
dont la direclion serait celle de la tendance imaginéo vers un élat social (ju'on 
définirait sous quelque rapport. 
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déterminations diverses aux points 0, A, B, G, etc., on doit 
à chacun de ces points tenir compte de la double direction 

possible : OA, Oflr; AB, A^; HC, Br; CD, Crf, etc.; encore 
est-ce heaucoup simplifier que d<' parler d'une direclion 
simplement double. Cette fiction est permise à un certain 
point de vue, à raison de la facilité que la logique et la 
morale nous donnent de dichotomiser les résolutions hu- 
maines en \os ramonant en chaque cas à la question de faire 
ou ne pas faire un acte défini. Mais, au vrai, les manières 
possibles d'agir sont multipliées et se croisent en bien des 
sens avant d*aller à un résultat net. On voit quelles abstrac- 
tions sont nécessaires. 

On arlicvera de se ronilrc compte de qu'il y a de chi- 
mérique dans les uchronies — eu pratique, entendez bien-* 
si Ton prend la peine de songer un moment aux déviations 
en divers sens et aux inimaginables croisements auxquels 
donneraient lieu les déterminations éfialement possibles 
telles que BC et Br, CD et G//, etc., suivant que supposant 
celle-ci ou celle-là réelle ou fausse, on supposerait simul- 
tanément cette autre fausse ou réelle, et cette autre encore, 
et ainsi de suite, avec des combinaisons à la fois très-mul- 
tipliées ol poursuivies dans l'onhv du temps, au milieu de 
Taccumulation croissante des incidents. U est impossible à 
Tesprit humain d'entrer dans cette voie, et il ne lui est pas 
même facile d'imaginer simplement la complication des 
causes, ou la résultante de la moindre partie d'entre elles, 
pour amener une trajectoire ou une autre. 

Mais puisqu'il en est ainsi, va-t-on dire, et que vous re- 
connaissez si bien la difliculté, et ce mol même est trop 
faible, la chimère, d'une construction uchronique, comment 
se peut-il qiin vous vous y soyez amusé un seul instant? 

Pour toute réponse, nous demanderons dlabord la per- 
mission de tirer du sclième que nous venons de présenter 
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une conclusion à laquelle on ne 8*atlen(l peut-êlre pas. Ce 
schàme démontre, il est vrai, Timpossibililé de la construc- 
tion en question. Mais démontrant ceh, il explique Tillusion 

du fait an?oin[>li, je voiix dire rillusion où l'on est coniniu- 
néinent de la nécessité préalable qu'il y aurail eu à ce que 
le fait maintenant accompli fût^ entre tous les autres tma« 
ginableSj le seul qui pût réellement s'accomplir. La fiction 
d'une telle nécessité répondrait au sentiment bien justifié 
de rimpossibilité de feindre avec succès une série diÛ'crenle 
de celle qui s'est produite. 

Dès qu'il s'agit d'une illusion, et qu'elle s'eiplique, il doit 
être permis de la dissiper, non pas en atteignant radicale- 
uvmi sa cause iiiviiiciltlo, mais en réclamant le droit d'inlro- 
duire dans la série ellecLive des faits de Thistoire un certain 
nombre de déterminations différentes de celles qui se sont 
produites. En les choisissant bien, on rendra suffisamment 
vraisemblable que te cours des choses eût pu être modifié 
gravement, au cas oiVelles se seraient produites. On pourra 
imaginer en quel sens, et les dési^^ncr telles, que les varia- 
tions aient lieu en un sens voulu. L'auteur qui apporterait 
k l'exécution de son plan beaucoup d'érudition et de science, 
avec une pénétration à Tégal, commencerait par fixer un 
point de scission, au nœud de l'histoire le mieux choisi entre 
tant d'autres pour rendre un grand changement historique 
concevable et probable sous la simple condition d'un change- 
ment supposé de quelques volontés. Ensuite il aurait à prendre . 
parti sur ceux des faits futurs, à dater de ce point, qu'on 
doit juger avoir été dès lors déterminés et inévitables, à 
raison des événements acquis, des causes données et des 
tendances invincibles. Il devrait combiner ces faits avec ceux 
qu'il introduirait par hypothèse, et disposer enfin les séries 
de fails subséquents de manièn' à obtenir une sorte de mi- 
nimum des déviations de la réalité, parmi tous les arrange- 



Digitized by Google 



412 VCHRONIB. 

mcnU imaginables qui peuvent le conduire pareillement au 
but proposé. L^auteur' qui n'a pour lui ni la pénétration 
exigée ni la science, mais seulement le principe et- Tidée, 
commettra beaucoup de fautes en modifiant les faits plus 

arbllraireincnl (ju'il ne laïKirair, combinant maladroileinent 
les réels et li's supposés, et manquant, sans utilité pour son 
œuvre, à telles ou telles grandes vraisemblances : et c'est ce 
qui a dû nous arriver. Mais il aura forcé Tesprit à s'arrêter 
un moment à la pensée des possibles qui ne se sont pas réa- 
lises, et à s'élevor airisi j)liis ivsolùmenl à relie des j»ossibles 
encore en suspens dans le monde. 11 aura combattu et, qui 
sait? peut-être ébranlé les préjugés dont le fatalisme ouvert 
ou déguisé est la racine. Il aura fait, même en un livre chi- 
mérique et défectueux dans Texécution, un livre utile. Si 
c*esf à cela que noire réussite se borne, elle est de celles dont 
on peut encore se contenter. 

Ch. Renouvibr. 



Fin 
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